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vA\CHOLONG.  Synonyme  de  calcédoine  blanche. 
C est  un  quartz-agathe  d’un  blanc  opaque,  légè- 
rement translucide  sur  les  bords  3 sa  cassure  est 
conchoïde. 

CACHOU.  Une  lettre  de  M.  Blagden  écrite  au 
cit.  Berthollet,  annonce  qu’on  a découvert  en  Angle- 
terre, que  le  suc  àuMimosa  CatechuL . estdu  tannin 
ptesque  pur.  On  estime  que  cette  matière  en  con- 
tient environ  dix  fois  plus  que  l’écorce  de  chêne. 
Cette  observation  pourra  devenir  utile  dans  les  éta- 
bhssemens  européens  des  Indes  pour  y établir  des 
tanneries,  et  comme  cette  matière  est  peu  volu- 
mineuse , il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de 
1 employer  dans  les  tanneries  d’Europe. 

CADMIE  DES  FOURNEAUX.  (V.  Tuthie). 

C AHOUTCHOU,  ou  CAOUTCHOUC  FOSSILE. 
Le cahoutchou  fossile  est  un  bitume  élastique,  opa- 
que, brun-ver- datre , qu’on  trouve  en  Angleterre, 
près  de  Castleton , dans  les  mines  de  plomb  sul- 
luré.  (Voyez  Bitumes  ). 
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CAILLOUX.  Pierres  scintillantes',  opaques, 
ordinairement  arrondies,  formées  le  plus  commu- 
nément de  0,80  de  silice,  0,18  d’alumine  et  0,02 
de  chaux  ; les  cailloux  très-colorés  contiennent 
une  portion  de  fer  oxidé  ; leur  pesanteur  spéci- 
fique est  entre  2,65  et  2,70;  ds  paraissent  com- 
posés de  couches  concentriques;  leur  cassure  est 
vitreuse,  leur  grain  fin  et  serré;  on  les  trouve  en 
lits  considérables,  au  milieu  de  bancs  de  craie, 
dans  des  argiles  ou  des  marnes.  Le  caillou  diffère 
du  silex  et  des  agathes  par  sa  non-transparence  ; 
le  plus  estimé  est  le  caillou  d’Egypte  , qui  pré- 
sente des  nuances  brunes-fauves  et  noires  , et  des 
herborisations  très-belles. 

CALAMINE,  ou  PIERRE  CALAMINAIRE. 
( Voyez  Oxide  de  Zinc  natif  ). 

CALCANTHE.  Nom  donné  par  les  anciens  au 
sulfate  de  cuivre  natif;  ce  mot  signifie  fleur  de 
cuivre.  D’après  Pline,  ce  sel  se  retirait  des  eaux 
de  certaines  sources  qui  se  trouvaient  en  Espagne. 
(Voyez  Sulfate  de  cuivre). 

CALCÉDOINE.  Pierre  scintillante  du  genre  des 
quartz-agathes.  Elle  est  appelée  par  quelques  mi- 
néralogistes Kalzedon  ou  Calcedony  ; sa  transpa- 
rence est  nébuleuse  , sa  couleur  blanchâtre  ou 
bleuâtre.  Lavoisier  a observé  que  la  calcédoine, 
exposée  à l’action  d’un  leu  très  - violent , se 
convertissait  en  une  espèce  d’ émail  très -blanc, 
demi- transparent , rempli  de  bulles  de  diffé- 
rentes grandeurs.  Cette  fusion  est  due  à la 
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portion  d’argile  que  contient  cette  pierre.  (Voyez 
Quartz  ). 

CALCINATION.  Ce  mot  vient  de  calx , chaux  ; 
il  exprime  l’opération  par  laquelle  on  expose  un 
corps  à une  forte  chaleur,  comme  le  carbonate 
de  chaux  pour  faire  de  la  chaux  vice.  L’intention 
du  chimiste,  en  traitant  ainsi  un  corps  , est  d’en 
séparer,  par  l’action  du  feu,  tous  les  principes  vo- 
latils et  combustibles , et  d’avoir  pour  résultat 
les  principes  fixes.  Ainsi,  lorsqu’on  calcine  des  os, 
on  brûle  la  graisse , la  gélatine  et  le  charbon  qu’ils 
contiennent,  et  il  ne  reste  que  le  sel  neutre  , ou 
phosphate  de  chaux  qui  en  fait  la  base  solide. 

CALCULS  BILIAIRES.  Concrétions  formées 
parla  bile,  soit  dans  la  vésicule  du  fiel,  soit  dans 
quelques  viscères.  Les  anciens  médecins  regar- 
daient ces  calculs  comme  de  la  bile  épaissie;  ils 
varient,  soit  par  la  forme,  soit  par  la  couleur,  et 
l’on  en  distingue  plusieurs  espèces.  Vicq  d’Azvr 
a fait,  en  177g,  un  traité  particulier  sur  cet  objet; 
il  en  compte  neuf  variétés. 

Les  calculs  biliaires  sont  en  partie  solubles  dans 
l’eau , et  beaucoup  plus  dans  l’alcohol;  ils  sont 
légers,  huileux,  inflammables.  Les  huiles  et  les 
alcalis  les  ramolissent;  ds  fondent  au  feu  à-peu- 
près  comme  la  cire  ; la  plupart  n’ont  point  de 
saveur,  quelques-uns  sont  amers;  l’acide  nitrique 
les  dissout. 

Le  citoyen  Fourcroy  , dans  son  système  des 
connaissances  chimiques,  Tom.  X , sect.  VIH , 
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ordre  III , art.  nn  , distingue  six  genres  de  calculs 
biliaires. 

Les  premiers  , qu  il  nomme  hépatiques  bilieux } 
se  trouvent  quelquefois  , mais  rarement , dans  la 
substance  même  du  foie;  ils  paraissent  n’être  que 
de  la  bile  épaissie  ; il  appelle  les  seconds  hépa- 
tiques adipocireux  : ceux-ci  non  moins  rares  , se 
trouvent  dans  le  même  viscère;  ils  sont  blancs  et 
comme  lamelleux. 

Les  troisièmes  sont  les  cystiques  bilieux  ; c es 
concrétions  d une  forme  irreguliere et  d'un  volume 
indéterminé  , se  trouvent  dans  la  vésicule  du  fiel. 

Les  quatrièmes  sont  les  cystiques  corticaux  ; ils 
ne  diffèrent  des  précédens  que  parce  qu’ils  sont 
recouverts  d’une  espèce  d’écorce  ou  couche  adi- 
pocireuse  ; ils  sont  un  peu  plus  fréquens  que  les 
précédens,  se  trouvent  réunis  en  grand  nombre 
dans  la  vésicüle  du  fiel  et  affectent  une  forme 
polièdre  asssez  singulière. 

Les  cinquièmes  sont  les  cystiques  adipocireux ; 
ils  sont  reconnaissables  par  leur  couleur  blanche 
ou  grise  , et  leur  aspect  grenu  ; ils  paraissent  for- 
mes de  lames  qui  partent  du  centre  et  divergent  à 
la  circonférence.  A la  fin  des  maladies  bilieuses, 
il  n’est  pas  très-rare  de  trouver  ces  concrétions 
graisseuses  dans  les  déjections. 

Les  sixièmes  et  les  plus  fréquens  sont  les  cysti- 
ques mixtes  o\i  adipobilieux  ; ces  calculs  mélangés 
de  bile  et  d’adipocire  sont  nombreux  dans  les 
individus  qui  en  sont  affectés;  leur  couleur  est 
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olivâtre-foncée  : ils  présentent  clans  leur  cassure 
des  points  laraelleux  jaunes  ou  micacés;  leurforme 
est  tantôt  arrondie,  tantôt  polièdre ; ils  répan- 
dent en  brûlant  une  odeur  de  graisse;  distillés  à 
feu  nu  , ils  rendent  une  huile  épaisse  et  âcre  ; il 
reste  peu  de  charbon  ; ils  ne  sont  ni  acides  ni  alca- 
lins ; les  acides  concentrés  agissent  dessus  comme 
sur  la  graisse;  ils  ne  se  combinent  pas  aux  alcalis 
ou  très-difficilement  ; on  ne  trouve  en  eux  aucune 
trace  de  soude  : onles  dissout  en  les  fesant  chauffer 
avec  les  huiles.  On  s’est  servi  d’huile  de  térében- 
thine avec  des  jaunes  d’œufs  qu’on  fesait  avaler  aux 
malades  pour  fondre  les  calculs  biliaires,  parce 
qu’ils  se  dissolvent  dans  ces  substances;  on  prétend 
avoir  réussi,  cela  est  douteux;  le  jaune  cl’œuf  est 
employé  comme  dissolvant  et  dans  l’intention  de 
corriger  l’âcreté  de  l’huile  de  térébenthine  : la 
dissolution  du  calcul  dans  cette  huile  donne  des 
cristaux  rhomboïdaux,  l’alcohol  chaud  les  dissout, 
mais  il  n’attaque  pas  une  partie  brune  qui  sou- 
vent accompagne  les  calculs  ; cette  dissolution 
donne  par  le  refroidissement  des  cristaux. 

On  voit  que  le  foie  où  se  forme  la  bile  est  un 
organe  qui  sépare  du  sang  une  matière  huileuse, 
ou  qui  la  forme  ; on  ne  connaît  pas  bien  la  ma- 
nière dont  il  agit,  mais  on  sait  que  le  sang,  à 
1 approche  du  foie,  prend  déjà  un  caractère  onc- 
tueux ; c’est  sans  doute  par  un  ralentissement  dans 
la  circulation  que  le  sang  perd  une  partie  de  son 
hydrogène  et  de  son  oxigène.  Par  une  réaction 
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que  ces  Jeux  corps  exercent  l’un  sur  l’autre , ils 
forment  de  l’eau,  tandis  que  le  carbone  devenant 
pl us  abondant  rend  le  sang  huileux  ; il  est  possi- 
ble que  cette  formation  d’huile  soit  déterminée 
par  la  soude  qui  a une  attraction  particulière  pour 
s’unir  avec  cette  graisse  : on  ne  sait  cependant 
pas  comment  se  fait  cette  combinaison  et  on  ne 
la  juge  que  par  analogie. 

Calculs  intestinaux.  Le  citoyen  Fourcroy 
appelle  ainsi  toutes  les  concrétions  que  l’on  trouve 
dans  les  intestins  de  l'homme  et  des  animaux,  soit 
que  ces  calculs  y aient  été  formés  ou  qu’ils  soient 
descendus  dans  ces  cavités  après  avoir  pris  nais- 
sance ailleurs.  Ils  varient  dans  leur  composition  : 
dans  l’homme  ce  sont  presque  toujours  des  cal- 
culs biliaires  qui  , après  avoir  été  formés  dans  la 
vésicule  du  fiel , descendent  par  le  canal  cholé- 
doque et  séjournent  quelque  temps  dans  les 
intestins.  Quelquefois  ces  calculs  ne  sont  que  des 
petites  pelotes  de  graisse  ou  d’adipocirej  chez  les 
animaux,  sur-tout  dans  le  cheval,  ces  concrétions 
se  forment  souvent  par  l’induration  et  la  cristal- 
lisation des  sucs  contenus  dans  les  intestins  même. 
Lecit.  Fourcroy  aanalysé  un  calcul  de  cinq  pouces 
de. diamètre,  pesant  cinq  livres,  trouvé  dans  le  colon 
d’un  petit  cheval,  mort  de  tranchées  en  1780,  à 
l’école  vétérinaire.  Ce  calcul  était  un  sel  triple , 
composé  d’environ  deux  parties  de  phosphate  de 
magnésie,  une  partie  de  phosphate  d'ammonia- 
que et  une  partie  d’eau. 
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Calculs  musculaires.  On  appelle  ainsi  les  con- 
crétions granuleuses,  angulaires,  irrégulières  dans 
leur  forme,  qui  se  trouvent  quelquelois , mais 
très-rarement,  dans  l’intérieur  des  faisceaux  char- 
nus et  qui  paraissent  occasionnées  par  quelque  ma- 
ladie arthritique.  Il  est  probable  que  ces  pierres 
sont  de  la  même  nature  que  les  concrétions  qui  se 
forment  dans  les  articulations  des  goutteux  : on 
n’a  point  encore  analysé  ce  genre  de  calcul. 

Calculs  pancréatiques.  On  a trouvé  dans  le 
pancréas  des  matières  concrètes  que,  par  analogie, 
on  a comparé  aux  calculs  salivaires;  mais  on  ignore 
encore  si  elles  sont  véri  tablemen  t de  la  même  nature. 

Calcul  pinéal.  La  petitesse  des  pierres  que 
l’on  a rencontrées  quelquefois  dans  la  glande 
pinéale,  n’a  pas  permis  d’en  faire  l’analyse.  L’impor- 
tance des  fonctions  de  cette  glande,  doit  exciter  la 
curiosité  des  chimistes  et  les  porter  a connaître  la 
nature  des  calculs  qui  s’y  forment. 

Calculs  pulmonaip.es.  Dans  plusieurs  affec- 
tions de  la  poitrine,  dans  la  phthisie,  mais  aussi 
quelquefois  dans  l’état  de  santé,  il  se  forme  dans 
les  aréoles  du  poumon  de  petites  concrétions 
grises,  rougeâtres  , irrégulières,  souvent  sphéri- 
ques que  l’on  rend  en  partie  par  la  toux , ou  qui 
restent  dans  le  parenchyme  des  poumons.  Le  cif. 
f ourcroy  s’en  est  procuré  une  assez  grande  quan- 
tité pour  pouvoir  les  analyser,  et  il  a trouvé  que 
ces  calculs  étaient  composés  de  phosphate  de  chaux 
et  d’un  peu  de  gélatine. 
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Calcul  rénal.  Ce  calcul  est  ordinairement  de 
même  espèce  que  ceux  de  la  vessie  , et  tient  à 
la  nature  de  l’urine  : les  animaux  y sont  sujets 
comme  l’homme.  Morand  a observé  qu’il  se  ren- 
contrait fréquemment  dans  les  reins  du  rat. 
Le  citoyen  Fourcroy  a analysé  un  calcul  rénal 
d’un  cheval;  il  était  composé  de  carbonate  et  de 
phosphate  de  chaux. 

Calcul  salivaire.  Les  anatomistes  et  les  mé- 
decins ont  depuis  long-temps  décrit  plusieurs  ma- 
ladies occasionnées  par  la  formation  de  matières 
concrètes  et  pierreuses  dans  les  glandes  salivaires , 
dans  les  parotides,  les  sublinguales,  le  canal  de 
Warthon,  les  amygdales;  ils  ont  toujours  regardé 
ces  calculs  comme  le  résultat  de  l’épaisissement 
de  la  salive  ; ils  les  ont  comparés  au  tartre  qui  se 
dépose  sur  les  dents  ; mais  il  n’y  a point  d’ana- 
lyse bien  faite  de  ces  matières.  Le  cit.  Fourcrov , 
qui  a examiné  le  tartre  des  dents,  l’a  trouvé 
formé  par  du  phosphate  de  chaux  et  un  peu  de 
mucilage  animal. 

Calcul  stomachal.  On  a trouvé  dans  l'esto- 
mac de  quelques  hommes  différentes  concrétions, 
des  calculs  biliaires,  des  calculs  analogues  par 
la  forme  et  la  dureté  aux  pierres  de  la  vessie , 
enfin  des  égagropiles  ou  masses  de  poils  collés  par 
un  suc  lymphatique.  Il  n’existe  point  d’analyse  de 
ces  substances , que  l’on  a jugées , par  analogie  , 
pareilles  aux  calculs  dont  elles  avaient  les  carac- 
tères extérieurs. 
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Calculs  végétaux.  Une  opinion  ridicule  mais 
assez  accréditée  attribue  la  formation  des  calculs 
de  la  vessie  aux  petits  corps  pierreux  qui  se  trou- 
vent dans  certains  fruits,  sur-tout  dans  les  poires  : 
ces  substances  analysées  n’ont  présenté  rien  d’ana- 
logue aux  calculs  urinaires  ; il  n’y  a ni  carbonate 
de  chaux,  ni  phosphate  calcaire,  ni  acide  lithi- 
que  ; c’est  une  matière  ligneuse  confusément  cris- 
tallisée et  mélangée  d’une  petite  quantité  de 
fécule  amylacée.  Les  cocos  et  les  palmiers  four- 
nissent d’assez  belles  concrétions  végétales , très- 
dures  et  dont  quelques  - unes  sont  blânches  , 
rondes  et  polies  comme  l’ivoire  ; on  les  a nommées 
bézoards  végétaux , et  comme  la  crédulité  attache, 
toujours  des  propriétés  merveilleuses  à ce  qui  est 
rare,  ces  substances  ont  été  vantées  par  des  char- 
latans, comme  remèdes  héroïques  et  ont  été  ven- 
dues fort  cher. 

Calculs  urinaires.  Toutes  les  substances  qui , 
dans  les  urines,  sont  peu  solubles,  et  se  déposent, 
forment  ces  calculs.  Tels  sont  le  carbonate  de 
chaux  et  l’acide  urique.  Les  calculs  prennent  leur 
origine  dans  les  reins  ou  dans  la  vessie  ; ils  y for- 
ment un  point  central  autour  duquel  les  autres  par- 
ties viennent  se  déposer  : la  plupart  des  calculs  sont 
d’acide  urique,  d’urate  d’ammoniaque,  de  phos- 
phate de  chaux  et  de  magnésie  , d’oxalate  de 
chaux 5 il  y en  a qui  contiennent  beaucoup  de 
silice. 

Les  calculs  d’acide  urique  sont  jaunâtres,  ou 
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bruns,  ovoïdes  applatis  , quelquefois  anguleux, 
sur-tout  quand  la  vessie  en  renferme  plusieurs;  1I3 
sont  insipides.  Les  calculs  muraux  qui  sont  de 
l’oxalate  de  chaux  uni  par  un  gluten  animal , 
sont  toujours  raboteux,  et  anguleux;  les  bézoards 
sont  cristallins,  et  ont  pour  point  central  un  corps 
étranger;  ils  sont  assez  souvent  ou  du  carbonate, 
ou  du  phosphate  de  chaux. 

L’acide  urique  se  connaît  par  sa  couleur  jau- 
nâtre ; il  est  fréquemment  combiné  avec  l’alcali 
volatil,  alors  il  est  d’un  gris  blanchâtre  ; on  en 
dégage  l’ammoniaque  par  la  potasse  caustique. 
Si  on  mêle  avec  l’acide  urique  une  juste  propor- 
tion d’alcali , il  forme  un  sel  insoluble  ; mais  si 
on  en  ajoute  plus  qu’il  n’en  faut  pour  le  saturer, 
il  se  dissout.  Il  reste  dans  la  liqueur  une  matière 
animale,  floconneuse  et  légère  ; en  y ajoutant  un 
acide,  on  a un  précipité  blanc,  brillant  comme 
l’acide  boracique.  Cet  acide  se  détruit  par  la  cal- 
cination. Si  on  le  met  dans  une  cornue  à laquelle  on 
a adapté  un  récipient,  il  se  décompose  en  partie, 
une  autre  partie  se  sublime  en  lames  blanches, 
mais,  selon  le  citoyen  Vauquelin,  elle  est  un  p'eu 
altérée.  La  partie  décomposée  donne  de  l’eau,  du 
prussiate  et  du  carbonate  d’ammoniaque,  un  peu 
d’huile,  et  du  gaz  hydrogène  ; il  reste  beaucoup  de 
charbon  dans  la  cornue; ce  charbon  ne  laisse  pas 
de  résidu  en  brûlant.  L’acide  urique  très-divisé  , 
bouilli  dans  cinq  cents  parties  d’eau,  se  dissout.il 
rougit  la  teinture  de  tournesol  et  cristallise  par 
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évaporation,  il  est  décomposé  promptement  par- 
l’acide  nitrique  ; la  liqueur  devient  d’un  rouge 
d’œillet;  il  se  dégage  du  gaz  nitreux,  il  se  forme 
de  l’acide  oxalique  et  de  l’ammoniaque  qui  s’unit 
à l’acide  nitrique  et  donne  un  nitrate  d’ammo- 
niaque; si  on  dessèche  la  matière,  elle  acquiert  la 
propriété  de  détoner.  L’acide  muriatique  oxigéné 
le  change  en  oxalate  acidulé  d’ammoniaque  , qui 
cristallise  bientôt,  et  en  muriate  ammoniacal.  Si  on 
emploie  l’acide  urique  en  poudre  , délayé  dans 
l’eau,  et  qu’on  y fasse  passer  le  gaz  acide  muria- 
tique oxigéné,  on  le  voit  fondre  et  cristalliser  : il  se 
dégage  beaucoup  d’acide  carbonique  et  l’on  obtient 
les  deux  sels  ci-dessus.  Cet  acide  contient  donc  de 
l’azote,  du  carbone, de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène. 
Le  cit.  Vauquelin  croit  que,  si  on  le  traitait  par 
la  potasse  caustique  et  concentrée,  on  aurait  de 
l’huile  et  de  l’ammoniaque.  Si  on  ne  met  pas  assez 
d’acide  muriatique  oxigéné  pour  le  décomposer, 
on  a un  acide  urique  qui  est  d’un  beau  rouge  , 
plus  soluble  dans  l’eau  et  qui  précipite  l’acide 
urique  jaune  de  ses  combinaisons.  Cet  acide  se  déve- 
loppe quelquefois  par  la  fermentatiori  des  urines; 
il  parait  n’ètre  qu’une  modification  de  l’acide 
urique  jaune.  Il  est  probable  que  l’acide  urique  se 
forme  dans  les  reins,  car  on  ne  le  trouve  nulle  part 
ailleurs.  Les  alcalis  en  injection  semblent  être  la 
matière  la  plus  propre  pour  dissoudre  les  calculs 
de  cet  acide.  Le  calcul  mural  composé  d’ oxalate 
de  chaux  est  très  - dur,  susceptible  de  poli,  il 
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est  reconnaissable  par  ses  aspérités;  il  est  noirâtre) 
et  d’un  rouge-brun  dans  son  intérieur  : chauffé 
au  chalumeau , il  se  boursouffle , laisse  une  ma- 
tière blanche  phosphorescente,  laquelle  dissoute 
dans  l’eau  paraît  être  de  la  chaux  ; si  on  le  traite 
avec  les  acides,  le  mucilage  retient  Informe  du 
calcul;  à la  cornue,  il  donne  de  l’acide  carboni- 
que, et  du  carbonate  ammoniacal.  C’est  le  plus 
difficile  à dissoudre  par  les  acides.  Si  on  réduit  ce 
calcul  en  poudre,  qu’on  le  traite  par  la  potasse 
carbonatée  et  saturée , qu’on  le  filtre  et  qu’«on  le 
fasse  évaporer , on  obtient  des  cristaux  d’oxalate 
de  potasse  ; si  l’on  y verse  ensuite  de  l’acide  ni- 
trique pour  saturer  l’excès  de  potasse,  on  obtient 
du  sel  d’oseille,  ou  oxalate  acidulé  de  potasse, 
dont  on  sépare  l’acide  oxalique  par  la  baryte  ; il 
se  forme  aussi  du  carbonate  de  chaux  qu’on 
sépare  de  la  matière  par  l’acide  acéteux.  Les  pro- 
portions varient  suivant  le  calcul  ; on  ignore  si 
l’acide  oxalique  se  forme  dans  les  reins , ou  s’il  y est 
porté  par  les  alimens  : il  paraît  que  cet  acide  n’exista 
pas  dans  tous  les  individus.  Ce  calcul  est  d’une 
espèce  très-dangereuse,  il  fait  éprouver  beaucoup 
de  douleurs  aux  malades.  Plusieurs  calculs  ont 
pour  noyau  du  carbonate  de  chaux. 

Le  calcul  d’urate  d’ammoniaque  ne  se  forme 
qu’autant  que  les  urines  ne  contiennent  pas  de 
l’acide  libre,  elles  sont  toujours  mucilagineuses 
chezles  pierreux , il  paraît  même  que  cette  matière 
peut  en  déterminer  la  formation  ; quelquefois 
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c’estun  caillot  de  sang  ou  quelques  corps  étrangers 
introduits  dans  la  vessie  , autour  desquels  se  dé- 
posent les  couches  calculeuses.  Ces  substances 
déterminent  la  formation  des  calculs,  soit  en  irri- 
tant la  vessie  , soit  en  déterminant  la  sécrétion  de 
la  matière  glaireuse  et  la  formation  de  l’ammonia- 
que qui  y précipite  beaucoup  de  ces  substances. 

Les  calculs  de  phosphate  de  chaux  et  ceux  for- 
més par  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  se 
rencontrent  assez  souvent  dans  les  vessies  : celui 
de  phosphate  de  chaux  seul , ou  mêlé  avec  celui 
de  magnésie  est  toujours  combiné  avec  celui  d’am- 
moniaque ; il  faut  la  formation  de  ce  dernier  pour 
précipiter  le  phosphate  de  magnésie  qui  est  très- 
soluble. 

Le  phosphate  de  chaux  se  reconnaît  dans  les 
calculs , en  ce  qu’il  n’a  pas  beaucoup  de  consis- 
tance; cependant  quelques-uns  sont  durs,  ce  qui 
tient  à la  vitesse  avec  laquelle  les  matières  se  sont 
déposées;  ce  calcul  est  blanc  : exposé  au  feu,  il 
se  noircit , exhale  une  odeur  ammoniacale  fétide , 
due  à la  matière  animale  qui  en  unit  les  parties 
et  qui  se  décompose  et  se  dissout  dans  tous  les 
acides,  excepté  le  sulfurique  ; on  peut  en  retirer 
l’acide  phosphorique  par  le  sulfurique  ; on  n'y 
trouve  jamais  de  carbonate  de  chaux;  il  se  fond 
au  chalumeau  en  verre  transparent  qui  devient 
opaque  par  le  refroidissement;  on  peut  le  décom- 
poser par  l’oxalate  d’ammoniaque.  Le  calcul  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien  est  souvent 
Tome  II 
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cristallisé  en  lames  divergentes  ; il  ressemble  au 
phosphate  de  chaux,  et  en  le  traitant  par  la  po- 
tasse caustique , on  en  dégage  l’ammoniaque. 
Pour  faire  l’analyse  de  ce  calcul , on  le  pulvérise, 
on  le  met  avec  de  la  potasse  caustique  bouillir 
dans  une  cornue  à laquelle  on  adapte  un  récipient. 
L’ammoniaque  se  dégage  et  la  potasse  s’unit  à 
l’acide  ; la  magnésie  se  sépare,  on  filtre,  elle  reste 
sur  le  papier. 

On  connaît  ensuite  la  quantité  d’acide  phos- 
phorique  en  le  précipitant  par  la  chaux,  pour 
avoir  le  phosphate  de  chaux  dont  on  connaît  les 
proportions  : ce  calcul  est  lamelleux  , ses  cristaux 
sont  des  aiguilles  qui  vont  du  centre  à la  circon- 
férence ; ils  sont  quelquefois  formés  de  couches 
différentes  pour  la  composition. 

La  cinquième  espèce  de  calculs  comprend  les 
siliceux  5 on  n’en  a trouvé  que  deux  jusqu’ cà  pré- 
sent, l’un  de  silice  pure,  unie  à une  matière  ani- 
male, l’autre  de  silice  et  de  phosphate  de  chaux; 
on  les  fait  fondre  avec  de  la  potasse  caustique, 
on  traite  ensuite  la  matière  par  l’acide  muriati- 
que , on  filtre  , on  obtient  une  gelée  siliceuse  : 
ces  calculs  sont  très-rares.  En  analysant  les  urines 
d’un  calculeux,  comparativement  avec  celles  d’un 
homme  en  santé,  il  sera  peut-être  possible  de 
connaître  de  quoi  sont  composés  les  calculs  , car 
la  substance  essentielle  qui  manquerait  serait  pro- 
bablement celle  qui  formerait  le  calcul;  le  cit. 
Yauquelin  l’a  essayé  plusieurs  fois,  il  ne  s’est  jamais 
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trompé  et  a devinéque  la  matière  manquante  était 
celle  qui  formait  la  pierre  : on  peut,  pour  dissou- 
dre les  calculs  dans  la  vessie  , faire  des  injections 
d’acides  affaiblis  et  d’alcalis  fixes;  ces  derniers  sont 
d’autant  meilleurs  que  l’acide  urique,  formant  la 
plupart  des  calculs,  est  dissoluble  dans  ces  sub- 
stances; il  faut  toujours  faire  une  dixaine  d’injec- 
tions avant  de  voir  un  commencement  de  disso- 
lution et  que  le  calcul  soit  d’abord  changé  en 
urate  alcalin,  ensuite  que  l’alcali  dissolve  ceturate. 
Un  chirurgien  ayant  injecté  un  calculeux  avec  de 
l’acide  muriatique  affaibli , trouva  en  fesant  l’opé- 
ration de  la  taille,  le  calcul  réduit  en  bouillie  ; s’il 
eût  continué  les  injections,  il  eût  pu  éviter  l’opéra- 
tion. 

Il  y a douze  espèces  de  calculs  urinaires  bien 
connus  d’après  le  travail  important  des  citoyens 
Vauquelm  et  Fourcroy.  Les  voici  : 

i‘L.  espèce.  Ceux  d’acide  urique, 

2e. Ceux  d’urate  d’ammoniaque. 

3e. Ceux  d’oxalate  de  chaux. 

4e- Acide  urique  et  phosphates  terreux , 

en  couches  bien  distinctes. 

5e. Acide  urique  et  phosphates  terreux, 

mêlés  intimement. 

6e- Urate  d’ammoniaque  et  phosphates, 

en  couches  distinctes. 

7e-  Les  deux  précédens  matériaux  mêlés 

intimement.  . 


S>  O 


CAL 

8*. Phosphates  terreux  , mêlés  intime- 

ment ou  en  couches  fines. 

f)e* Oxalate  de  chaux  et  acide  urique 

en  coudhes  distinctes. 

ïoe.  — • — Oxalate  de  chaux  et  phosphates  ter- 
reux, en  couches  distinctes. 

i ie. Acide  urique  ou  urate  d’ammonia- 

que, phosphates  terreux  et  oxalate 
de  chaux. 

12*. Acide  urique,  urate  ammoniacal, 

phosphates  terreux  et  silice. 

Comme  il  est  rare  qu’un  calcul  soit  formé  par 
Une  seule  substance  , l’analyse  demande  une  mé- 
thode particulière  ; supposons  un  calcul  composé 
de  trois  à quatre  substances;  savoir:  d’acide  urique 
quiestordinairementlenovau  , ou  mélangé  avecdu 
phosphate  de  chaux  et  du  phosphate  ammoniaco- 
inagnésien;  on  le  pulvérise,  on  le  met  avec  de  la 
potasse  dans  une  cornue  à laquelle  est  adapté  un 
récipient , on  chauffe , l’ammoniaque  se  dégage , 
on  filtre  la  liqueur;  l’acide  urique  reste  en  disso- 
lution avec  le  phosphate  de  potasse  formé,  et  on  a 
sur  le  papier  le  phosphate  de  chaux  et  la  magnésie; 
on  précipite  l’acide  urique  par  un  acide,  et  l’acide 
phosphorique  par  la  chaux , pour  former  un  phos- 
phate de  chaux  dont  on  connaît  les  proportions; 
on  pèse  tous  ces  produits  après  les  avoir  fait  sé- 
cher; ensuite,  on  traite  ce  qui  est  resté  par  l’acide 
acéteux.  Le  phosphate  et  la  magnésie  se  dissol- 
vent; on  évapore  à siccité,  on  dissout  dans  l’eau 
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l’acétate  de  magnésie  , on  filtre;  le  phosphate  de 
chaux  reste  sur  le  papier,  on  précipite  la  magnésie 
par  un  alcali , oh  fait  sécher  et  on  pèse  ; il  arrive 
souvent  que  dans  les  calculs  compliqués , tous  les 
sels  sont  par  couches  qui  se  détachent  facilement; 
le  noyau  est  ordinairement  de  l’acide  urique;  en- 
suite viennent  le  phosphate  de  chaux,  celui  de  ma- 
gnésie, l’oxalate  de  chaux,  l’urate  d’ammoniaque; 
après  les  avoir  ainsi  enlevés  couche  par  couche , 
on  les  traite  séparément;  le  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  est  presque  toujours  à la  surlace  des 
calculs  compliqués;  leurs  noyaux  sont  souvent  des 
substances  étrangères. 

CALOMEL,  ou  CALOMELAS.  ( Voyez Muriata 
de  Mercure  doux  sublime  ). 

CALORIMÈTRE.  Instrument  dont  les  chimistes 
se  servent  pour  apprécier  le  degré  de  calorique 
spécifique  qui  existe  dans  tous  les  corps  de  la‘  na- 
ture. La  quantité  de  calorique  se  mesure  par  la 
quantité  de  glace  qu’un  corps  peut  faire  fondre, 
quand  il  a été  chauffé  à un  degré  déterminé  du 
thermomètre. 

Le  calorimètre  est  divisé  en  trois  parties,  que 
le  citoyen  Lavoisier  a distinguées  en  capacité  in- 
térieure, capacité  moyenne  et  capacité  extérieure. 
La  capacité  intérieure  est  formée  d’un  grillage  de 
fil  de  fer  , soutenu  par  des  montans  du  même 
métal  ; c’est  dans  cette  partie  que  l’on  place  les 
corps  soumis  à l’expérience  ; sa  partie  supérieure 
est  fermée  par  un  couvercle,  et  le  dessous  est 
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formé  cl’an  grillage  de  fil  de  fer.  La  capacité 
moyenne  contient  la  glace  qui  doit  environner  la 
capacité  intérieure  et  que  doit  faire  fondre  le 
calorique  du  corps  soumis  à l’expérience.  Après 
le  grillage  de  la  partie  ou  capacité  intérieure,  est 
une  espèce  de  cône  qui  reçoit  l’eau,  résultat  de 
l’expérience  ; cette  eau  est  ensuite  versée  ( par  le 
moyen  d’un  robinet  pratiqué  à la  base  du  cône) 
dans  un  vase  placé  au  - dessous.  La  capacité  exté- 
rieure est  destinée  à recevoir  la  glace  qui  doit 
arrêter  l’effet  de  la  chaleur  de  l’air  et  des  corps 
environnans.  Toutes  les  divisions  intérieures  sont 
fermées  par  un  couvercle  général.  Cet  instrument 
est  composé  en  tôle  ou  en  fer  blanc  ; sa  forme  est 
à-peu-près  celle  d’un  seau,  dont  la  base  est  co- 
nique; il  est  recouvert  d'un  vernis  pour  le  garantir 
de  la  rouille. 

Après  l’expérience  on  pèse  l’eau  qui  en  résulte; 
son  poids  indique  la  quantité  exacte  de  calorique 
dégagé  du  corps  qui  s’est  refroidi.  La  précision  ou 
l’exactitude  des  expériences  faites  avec  le  calori- 
mètre, dépend  souvent  de  l’état  de  l’atmosphère  ; 
il  vaut  beaucoup  mieux  n’opérer  que  lorsque  ia 
température  intérieure  ne  surpasse  pas  5 ou  4 
degrés. 

Les  citoyens  Laplace  et  Lavoisier  ont  fait  cons- 
truire deux  instrumens  pareils  à celui  décrit  ci- 
dessus  : l’un  destiné  aux  expériences  dans  lesquelles 
il  n’est  pas  nécessaire  de  renouveller  l’air  inté- 
rieur ; l’autre  sert  aux  expériences  dans  lesquelles 
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le  renouvellement  de  l’air  est  indispensable.  Cet 
instrument  ne  diffère  du  premier  qu’en  ce  que  les 
deux  couvercles  sont  percés  de  deux  trous , à 
travers  lesquels  passent  deux  tuyaux  qui  servent 
de  communication  entre  l’air  intérieur  et  l’air 
extérieur  ; on  peut , par  leur  moyen , souffler  de 
l’air  atmosphérique  dans  l’intérieur  du  calori- 
mètre, pour  y entretenir  la  combustion,  et  dé- 
terminer les  phénomènes  qui  s’opèrent  dans  les 
opérations  où  il  y a dégagement  ou  absorption  de 
calorique.  Si  l’on  veut  connaître  la  quantité  de 
calorique  qui  se  dégage  d’un  corps  lorsqu’il  se 
refroidit,  on  élève  sa  température  à 80  degrés, 
on  le  place  dans  la  capacité  intérieure  du  calo« 
rimètre,  on  l’y  laisse  assez  long-temps  pour  s’as- 
surer que  la  température  est  à zéro  du  thermo- 
mètre. L’eau  produite  par  la  fonte  de  la  glace 
pendant  son  refroidissement,  divisée  par  le  pro- 
duit de  la  masse  du  corps  et  le  nombre  de  degrés 
dont  la  température  primitive  était  au-dessus  de 
zéro,  sera  proportionnelle  à ce  que  les  physiciens 
anglais  ont  nommé  chaleur  spécifique. 

A l’égard  des  fluides  , on  les  renferme  dans  des 
vases  dont  on  a préalablement  déterminé  la  cha- 
leur spécifique;  on  opère  ensuite,  comme  pour 
les  solides  , en  déduisant  de  la  quantité  d’eau  qui 
a coulé  , celle  due  au  refroidissement  du  vase  qui 
contenait  le  lluide. 

Pour  connaître  la  quantité  de  calorique  qui  se 
dégage  de  la  combinaison  de  plusieurs  substances, 
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on  les  réduit  toutes  à la  température  de  zéro , en 
les  tenant  un  temps  suffisant  dans  de  la  glace 
pilée,  et  on  en  fait  le  mélange  dans  l’intérieur  du 
calorimètre,  dans  un  vase  également  à zéro;  on 
les  y conserve  assez  de  temps  pour  qu’elles  soient 
redevenues  à zéro;  la  quantité  d’eau  obtenue  indi- 
que celle  du  calorique  dégagé  par  l’effet  de  la  com- 
binaison. On  peut  encore  reconnaître  la  quantité 
de  calorique  qui  se  dégage  pendant  la  combustion, 
en  plaçant  le  corps  combustible  que  l’on  veut 
brûler,  dans  la  capacité  intérieuredu  calorimètre; 
on  fait  arriver  continuellement  de  l’air  dans  l’in- 
térieur du  calorimètre , par  un  petit  tuyau  destiné 
à cet  objet,  et  on  le  fait  ressortir  par  un  autre 
tuyau;  mais  pour  que  l’introduction  de  cet  air  ne 
cause  aucune  erreur  dans-  les  résultats , on  fait 
passer  le  tuyau  qui  doit  l’amener  à travers  de  la 
glace  pilée,  afin  qu’il  arrive  dans  l’intérieur  du 
calorimètre  à la  température  de  zéro.  Le  tuyau, 
par  où  doit  sortir  l’air,  traverse  aussi  la  glace; 
mais  cette  portion  de  glace  est  comprise  dans  l’in- 
térieur du  calorimètre  , et  l’eau  qui  en  découle 
doit  faire  partie  de  celle  que  l’on  recueille,  parce 
que  le  calorique,  que  contenait  l’air  avant  de  sortir, 
fait  partie  du  produit  de  l’expérience. 

On  peut  se  servir  du  meme  appareil  pour  re- 
connaître la  quantité  de  calorique  qui  se  dégage 
dans  la  respiration  des  animaux. 

La  quantité  do  calorique  spécifique  contenu  dans 
les  différais  gaz,  est  très-difficile  à reconnaître. 
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à cause  de  leur  peu  de  densité.  Les  citoyens 
Lavoisier  et  Laplace  ont  inventé  un  instrument  à 
l’aide  duquel  ils  sont  parvenus  à apprécier  cette 
quantité  de  calorique  dans  les  gaz  ; ils  se  sont 
servis  j pour  cela,  de  deux  espèces  de  serpentins 
roulés  en  spirales.  Le  premier,  contenu  dans  un 
vase  rempli  d’eau  bouillante,  servait  à échauffer 
l’air  avant  qu’il  parvînt  au  calorimètre;  le  second 
était  renfermé  dans  la  capacité  intérieure  de  cet 
instrument.  Un  thermomètre  , adapté  à une  des 
extrémités  de  ce  serpentin  , indiquait  la  chaleur 
du  gaz  qui  entrait  dans  la  machine  ; un  autre 
thermomètre,  adapté  à l’autre  extrémité  du  môme 
serpentin  qui  entrait  dans  la  machine,  indiquait 
la  chaleur  du  gaz  à sa  sortie.  Ils  ont  été  à même 
de  déterminer  ce  qu’une  masse  quelconque  de 
différens  airs  ou  gaz  , fondait  de  glace  en  se  re- 
froidissant de  quelques  degrés,  et  d’en  évaluer  le 
calorique  spécifique. 

On  peut  employer  le  même  procédé  pour  con- 
naître la  quantité  de  calorique  qui  se  dégagé  dans 
la  condensation  de  plusieurs  liquides.  Les  diffé- 
rentes expériences,  faites  avec  le  calorimètre , ne 
conduisant  pas  cà  des  résultats  absolus,  et  ne  don- 
nant que  des  quantités  relatives , il  fallut  choisir 
une  unité  qui  formât  le  premier  degré  d’une  échelle 
avec  laquelle  on  put  exprimer  tous  les  autres  ré- 
sultats ; la  quantité  de  calorique  nécessaire  pour 
fondre  une  livre  de  glace  , a lourm  cette  unité. 
Pour  cet  effet , il  faut  une  livre  d’eau  , élevée  à 
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60  degrés  du  thermomètre  à mercure,  divisé  en 
quatre-vingts  parties  du  terme  de  la  glace  à l’eau 
bouillante;  la  quantité  de  calorique,  qu'exprime 
l’unité,  est  donc  celle  nécessaire  pour  élever  l’eau 
de  o à 60  degrés.  L’unité  déterminée  , il  ne  s’agit 
plus  que  d’exprimer,  en  valeurs  analogues,  les 
quantités  decalonque;qui  se  dégagent  desdifférens 
corps , en  se  refroidissant  de  quelques  degrés.  Ces 
calculs  sont  détaillés  dans  l’ouvrage  de  Lavoisier. 

A l’égard  des  fluides , tels  que  l’acide  sulfurique , 
nitrique  , etc. , pour  en  déterminer  la  quantité  de 
calorique  spécifique  , on  se  sert  d’un  matras,  dont 
on  a préalablement  évalué  la  quantité  de  calo- 
rique spécifique.  Ce  matras  est  bouché  avec  un 
bouchon  de  liège,  traversé  par  un  thermomètre, 
dont  la  boule  plonge  dans  la  liqueur.  On  place  ce 
vaisseau  dans  l’eau  bouillante,  et  lorsque,  parle 
thermomètre  , on  juge  que  la  liqueur  est  élevée 
à un  assez  haut  degré , on  place  le  matras  dans  le 
calorimètre  ; d’après  la  quantité  de  glace  fondue, 
en  déduisant  celle  que  peut  avoir  fait  fondre  le 
matras  , on  connaît  la  quantité  de  calorique  spéci- 
fique de  ces  liqueurs.  ( Voyez  PI,  i , Fig.  i.  ) 

CALORIQUE.  La  chaleur  est  une  substance 
qui  pénètre  tous  les  corps  , qui  les  dilate,  les  fond 
*,  et  qui  en  varie  les  propriétés. 

Comme  le  mot  chaleur  a toujours  été  donné  à 
la  sensation  que  produit  un  corps  échauffé,  les 
chimistes  sont  convenus  d’appeler  calorique  la 
substance  qui  produit  la  chaleur,  lors  même  que 
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cette  substance  n’est  pas  sensible , et  chaleur 
l'effet  que  produit  sur  nos  sens  le  calorique  dégagé. 

Tous  les  corps  de  la  nature  ont  une  certaine 
quantité  de  calorique  combiné  entre  leurs  molé- 
cules. Tous  les  corps  mis  en  contact  se  répartissent 
la  chaleur  en  raison  de  leur  volume  et  de  leur  capa- 
cité , et  tendent  à se  mettre  à la  même  température. 

Nos  sens  nous  trompent  souvent  sur  la  tem- 
pérature des  corps;  par  exemple,  dans  un  en- 
droit où  tous  les  corps  sont  à une  température 
égale  , si  l’on  touche  un  métal  après  avoir  touché 
de  la  laine , il  paraîtra  plus  froid  que  la  laine. 

Comme  la  chaleur  dilate  tous  les  corps  , on  a 
construit  sur  ce  principe  les  thermomètres  où  par 
la  dilatation  ou  la  condensation  du  mercure,  on 
juge  la  température  d’un  corps  mis  en  contact 
avec  le  thermomètre. 

Les  mstrumens  thermométriques  sont  très-im- 
parfaits, car  ils  ne  peuvent  indiquer  le  froid  que 
jusqu’à  la  congélation  du  mercure,  et  le  chaud 
que  jusqu’à  sa  volatilisation. 

Tous  les  corps  du  même  poids  ou  du  même  vo- 
lume n’ont  pas  la  même  capacité  pour  admettre  le 
calorique  ; par  exemple,  il  faut  employer  moins 
de  calorique  pour  élever  une  livre  de  fer  à 60  de- 
grés que  pour  élever  une  livre  d’eau  au  même 
degré.  L’instrument  qui  sert  à mesurer  le  calo- 
rique spécifique  des  corps , s’appelle  calorimètre. 
(Voyez  ce  mot. ) 

Deux  corps  homogènes , en  meme  quantité, 
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élevés  a deux  degrés  différens  , doivent  prendre 
une  température  moyenne  et  proportionnelle. 
Ainsi , une  livre  d’eau  à 4°  , et  une  livre  à 60 
degrés  donneront  deux  livrés  à 5o  degrés  $ mais 
deux  corps  hétérogènes,  élevés  à différens  degrés 
de  chaleur  , prennent  une  température  relative  à 
leur  capacité  respective  j ainsi , poids  égal  de 
chaux  à 85  degrés , et  de  sable  à 35  mêlés  en- 
semble , prennent  la  température  de  5o  degrés  ; 
donc  le  sable  a moins  de  capacité  que  la  chaux  , 
car  si  elle  était  égale  , la  température  eût  été  de 
60 , et  elle  n’est  que  de  5o  , ainsi  la  capacité  des 
corps  mêlés  est  en  raison  inverse  du  changement 
de  température. 

Les  corps,  en  changeant  d’état,  changent  de 
capacité  : il  faut  plus  de  chaleur  pour  élever  une 
livre  d’eau  de  4-o  degrés  à 8o  , qu’il  n’en  a fallu 
pour  l’élever  de  o à 4°  5 et  en  général , les  corps 
légers  contiennent  plus  de  calorique  spécifique 
que  les  corps  pesants. 

Une  livre  d’eau  en  vapeurs  que  l’on  a fait  passer 
dans  cent  livres  d’eau  à o les  a élevées  h s degrés, 
elle  en  contenait  donc  202  degrés  au  beu  de  80 
que  marquait  le  thermomètre.  Quand  un  corps 
solide  a absorbé  tout  le  calorique  qu’il  peut  con- 
tenir, et  qu’on  augmente  la  dose,  il  passe  à l’état 
liquide  ; si  dans  cet  état  sa  capacité  est  encore 
satisfaite  et  qu’on  ajoute  du  calorique  , il  passe  à 
l’état  de  fluide  élastique. 

Les  corps  ne  changent  point  de  température 
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dans  le  moment  où  Ils  changent  d’état  ; ainsi  une 
livre  d’eau  à 60  degrés  fond  une  livre  de  glace  ; 
mais  l’eau  qui  en  résulte  est  encore  à o. 

On  compare  cet  effet  à la  saturation  d’un  acide 
par  un  alcali  caustique  ; tant  qu’il  y a de  l’acide 
ou  de  l’alcali  non  combiné  , il  se  fait  sentir , 
mais  si  la  saturation  est  exacte  , ni  l’un  ni  l’autre 
ne  se  manifestent. 

Les  corps  qui  absorbent  du  calorique  en  pas- 
sant de  l’état  solide  à l’état  fluide  dégagent  la 
môme  quantité  de  calorique  en  repassant  à l’état 
solide. 

Toutes  les  fois  que  les  corps  se  solidifient,  ils 
perdent  de  la  chaleur  ; exemple  : si  on  mêle  du 
gaz  ammoniac  avec  du  gaz  acide  carbonique , il 
se  forme  du  carbonate  d’ammoniaque  qui  se  cris- 
tallise contre  les  parois  du  vase  , et  il  se  dégage 
du  calorique. 

Quelquefois  il  n’est  pas  nécessaire  que  le  corps 
se  solidifie  pour  donner  de  la  chaleur , il  suffit 
qu’il  se  combine  et  qu’il  prenne  plus  de  densité 
par  le  rapprochement  de  ses  molécules;  si  on  mêle 
une  partie  de  glace  et  quatre  parties  d’acide  sul- 
furique , l’acide  absorbe  promptement  la  glace 
qui  dégage  du  calorique  : si,  au  contraire,  on 
mêle  quatre  parties  de  glace  à une  seule  d’acide 
sulfurique,  il  se  produit  du  froid  ; en  voici  la 
raison  : l’acide  sullunque  n’absorbe  qu’une  cer- 
taine quantité  de  glace  et  de  calorique  , mais  d 
a assez  d’affinité  avec  l'eau  , pour  fondre  toute  la 
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glace  , qui , passant  de  l’état  solide  a l’état  liquide , 
absorbe  nécessairement  du  calorique  et  produit 
du  froid  : c’est  à ce  principe  qu’est  du  l’art  du 
glacier.  On  peut , par  différens  mélanges , pro- 
duire un  froid  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  que  nous  donne  l’hiver  le  plus  rigoureux.  Si 
on  mêle  égales  parties  de  muriate  de  chaux  et  de 
neige  , on  peut  obtenir  4°  degrés  de  froid  quand 
l’atmosphère  est  1 au-dessous  de  o.  C’est  par  ce 
moyen  qu’on  est  parvenu  à congeler  le  mercure  et 
l’éther.  L’esprit  de  vin  a résisté  à cette  épreuve  5 
on  n’en  connaît  pas  encore  la  cause. 

Les  corps  ne  prennent  pas  entièrement  la  même 
température  que  le  milieu  dans  lequel  on  les 
plonge  , quand  ils  ne  sont  pas  entièrement  en 
contact  avec  ce  milieu  ; ainsi  l’eau  11e  bout  point 
dans  un  bain-marie , sans  doute  parce  que  le  vase 
qui  la  renferme  n’est  pas  bon  conducteur  de  la 
chaleur.  Si  l’on  veut  faire  bouillir  de  l’eau  au  bain- 
marie,  il  faut  dissoudre  du  sel  dans  l’eau  de  la 
chaudière,  parce  que  l’eau  salée  demande  plus  de 
calorique  pour  s’élever  à l’ébullition. 

Quand  on  connaît  la  répartition  du  calorique 
dans  les  corps  homogènes , en  raison  de  leur  masse, 
on  peut  en  faire  l’application  aux  usages  de  la 
vie;  aux  bains  par  exemple. 

On  appelle  permanence  de  capacité  pour  le 
calorique,  la  propriété  qu’ont  certains  corps  d'ab- 
sorber la  même  quantité  de  calorique  qu’ils  ont 
déjà  lorsqu’on  les  elève  à une  température  double; 
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ainsi  , -supposant  qu’il  faille  quatre  parties  de  ca- 
lorique pour  élever  l’eau  à 6 degrés,  il  en  faudra 
huit  parties  pour  élever  la  même  quantité  d’eau  à 
12  degrés. 

Il  paraît  que  la  propriété  conductrice  des  corps 
tient  à la  mobilité  des  molécules  ou  à la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  dilatent 3 le  platine  passe  pour 
le  meilleur  conducteur. 

Les  habits  de  laine  laissent  moins  passer  de 
chaleur  que  ceux  de  fil,  les  cheveux  sont  égale- 
ment de  très-mauvais  conducteurs. 

La  chaleur  se  communique  aux  corps  de  trois 
manières*,i°.parlecontactd’uncorpschaud;  2°.par 
le  frottement  3 5°.  par  l’acte  de  la  combinaison. 

Il  est  des  corps  que  la  chaleur  ne  fait  que  di- 
later, sans  les  altérer,  le  soufre  , le  plomb. 

Il  en  est  qu’elle  décompose  sans  altération  , 
Y oxide  de  mercure , dans  une  cornue , à l'appareil 
pneumato-chiminue. 

Il  existe  dans  les  corps  deux  portions  de  calo- 
rique bien  distinctes,  le  calorique  combiné  et  le 
calorique  interposé.  Un  morceau  de  pain  plongé 
dans  l’eau  contient  deux  portions  d’eau  bien  dis- 
tinctes ; l’une  fait  une  partie  constituante  du  pain  , 
l’autre  est  seulement  interposée  entre  les  molé- 
cules et  cède  à la  pression. 

Si  on  observe  attentivement  un  corps  cnil  se  re- 
froidit , on  verra  un  léger  mouvement  d’ondulation 
dans  l’air  qui  l’entoure,  preuve  que  la  chaleur  est 
un  corps. 
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M.  Leidenfrost  a prouvé  que  plus  un  métal  est 
chaud  , plus  les  gouttes  d’eau  qu’on  verse  dessus 
s’évaporent  lentement;  une  goutte  d’eau  versée 
dans  une  cuiller  de  fer , chauffée  au  degré  de  l’eau 
bouillante  , s’évapore  en  une  seconde  ; une  pa- 
reille goutte  versée  sur  du  plomb  fondu  se  dissipe 
en  six  à sept , et  sur  du  fer  rouge,  en  trente.  Cela 
dépend,  dit  le  citoyen  Chaptal , de  la  décomposi- 
tion et  de  l’adhésion  de  l’eau  sur  le  métal. 

Les  corps  absorbent  la  chaleur  en  plus  ou  moins 
grande  quantité.  Franklin  ayant  exposé  des  mor- 
ceaux d’étoffe  de  même  tissu , mais  de  diverses 
couleurs  sur  la  neige  , aperçut , quelques  heures 
après  , que  le  rouge  était  enfoncé  dans  la  neige  , 
tandis  que  le  blanc  n’avait  souffert  aucune  dé- 
pression. 

Les  paysans  de  la  Suisse  répandent  de  la  terre 
noire  sur  les  terres  couvertes  de  neige  lorsqu’ils 
veulent  la  fondre  pour  pouvoir  les  ensemencer. 

Les  académiciens  de  Florence  remplirent  un 
vase  de  glace  pilée  et  y plongèrent  un  thermo- 
mètre qui  descendit  à o.  On  plongea  le  vase  dans 
l’eau  bouillante,  le  thermomètre  ne  bougea  point 
pendant  le  temps  que  fondit  la  glace  ; donc  , un 
corps  qui  passe  de  l’état  solide  a 1 état  liquide  , 
absorbe  de  la  chaleur. 

Tout  corps  qui  passe  de  1 état  liquide  à 1 état 
aériforme,  absorbe  de  la  chaleur.  Si  on  enveloppe 
la  boule  d’un  thermomètre  avec  un  linge  fin  , 
qu’on  l’arrose  d’éther  , et  qu’on  en  facilite  leva- 
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l’évaporation  par  l’agitation  clans  l’air,  le  thermo- 
mètre descend  à o.  Dans  la  Chine  , l’Inde,  la  Perse 
et  l’Egypte,  on  rafraîchit  des  liqueurs  en  les  met- 
tant dans  des  vases  poreux  qu’on  expose  au  soleil. 
( Voyez  Cruches  rafraîchissantes.  ) 

Un  thermomètre  plongé  dans  l’esprit  de  vin , 
sous  la  machine  pneumatique  descend  quand  on 
pompe  l’air. 

Franklin  a éprouvé  que  lorsque  le  corps  sue,  il 
est  moins  chaud  que  les  corps  ambians. 

Les  ou\ i jets  des  fonderies  ou  des  verreries 
vivent  souvent  dans  un  air  plus  chaud  que  leur 


corps , qui  est  entretenu  à une  chaleur  modéré» 
par  la  sueur. 

Les  éventails,  en  agitant  un  air  chaud,  rafraî- 
chissent , parce  qu’ils  facilitent  l’évaporation. 

Un  air  chaud  et  sec  est  plus  propre  qu’un  air 
humide  a former  un  courant  d’air  rafraîchissant. 

Pour  bien  connaître  les  propriétés  du  calori- 
que ,'il  faut  lire  avec  soin  les  mémoires  de  Black  , 
de  Crawford , de  Lavoisier,  des  citoyens  Laplace 
et  Seguin  et  du  comte  de  Rumford 

CAMÉLÉON  MINÉRAL.  On  donne  ce  nom  à 
la  combinaison  de  l’oxide  de  manganèse  avec  un 
alcali  fixe  , parce  que  cette  combinaison  faite  par 
la  voie  sèche  et  dissoute  dans  l’eau,  communique 
a ce  hqu.de  différentes  couleurs  qui  se  succèdent. 

a dissolution  est  d’abord  verte,  mais  bientôt  il  se 
précipité  un  peu  d’oxide  de  fer,  et  l’eau  devient 

e^6  S'r  °n  ^0ute  une  P^us  grande  proportion 
J orne  II.  1 
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cl’eau,  elle  passe  au  violet,  puis  au  rouge  ; quel- 
ques gouttes  d’acide  la  blanchissent.  On  sent  facile- 
ment qu’on  n’obtiendrait  pas  les  premières  nuances 
si  l’on  opérait  avec  du  manganèse  pur , puisqu’elles 
sont  dues  au  fer  qui  se  trouve  dans  le  manganèse. 

CAMPHORATES.  Sels  résultant  de  la  combi- 
naison de  l’acide  camphorique  avec  différentes 
bases.  Le  citoyen  Bouillon  Lagrange  est  le  seul 
chimiste  qui  ait  examiné  avec  soin  ces  sels.  Il  a 
remarqué  qu’ils  n’ont  point  d’odeur  quand  l’acide 
employé  est  pur,  que  les  camphorates  d’alumine 
et  de  baryte  laissent  un  goût  acide  sur  la  langue  et 
que  les  autres  ont  une  saveur  amère  ; qu’ils  sont 
tous  décomposâmes  par  la  chaleur  qui  en  dégage 
l’acide , (le  camphorate  d’ammoniaque  se  volatilise 
en  entier)  ; qu’ils  brûlent  au  chalumeau  avec  une 
flamme  bleue  ; qu’ils  se  dissolvent  facilement , 
excepté  les  camphorates  de  chaux  et  de  magnésie  ; 
qu’ils  sont  décomposables  parles  acides  minéraux  ; 
que  les  alcalis  et  les  terres  agissent  dans  l’ordre 
suivant  : chaux,  potasse,  soude,  baryte  , ammo- 
niaque, alumine  et  magnésie;  que  les  campho- 
rates décomposent  quelques  dissolutions  métal- 
liques; qu’ils  sont  tous  solubles  dans  l’alcohol , 
excepté  ceux  de  chaux,  de  magnésie  et  de  baryte, 
cjui  sont  décomposes  par  ce  liquide. 

Camphorate  d’alumine.  Il  a une  saveur  un 
peu  amère  et  astringente , il  rougit  un  peu  les  cou- 
leurs bleues  végétales  ; le  calorique  le  décompose; 
il  paraît  efilorescent  5 l’eau  en  dissout  7^  de  sou 


poids  à la  température  de  12  à i5  degrés.  La 
chaux,  la  baryte,  la  potasse,  la  soude  et  l'am- 
moniaque, les  acides  minéraux  et  quelques  acides 
végétaux,  tels  que  l’oxalique,  le  tartareux  , }e 
citrique , l’acétique  décomposent  le  camphorate 
d’alumine  5 les  nitrates  de  chaux,  de  baryte  , et 
quelques  muriates  produisent  le  même  effet. 

Camphorate  d’ammoniaque.  On  l’objtient  dif- 
ficilement en  cristaux  réguliers  ; le  calorique  le 
volatilise  entièrement  ; il  est  légèrement  déliques- 
cent* trois  parties  d’eau  bouillante  en  dissolvent 
une  paitie;  il  est  plus  soluble  à l’eau  froide  que  les 
camphorates  de  soude  et  de  potasse.  La  chaux  et 
la  baryte  en  dégagent  l’ammoniaque  , la  potasse 
et  la  soude.  Les  acides  sulfurique  , nitrique  et 
muriatique  décomposent  ce  camphorate  ; il  altère 
les  sels  calcaires  et  forme  avec  eux  des  sels  triples  * 
il  est  soluble  en  entier  dans  l’alcohol. 

Camphorate  de  baryte.  Ce  sel  ne  cristallise 
pas  ; il  est  sans  saveur  ou  ne  présente  qu’une  très- 
legere  amertume.  Le  calorique  en  dégage  l’acide  ; 

1 air  n’a  aucune  action  sur  lui;  il  est  peu  soluble  ; 

1 faut  six  cents  parties  d’eau  à 80  degrés  pour  en 
dissoudre  une  partie  ; la  chaux  , les  acides  mi- 
néraux, les  acides  oxalique,  tartareux  et  citrique 
le  décomposent.  Les  nitrates  de  potasse,  de  chaux  , 
de  soude  , d’ammoniaque  et  de  magnésie,  les  mu- 
riates c e chaux  , de  potasse  , d’alumine  et  de  ma- 
gnésie produisent  le  même  effet;  tous  les  sulfates 
le  décomposent  aussi  : quelques-uns  forment 
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avec  lui  des  sels  triples  : il  est  peu  soluble  dans 
l’alcohol. 

Camphorate  de  chaux.  Sel  blanc  , parfaite- 
ment neutre  , d’une  saveur  légèrement  amère  , 
elïïorescent , très-peu  soluble  dans  1 eau  qui  n en 
prend  que  7^  '•  le  feu  en  volatilise  l’acide.  Aucune 
terre  , aucun  alcali  ne  le  décomposent  ; il  cède 
sa  base  aux  acides  minéraux.  Le  carbonate  de 
potasse,  le  nitrate  de  baryte,  le  munate  d’alumine, 
le ‘sulfate  d’alumine  et  le  phosphate  d’alumine  le 
décomposent  ; les  acides  oxalique  , tartareux  et 
citrique  ont  la  même  action  sur  lui  3 il  n’est  pas 
soluble  dans  l’alcohol  5 ses  proportions  sont  : 

Chaux 43 

Acide  camphorique.  . . 5o 
Eau 7 

100 

Camphorate  de  magnésie.  On  n obtient  pa3 
ce  sel  cristallisé  ; il  est  blanc,  opaque,  amer;  le 
feu  volatilise  son  acide;  il  est  légèrement  efflores- 
cent;  il  est  moins  soluble  que  le  camphorate  d alu- 
mine; toutes  les  substances  terreuses  et  alcalines 
le  décomposent , ainsi  que  les  acides  minéraux  et 
les  acides  acéteux , oxalique , citrique  et  tartareux. 
L’alcohol  à froid  n’agit  point  sur  ce  sel  ; a chaud 
il  dissout  l’acide  et  laisse  la  magnésie,  qui,  par 

refroidissement  , se  précipite. 

Camphorate  de  potasse.  Ce  sel  cristallise  en 

hexagones  réguliers  ; il  aune  saveur  un  peu  ameie 
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et  aromatique  ; l’air  humide  lui  ûte  sa  transpa- 
rence; il  est  soluble  dans  l’eau  bouillante  qui  en 
absorbe  L’eau  à i5  degrés  n’en  prend  que 
La  chaux  est  la  seule  terre  qui  le  décompose;  les 
alcalis  n’ont  point  d’action  sur  lui  ; les  acides  mi- 
néraux le  décomposent  ; le  nitrate  de  baryte,  tous 
les  sels  à base  de  chaux  , le  nitrate  d’argent  , le 
sulfate  de  fer,  le  munate  d’étain  et  de  plomb  opè- 
rent le  même  effet  ; il  est  soluble  dans  l’alcohol  et 
il  brûle  avec  une  flamme  bleue  foncée. 

Camphorate  de  soude.  La  cristallisation  de 
ce  sel  est  confuse;  il  est  blanc  , transparent,  d’une 
saveur  un  peu  amère;  il  s’efileurit  cà  l’air,  il  est 
moins  soluble  que  celui  de  potasse  ; la  chaux  et 
la  potasse  le  décomposent  ; les  acides  se  compor- 
tent avec  lui  comme  avec  le  camphorate  de  po- 
tasse : le  camphorate  de  soude  décompose  le  nitrate 
de  chaux,  les  muriates  de  magnésie  , de  baryte, 
d alumine  et  de  chaux,  le  sullate  d’alumine,  les 
sulfates  et  muriates  de  fer,  le  nitrate  d’argent;  il 

est  entièrement  soluble  dans  l’alcohol. 

■ 

CAMPRHE.  Le  camphre  est  une  substance 
solide  , blanche  , transparente  , comme  un  sel 
cristallise , inflammable  ; il  nous  est  procuré  par 
le  laurus  camphorata.  Comme  il  est  dans  cet  arbre 
sous  forme  solide,  on  ne  peut  pas  se  le  procurer 
par  incision  ; on  est  obligé  , pour  l’extraire , d’em- 
ployer le  feu.  On  place  dans  la  cucurbite  d’un 
alambic  les  branches  et  les  troncs  coupés  de  cet 
arbre,  et  on  attache  dans  le  chapiteau  des  lattes; 
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lorsque  le  tout  est  bien  luté  , on  allume  le  four- 
neau; le  camphre  en  se  sublimant  vient  s’attacher 
aux  lattes:  mais  comme  par  cette  première  subli- 
mation il  est  coloré , on  le  place  dans  des  vases  de 
terre  ou  de  verre  qui  sont  recouverts  d’une  forme 
hémisphérique  ; on  mêle  avec  ou  du  sable  ou  des 
cendres , et  on  sublime  de  nouveau  : on  obtient  une 
masse  cristallisée  qui  est  un  pain  concave  ayant  la 
forme  du  vase.  Les  Anglais  ne  le  purifient  pas  parla 
sublimation  , ils  le  renferment  dans  des  sacs  d'un 
tissu  serré , ils  le  placent  suspendu  dans  un  réci- 
pient bien  luté,  le  font  fondre  ; le  camphre  fondu 
coule  , et  les  impuretés  restent  dans  le  sac.  Il  a 
une  saveur  amère,  une  odeur  forte. 

Le  camphre  exposé  à l’air  quelque  temps  s’y 
dissout,  et  l’aromatise  très  - promptement  ; l’eau 
en  dissout  un  peu  si  elle  a le  contact  de  l’air , 
tandis  que  dans  des  vaisseaux  fermés  elle  n’en 
dissout  qu’une  très  - petite  quantité.  Il  y est  plus 
soluble  que  les  huiles  fixes  et  volatiles  , et  si 
l’eau  est  chaude,  elle  s’en  charge  de  manière  à 
donner  de  petits  cristaux  par  le  refroidisse- 
ment. Si  on  racle  du  camphre  , et  qu’on  le 
fasse  tomber  sur  la  surface  d’une  eau  qui  ne  soit 
pas  grasse,  on  voit  chaque  molécule  faire  un 
mouvement  de  rotation  sensible,  et  s’y  l’on  y verse 
une  goutte  d’huile  le  mouvement  s’arrête  , car 
celle-ci  se  répand  en  pellicule  mince  sur  l’eau. 
Si  l’on  a une  légère  couche  d’eau  dans  une  assiette, 
et  qu’on  y trempe  un  petit  cylindre  de  camphre. 
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l’eau  semble  s’éloigner,  et  fait  autour  un  mouve- 
ment de  flux  et  reflux  ; si  on  l’y  laisse  assez  long- 
temps et  qu’on  change  l’eau  de  temps  en  temps, 
le  camphre  se  coupe  au  point  de  contact  de  la 
couche  d’eau  et  d’air:  le  contact  de  l’air  est  néces- 
saire dans  ce  cas,  car  en  fesant  l’expérience  sous  la 
machine  pneumatique , il  n’y  a aucun  de  ces 
résultats,  et  la  section  se  fait  plus  du  côté  de  la 
couche  d’air  que  du  côté  de  celle  de  l'eau.  Si 
lorsque  l’eau  est  saturée  de  camphre,  on  ne  la 
renouvelle  pas,  le  phénomène  s’arrête  : d paraît 
qu’il  y a dans  ce  cas  combinaison  d’eau,  de  cam- 
phre et  d’air  5 le  camphre  n'est  nullement  altéré, 
car  on  le  retire  tout  pur.  Le  camphre  mis  dans 
une  cornue  n’est  pas  décomposé,  il  se  fond  et  se 
volatilise  en  entier  couche  par  couche  ; il  ne  laisse 
aucun  résidu.  Pour  le  bien  fondre,  il  faut  employer 
des  vaisseaux  fermés,  car  à l’air  il  s’en  perd  une 
partie.  Tous  les  acides,  les  végétaux  sur-tout , le 
dissolvent  bien.  Les  acides  minéraux,  s’ils  ne  sont 
pas  concentrés  , ne  l’altèrent  nullement.  L’acide 
sulfurique  en  dissout  beaucoup.  Les  alcalis  ne  le 
dissolvent  pas.  L’acide  nitrique  concentré  le  change 
en  acide  camphorique  (Voyez  cet  acide.  ).  Il  faut , 
pour  décomposer  le  camphre  , em  ployer  des  corps 
enflammés  5 si  on  y met  le  feu  , il  brûle  bien  et 
laisse  beaucoup  de  charbon  3 il  est  si  combustible 
qu’on  peut  le  brûler  sur  l’eau  jusqu’eù  ce  que  tout 
soit  consumé;  en  brûlant  il  laisse  exhaler  l’odeur 
de  la  plante  qui  l’a  fourni  ; il  ne  subit  pas  d’action 
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de  la  part  des  substances  salines  ; il  se  dissout  bien 
dans  l alcohol,  dans  les  huiles  grasses  et  volatiles; 
il  ne  se  sépare  pas  des  huiles , à moins  qu’à  chaud 
elles  n’en  aient  dissout  beaucoup  , et  qu’il  ne 
cristallise.  L’alcohol  en  dissout  plus  à chaud  qu’à 
froid,  et  le  camphre  ne  subit  pas  d’altération  dans 
cette  combinaison;  en  y ajoutant  de  l’eau  il  se  pré- 
cipite. Si  on  met  du  camphre  en  poudre  dans  une 
dissolution  d’or, d’argent  ou  de  mercure,  ces  métaux 
sont  revivifiés  ; il  est  employé  en  médecine  comme 
calmant  et  antiseptique.  Une  propriété  fort  sin- 
gulière du  camphre,  celle  de  se  mouvoir  sur  l’eau 
lorsqu’on  l’y  jette  en  petits  morceaux  , a donné 
lieu  à des  recherches  très  - curieuses , qui  ont  été 
consignées  par  extrait  dans  le  Bulletin  des  Sciences 
de  la  Société  philomatique.  Voici  comment  s’ex- 
prime le  Rédacteur  : 

Yolta  et  Brugnatelli  ont  obtenu  les  mêmes 
résultats  en  employant  l’acide  benzoïque  et  l'acide 
succinique.  Le  citoyen  Bénédict  Prévost  a étendu 
cette  propriété  à un  grand  nombre  de  substances 
odorantes. 

Le  citoyen  Prévost  attribue  ces  mouvemens  à 
l’émanation  des  parties  odorantes  des  corps.  Ven- 
turi , professeur  de  physique,  à Modène,  applique 
à ces  phénomènes  l’explication  que  le  citoyen 
Monge  a donnée  des  attractions  apparentes  des 
corps  qui  flottent  à la  surface  de  l’eau  : suivant 
lui  « L’eau  a plus  d’attraction  pour  le  camphre 
» solide  que  pour  la  petite  portion  qu’elle  en  a 
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» déjà  dissoute  et  saturée  ; elle  monte  le  long  du 
» morceau  solide,  ety  forme  une  surface  curviligne 
» inclinée  ; la  petite  portion  dissoute  et  saturée 
» descend  le  long  de  cette  surface,  et,  tout  en 
» descendant,  repousse  en  arrière,  par  les  lois 
» mécaniques , la  surface  luême  et  le  morceau 
» solide  qui  y est  adhérent» . Il  pense  qu’on  ne  doit 
pas  confondre  cet  effet  avec  les  répulsions  que 
l’air  imbibé  d’éther  ou  d’exhalaisons  de  camphre 
très-chaud , exerce  sur  les  corps  légers  que  l’on 
fait  flotter  à la  surface  de  l’eau  ; dans  ce  cas  seu- 
lement , il  reconnaît  la  présence  d’un  fluide  élas- 
tique. ( Annales  de  Chimie  , tome  XXL  ) 

Le  docteur  Carradori  est  d’un  autre  sentiment; 
il  explique  ce  mouvement  par  l’affinité  élective 
d’une  espèce  d’huile  qui , selon  lui , sort  du  cam- 
phre au  contact  de  l’eau.  Il  croit  que  l’écart  de 
l’eau  qui  a lieu  sur  une  assiette  de  porcelaine  ou 
sur  une  glace  mouillée,  lorsqu’on  y place  du  cam- 
phre ou  des  substances  odorantes,  est  l’effet  de 
l’attraction  élective  de  la  surface  de  l’assiette  ou 
de  la  glace  , pour  l’huile  que  les  substances  émet- 
tent ; et  selon  lui  , c’est  cette  huile  qui  écarte 
l’eau  en  s’y  substituant  ( Annales  de  Chimie , tome 
XXXVII.  ).  Pour  appuyer  son  opinion,  le  docteur 
Carradori  avance  que  le  camphre  ne  se  meut  point 
sur  la  surface  de  l’eau  lorsque  celle-ci  est  très- 
bornée.  Il  n'a  pas  pu  réussir  à faire  mouvoir  , 
comme  le  citoyen  Prévost  l’avait  annoncé  , de 
petits  disques  métalliques  , en  les  chargeant  d’un 
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morceau  de  camphre , et  les  laissant  flotter  sur 
l’eau  ; cependant , j’ai  répété  plusieurs  fois  cette 
expérience , et  toujours  avec  succès  ; mais  elle 
demande  beaucoup  de  soin  et  une  extrême  pro- 
preté. 

Le  citoyen  Prévost  a répondu  au  docteur 
Carradori  dans  un  mémoire  qu’il  a adressé  à la 
Société}  il  a pour  titre  : Nouvelles  expériences 
sur  les  mouvemens  spontanés  de  diverses  sub- 
stances j à l’approche  ou  au  contact  les  unes 
des  autres.  Voici  les  faits  principaux  qui  y sont 
contenus  : 

Une  goutte  d’éther  placée  sur  un  disque  de  fer 
blanc  du  poids  de  1 5 grammes  ( 5 gros  ) le  fait 
mouvoir  avec  vivacité,  quoiqu’elle  ne  touche  pas 
la  surface  de  ce  liquide. 

Ainsi , l’éther  agit  sur  l’eau  à distance  ; on  peut 
vérifier  ce  fait  d’une  manière  fort  simple  } si  l’on 
place  sur  l'eau  un  petit  disque  d’étain  laminé , et 
qu’on  en  approche  à quelques  centimètres  de 
distance  l’extrémité  d’un  tube  de  verre  mouillé 
d’éther,  le  disque  fuit. 

De  petits  morceaux  de  camphre  jetés  sur  du 
mercure  bien  sec,  y ont  été  agités  des  mêmes  mou- 
vemens que  dans  l’eau.  Pour  que  cette  expérience 
réussisse,  il  faut  que  le  mercure  soit  nettoyé  ou 
séché  avec  soin  : la  plus  petite  particule  d’huile  ou 
de  graisse  répandue  sur  la  surface , arrête  le  mou- 
vement ; les  fragmens  de  camphre  doivent  être 
très-petits;  on  enverra  plus  bas  la  raison.  Des 
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disques  de  mica  très-minces , placés  sur  du  mer- 
cure, et  chargés  d’un  petit  morceau  de  camphre  , 
se  meuvent  comme  sur  l’eau. 

L’acide  benzoïque  tourne  aussi  sur  le  mercure, 
mais  il  faut  qu’il  soit  réduit  en  fragmens  presque 
imperceptibles;  il  se  forme  de  ces  fragmens  une 
auréole  huileuse  ; on  ne  voit  rien  de  semblable 
autour  du  camphre  , même  en  l’examinant  au 
microscope  ; le  brillant  métallique  du  mercure 
n’en  est  pas  altéré. 

Il  résulte  de  ces  faits  , que  la  présence  de  l’eau 
n’est  pas  nécessaire  au  mouvement  des  substances 
odorantes  ; ces  substances  font  écarter  l’eau  sur 
des  plaques  d’alun,  de  terre  à faïence,  de  gomme 
arabique,  comme  sur  une  assiette  de  porcelaine 
mouillée  : cet  écart  n’est  donc  pas  dû  à l’affinité 
élective  de  la  substance  huileuse  ou  odorante  pour 
la  surface  de  l’assiette. 

Enfin , malgré  l’assertion  du  docteur  Carradori , 
le  camphre  se  meut  dans  des  vaisseaux  très-étroits; 
le  citoyen  Prévost  l’a  vu  s’agiter  dans  des  tubes 
capillaires  où  il  était  introduit  en  fragniense  xtrê- 
mement  petits. 

Le  citoyen  Prévost  conclut  de  ces  expériences, 
qu’un  fluide  élastique  intervient  nécessairement 
dans  ces  phénomènes.  Aux  faits  qu’il  a remarqués , 
je  joindrai  les  suivans,  qui  me  paraissent  décider 
la  question  relativement  aux  mouvemens  du 
camphre  sur  l’eau  ; si  l’on  taille  en  cône  un  petit 
morceau  de  camphre  du  poids  de  quelques  grains, 
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et  qu’on  l’approche  à la  distance  de  quatre  ou 
cinq  millimètres  d’une  très -petite  parcelle  d’or 
battu  , flottant  sur  l’eau  , en  le  présentant  par  la 
pointe  j cette  petite  parcelle  est  repoussée , et  on 
peut  la  conduire  ainsi  dans  toute  l’étendue  du 
vase  sans  qu’il  soit  jamais  possible  de  la  toucher; 
il  faut  que  l’eau  soit  bien  pure  et  le  vase  parfai- 
tement nettoyé  ; on  peut  tenir  le  morceau  de 
camphre  avec  des  pinces  ou  au  bout  d’un  tube 
de  verre  , il  doit  être  taillé  en  cône , comme  nous 
l’avons  dit  ; un  morceau  plus  gros,  et  d’une  figure 
irrégulière , envelopperait  le  corps  dans  son  atmos- 
phère , et  il  ne  se  mouvrait  pas  avec  autant  de 
facilité. 

On  obtient  les  mêmes  effets  en  employant  , au 
lieu  de  camphre,  un  petit  morceau  d’éponge  fine 
imbibée  d’eau  camphrée , ou  simplement  un  tube 
de  verre  chargé  à son  extrémité  d'une  goutte  de 
cette  même  dissolution  ; si  l’on  recouvre  une 
assiette  de  porcelaine  d’une  couche  d’eau  très- 
mince  , et  qu’on  en  approche  à la  distance  de 
quelques  millimètres  le  morceau  de  camphre  de 
l’expérience  précédente,  en  le  présentant  par  la 
pointe , de  manière  que  l’axe  du  cône  soit  per- 
pendiculaire à la  surface  de  la  couche  , l’eau 
s’écarte  au-dessous  du  cône,  et  forme  un  cercle 
concentrique  avec  lui  ; l’intérieur  de  ce  cercle  est 
coloré  par  des  rayons  irisés  qui  partent  du  prolon- 
gement de  l’axe  , et  s’étendent  du  dedans  au  de- 

O J 

hors  avec  un  mouvement  très-rapide  3 après  quel- 
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ques  instans  le  cercle  se  décolore  du  centre  à la 
circonférence,  et  l’iris  finit  par  disparaître,  soit 
que  l’on  prolonge  ou  non  la  présence  du  camphre 
au-dessus  de  la  surface  de  la  couche  5 il  est  indif- 
férent que  l’on  tienne  la  capsule  horisontale  ou 
verticale  5 le  cercle  s’établit  toujours  perpendi- 
culairement à l’axe  du  petit  cône  de  camphre. 
J’ai  observé  ces  phénomènes  à la  température  de 
i5°.  du  thermomètre  de  Réaumur. 

Enfin  , si  l’on  jette  sur  l’eau  un  petit  morceau 
d’éponge  fine  imbibée  d’éther , il  se  met  à l’instant 
en  mouvement  comme  le  camphre,  on  entend  un 
sifflement  pareil  à celui  de  l’eau  qui  se  vaporise 
sur  un  fer  chaud  ; si  l’on  regarde  horisontalement 
la  surface  de  l’eau  , en  se  mettant  devant  une 
fenêtre  bien  éclairée  , on  voit  sortir  de  l’éponge 
des  jets  pétillans  qui  s’étendent  en  serpentant  sur 
la  surface  de  l’eau  à quelques  centimètres  de  dis- 
tance , et  y produisent  des  iris  semblables  à celles 
de  l’expérience  précédente  ; ces  iris  disparaissent 
bientôt.  Pendant  cette  émission,  l’éponge  a un 
mouvement  progressif  et  un  mouvement  de  rota- 
tion qui  sont  évidemment  dus  à ces  petits  jets  , 
à l’impulsion  desquels  on  la  voit  constamment 
obéir. 

De  ces  trois  expériences , les  deux  premières 
nous  apprennent  que  le  camphre  agit  sur  l’eau  à 
distance  et  sans  la  toucher  ; la  troisième  nous  rend 
sensible  la  manière  dont  ces  mouvemens  peuvent 
s’exécuter  sur  ce  liquide.  Je  crois  que  de  ces  faits 
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réunis , on  peut  déduire  comme  certaines  les  con- 
clusions suivantes  : 

Le  camphre  se  meut  sur  l’eau  par  l’elTet  de 
l’émission  des  parties  qui  le  composent , émission 
qui  devient  sensible  à nos  sens  par  l’odeur  qu’elle 
produit,  et  par  les  répulsions  qu’elle  exerce  contre 
les  petits  corps  légers  flottant  sur  l’eau. 

Cette  émission  se  fait  de  tous  les  points  de  la 
surface  du  camphre  ; mais  elle  est  plus  rapide 
dans  la  section  qui  est  à fleur  d’eau  , parce  que 
les  particules  qui  se  répandent  s,ur  le  liquide, 
s’étendant  sur  une  plus  grande  surface  , sont 
plutôt  dissoutes  par  l’air. 

La  résultante  de  ces  diverses  impulsions  , ne 
passant  pas  par  le  centre  de  gravité  du  morceau 
de  camphre  , ce  centre  a un  mouvement  pro- 
gressif , et  le  corps  a un  mouvement  de  révolu- 
tion autour  de  lui  3 la  figure  du  morceau  de  cam- 
phre changeant  à chaque  instant , le  mouvement 
de  son  centre  de  gravité  n’est  ni  uniforme  ni  recti- 
ligne ; il  varie  sans  cesse , aussi  bien  que  la  vitesse 
angulaire  de  rotation  ; l’évaporation  se  fesant  prin- 
cipalement cà  la  surface  de  l’eau,  le  mouvement  de 
rotation  s’établit  autour  de  l'axe  qui  est  perpen- 
diculaire à cette  surface,  et  qui  passe  par  le  centre 
de  gravité  du  corps.  Comme,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs , l’émanation  des  particules  du  camphre 
est  proportionnelle  à l’étendue  de  la  surface  , et 
que  les  surfaces  croissent  seulement  comme  les 
carrés , tandis  que  les  masses  croissent  comme  les 
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cubes  des  dimensions  homologues,  la  vitesse  du 
camphre  doit  être  d’autant  plus  grande  que  son 
volume  est  plus  petit , et  par  conséquent  son  mou- 
vement doit  s’accélérer  à mesure  qu’il  s’évapore  , 
ce  qui  est  conforme  aux  expériences. 

Après  avoir  établi  ces  propositions  , qui  me 
paraissent  renfermer  la  véritable  théorie  des  mou- 
vemens  du  camphre  sur  l’eau , revenons  à la  seconde 
partie  du  travail  du  citoyen  Bénédict-Prévost. 

Elle  renferme  un  grand  nombre  d’expériences 
dans  lesquelles  on  voit  des  substances  inodores  pro- 
duire , sur  une  glace  mouillée , les  mêmes  appa- 
rences que  des  substances  odorantes , huileuses  ou 
volatiles. 

Si , sur  une  assiette  de  porcelaine  mouillée  d’une 
légère  couche  d’eau  , on  étend  un  petit  morceau 
de  lmge  fin  , humide  et  de  figure  quelconque  , 
l’eau  parait  s’écarter  tout  autour  en  formant  une 
multitude  de  jets  irisés  (i). 

Si  l’on  jette  sur  le  morceau  de  linge,  après 
l’avoir  étendu  sur  l’assiette , quelques  gouttes  d’eau 
teinte  avec  du  bois  d Inde  , cette  eau  s’écoule  en 
jets  colorés.  Les  mêmes  efFets  ont  lieu  en  employant 
un  morceau  de  papier  blanc  , fin  et  non  collé. 

On  les  obtient  également  avec  toutes  les  sub- 


(0  Ces  iris  résultent  probablement  de  la  décomposition 
de  la  lumière  par  la  petite  lame  d’eau  qui  entoure  le  mor- 
ceau de  linge,  cette  lame  devenant  plus  mince  par  l’écart 
de  1 eau.  ( Bulletin  des  Sciences.  ) 
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stances  animales  et  végétales  , avec  les  liquides  et 
les  dissolutions  salines  , soit  qu’on  les  mette  en 
contact  dans  les  mômes  circonstances  entre  elles 
ou  avec  l’eau. 

Ces  phénomènes  n’ont  pas  seulement  lieu  sur 
une  assiette  de  porcelaine  mouillée  ; on  les  observe 
encore  sur  des  plaques  d’alun , et  sur  beaucoup 
d’autres  matières. 

Le  citoyen  Prévost  conclut  de  ces  expériences 
et  de  plusieurs  autres  analogues  : 

i°.  Que  tous  les  liquides  ont  la  propriété  de  se 
repousser  mutuellement. 

2°.  Que  toutes  les  matières  sèches  organisées 
et  qui  conservent  un  reste  d’organisation, laissent 
échapper , en  s’imbibant  d’eau  , un  fluide  élastique 
qui  entraîne  avec  lui  une  partie  de  cette  eau  , et 
repousse  celle  d’alentour  sur  une  glace  mouillée. 

La  première  conséquence  est  contraire  à la  loi 
générale  de  l’attraction  mutuelle  des  molécules  de 
la  matière. 

Quant  à l’hypothèse  du  citoyen  Prévost  sur  la 
formation  d’un  fluide  élastique,  nous  observerons 
qu’avant  de  rapporter  les  phénomènes  à des  causes 
nouvelles  , il  faut  essayer  d’y  satisfaire  par  celles 
qui  sont  déjà  connues;  distinguer  les  effets  pro- 
duits par  les  corps  odorans , de  ceux  que  pré- 
sentent les  substances  inodores,  et  peut-être 
établir  d’une  manière  plus  certaine  cette  répulsion 
des  liquides  par  le  papier  et  le  linge,  car  cette 
répulsion  pourrait  bien  nôtre  qu’une  apparence 
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Causée  par  l’écoulement  de  l’eau  sur  la  surface 
inclinée  que  ces  substances  élèvent  autour  d’elles 
en  s’imbibant  de  ce  liquide. 

C AN  ELLE  CINNAMOMUM.  Seconde  écorce 
d’un  petit  arbre  appelé  canellier  laurus  foliis 
oblongo-oratis  , trinerviis , nitidis , planis.  Il  est 
commun  dans  Elle  de  Ceylan;  on  le  cultive  en 
Amérique.  L’eau  distillée  de  cette  écorce  fournit, 
par  le  refroidissement , des  cristaux  d’acide  ben- 
zoïque. 

CANTHARIDE.  Espèce  de  coléoptère,  nommé 
par  Lmnée  meloe  vesicatorias.  On  le  trouve  abon- 
damment sur  le  frêne.  Quand  on  veut  le  recueillir 
on  tend  des  toiles  sous  l’arbre  que  l’on  secoue  , et 
on  fait  périr  ces  insectes  dans  le  vinaigre  ; on  les 
sèche  ensuite  au  soleil  ou  dans  une  étuve  ; c’est 
en  cet  état  qu’on  les  livre  au  commerce. 

Les  pharmaciens  préparent  les  cantharides  de 
différentes  manières;  ils  les  mettent  en  poudre  ou 
les  mêlent  avec  un  onguent  pour  en  faire  l’em- 
pîatre  vésicatoire;  ils  les  font  infuser  dans  l’al- 
cohol  pour  en  obtenir  une  teinture  qui  a des 
propriétés  analogues  à la  cantharide  en  substance. 
Les  préparations  dont  ce  coléoptère  fait  la  base  , 
appliquées  sur  la  peau  , l’enflamment  et  y font 
lever  des  cloches  remplies  de  sérosité  ; elles  ont 
aussi  une  action  très-marquée  sur  la  vessie  et  occa- 
sionnent souvent  des  rétentions  d’urine.  On  a quel- 
quefois conseillé  les  cantharides  intérieurement  et 
a très- petite  dose,  comme  aphrodisiaque  ; mais 
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ce  moyen , qui  ne  produit  presque  jamais  l’effet 

qu’on  s’en  était  promis,  peut  devenir  très-funeste. 

Le  docteur  Thouvenel  est  le  seul  qui  ait  com- 
mencé l’analyse  chimique  de  la  cantharide.  En  la 
traitant  successivement  par  l’eau  , par  l’alcohol 
et  par  l’éther  , il  en  a retiré  quatre  matières  diffé- 
rentes. Sur  cinq  cent  soixante-seize  grains  de  can- 
tharides , il  a obtenu  deux  cent  quatre-vingt-huit 
grains  de  parenchyme  insoluble  ; deux  cent  seize 
de  substance  extractive  amère  ; soixante  de  cire 
verte,  âcre  et  odorante;  douze  de  cire  jaune.  La 
cire  verte  est  la  substance  la  plus  épispastique. 

Cette  analyse  est  insuffisante  et  n’apprend  rien 
sur  les  causes  de  l’irritation  produite  par  l’appli- 
cation des  cantharides. 

CAOUTCHOUC.  Lecaoutchouc  ou  gomme  élasti- 
que est  une  substance  particulière,  sui generis,  bien 
différente  des  gommes,  jouissant  d’une  très-grande 
élasticité.  Elle  est  ordinairement  brunâtre;  mais 
cette  couleur  lui  vient  de  l’air,  car  lorsqu’elle  est 
nouvellement  exprimée  elle  est  blanche  : elle  nous 
vient  d’un  arbre  appelé  hœvea.  On  fait  des  inci- 
sions à cet  arbre,  il  en  coule  un  suc  blanc  qu’on 
ramasse  dans  des  vases  , ensuite  on  l’applique  par 
couches  sur  des  moules  ; il  devient  jaunâtre  , puis 
brun;  quand  il  a acquis  la  consistance  nécessaire, 
on  brise  les  moules , et  la  gomme  en  conserve  la 
figure  ; on  l’envoie  en  cet  état  dans  le  commerce. 
Le  citoyen  Vauquelin  a reçu  de  ce  suc , il  était 
blanc  3 en  l’exposant  cà  l’air,  l’humidité  se  dissipe, et 
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laisse  une  espèce  de  membrane  élastique  qui  de- 
vient d’autant  plus  brune  qu’on  l’expose  plus 
long-temps  au  contact  de  l’air.  Les  bouteilles 
dans  lesquelles  on  lui  envoyait  ce  suc  avaient  un  dé- 
pôt dç  cette  substance  conservant  la  lorme  du  vase, 
qu’il  fallut  casser  pour  la  retirer.  C’est  à tort  qu’on 
croyait  que  les  naturels  coloraient  le  caoutchouc  en 
l’exposant  à la  fumée.  Nous  avons  dans  nos  climats 
des  plantes  qui  produisent  des  sucs  analogues-  l’ézule 
en  donne  un  qui  est  blanc  , qui  se  sèche  et  se  colore 
de  même,  mais  il  est  moins  élastique,  et  pour  lui 
rendre  son  élasticité  il  faut  le  mettre  dans  l’eau 
chaude.  Les  euphorbes  fournissent  aussi  un  suc 
analogue. 

Le  caoutchouc , exposé  au  feu  , dégage  une  huile 
fétide,  colorée,  une  liqueur  aqueuse , de  l’alcali 
volatil,  de  l’acide  carbonique,  du  gaz  hydrogène 
carboné;  le  charbon  est  volumineux  et  abondant: 
le  caoutchouc  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’ai— 
cohol,  mais  l’éther  le  dissout  bien  à froid.  Pour  en 
opérer  la  dissolution  , il  faut  d’abord  couper  en 
morceaux  fins  le  caoutchouc  , le  mettre  macérer 
dans  l’eau;  par  cette  opération  il  se  gonfle,  il  est 
plus  susceptible  d’être  attaqué.  Il  n’est  nullement 
altéré  par  cette  dissolution.  Les  huiles  grasses  le 
dissolvent , mais  il  perd  par  là  un  peu  de  sa  pro- 
priété élastique.  Les  huiles  volatiles  le  dissolvent 
mieux,  et  par  l’évaporation  il  reprend  son  pre- 
mier état.  C’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondé  l’art 
de  faire  les  vernis  avec  le  caoutchouc  , ainsi  que  les 
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taffetas  gommés.  Pour  y procéder,  on  dissout  autant 
qu’on  peut  de  caoutchouc  dans  un  mélange  d’es- 
sence de  térébenthine  et  d’huile  de  lin  : lorsque  la 
dissolution  est  faite  , on  l’étend  avec  un  pinceau 
sur  les  étoffes  , ou  bien  on  en  met  sur  le  tissu  une 
certaine  quantité,  et  on  l’étend  à la  manière  des 
sparadraps.  Ce  vernis,  dans  un  endroit  chaud,  se 
ramollit  un  peu  ; les  acides  faibles  l’épaississent 
et  le  gonflent  ; les  concentrés  le  détruisent  ; les 
alcalis  étendus  ne  l’attaquent  pas  , mais  ils  le  dé- 
truisent lorsqu’ils  sont  concentrés.  On  prépare  à 
chaud  toutes  les  dissolutions  du  caoutchouc.  Si 
dans  une  dissolution  par  la  térébenthine  on  met 
de  l’alcohol , le  caoutchouc  se  précipite  en  partie; 
car  l'essence  a plus  d’affinité  pour  l’alcohol  que 
pour  ce  corps.  On  peut  faire  divers  instrumens 
avec  ces  dissolutions,  soit  éthérées , soit  térében- 
thinées  ; pour  cela,  on  fait  des  moules  fragiles, 
on  applique  , couche  par  couche,  la  matière  avec 
un  pinceau  sur  ces  moules,  et, lorsque  toutest  sec, 
on  brise  le  moule.  Comme  la  gomme  élastique  a la 
propriété  de  se  réunir  quand  on  la  coupe  , on 
s’est  servi  de  cette  propriété  pour  faire  des  sondes- 
élastiques;  on  la  ramollit  dans  l’eau,  on  la  coupe 
parlâmes,  on  l’étend  , on  la  roule  autour  d’un 
cylindre,  on  en  rapproche  bien  les  bords  et  on 
ficèle  ; par  la  compression  les  lanières  se  trouvent 
réunies  : pour  retirer  le  moule,  on  déficèle  , on 
met  le  tout  dans  l’eau,  qui  ramollit  la  gomme 
élastique,  la  distend  et  permet  la  sortie  duaioule. 


CAPSULE.  Une  capsule  est  une  demi-sphère 
creuse,  ou  un  segment  de  sphère,  qui  sert  à con- 
tenir les  liquides  qu’on  veut  faire  cristalliser  ou 
évaporer;  il  y en  a en  verre  et  en  porcelaine: 
ces  dernières  peuvent  être  mises  à feu  nu  ; les 
autres,  au  contraire,  ne  se  chauffent  qu’au  bain 
de  sable. 

CAPUT  MORTUUM.  Nom  que  les  anciens 
chimistes  ont  donné  aux  résidus  fixes  et  épuisés  qui 
restent  dans  les  appareils  distillatoires.  Ils  n’exa- 
minaient jamais  ces  substances,  qu’ils  regardaient 
comme  inertes,  sans  propriétés,  et  qu’ils  compa- 
raient à un  cadavre  terreux.  On  ne  se  sert  plus 
de  cette  expression  vicieuse. 

CARACTÈRES.  Deux  motifs  ont  fait  adopter 
aux  chimistes  des  signes  particuliers  pour  exprimer 
des  substances  ou  des  préparations  3 le  premier 
pour  rendre  les  formules  plus  abrégées;  le  second 
pour  cacher  aux  personnes  non  instruites  le  secret 
des  préparations.  Comme  le  premier  de  ces  motifs 
est  raisonnable , les  chimistes  modernes  ont  adopté 
des  caractères  qui  s’accordent  avec  la  nomencla- 
ture analytique  qu’ds  ont  substituée  aux  anciennes 
dénominations  (1).  Les  voici  : 


(1)  C’est  aux  citoyens  Adet  et  Hassenfralz  qu’on  doit  les 
nouveaux  caractères  qui  expriment,  par  des  ligures  très- 
faciles  à tracer,  la  nature  simple  ou  composée  des  corps , 
et  le  nombre  de  leurs  composans. 


W Soufre, 

O Phosphore. 
/\  Alcalis. 


\7  Terr 


es. 


0 Métal. 


Exemples  de  quelques  combi- 
naisons. 
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TABLEAU  DES  CARACTÈRES  CHIMIQUES. 
Corps  simples  ou 
indécomposés. 

Lumière. 

• ] Calorique. 

— - Oxigène. 

/ Azote. 

Ç Carbone. 

) Hydrogène. 


1 

j 


7 Acide  nitrique. 


v_/- 

KU- 


{Q Acide  carbonique. 

| P Ammoniaque.  Eau. 

Oxide  de  soufre. 

Acide  sulfureux. 

Acide  sulfurique. 

f — ■ Acide  phosphoreux. 

[ — Acide  phosphorique. 

{ Soude.  Potasse. 

S*/  Silice.  \a 7 Alumine. 

V<7  Chaux.  '\r"7  Magnésie. 

W Baryte.  0 Strontiane. 

S?~7  Zircone.  '\ëÿ7  Glucine. 

0 Platine.  0Or.  0 Argent, 
0 Cuivre.  0 Fer , etc. 

(0 — ■ Oxide  d’or.0)  > — Oxide 
d’argent,  etc. 
Dijférens  états  d'oxidation. 

0 Oxide  de  fer  vert. 

Métal  oxide.  0 Oxide  de  fer  rouge. 

0 — 'Oxide  de  fer  jaune. 
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<f  5 Bases  composées. 


....  i mtj  f & Acide  arsenique. 

MclaI  ac,dlfié  \ (JT  Acide  molybdique. 

• ' Base  inconnue  f [m] Acide  muriatique. 

ou  acidifiable.  { Q Acide  boracique. 

Composés  végétaux. 

<Hf>  Huiles  fixes. 

<hv>  Huiles  volatiles. 

<a>  Alcohob 
<Et>  Ether. 

Exejnple  de  combinaisons  salines. 

O Zp\  Sulfate  de  potasse. 

L IlS  Nitrate  de  potasse. 

/m\  Muriate  de  potasse. 

Sels  triples. 

Ç)  I Sulfate  ammoniaco-magnésien. 

w 

Çf) Alun  du  commerce  , ou  Sulfate 

\a7  d’alumine  et  de  potasse. 

Manière  de  faire  une  formule. 
Décomposition  du  muriate  par  le  carbonate  de  potasse . 

0_  A 
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On  appelle  encore  en  chimie  caractères  les  pro- 
priétés qui  distinguent  chaque  substance  ou  chaque 
genre  de  substance  des  autres.  Ainsi , un  des  carac- 
tères des  alcalis  est  de  verdir  la  couleur  bleue  du 
tournesol  ; le  caractère  des  acides  est  de  la  rougir; 
le  caractère  des  nitrates  est  d’activer  la  combustion 
des  corps  en  ignition,  etc.  (V.  Chimie  optomatique.) 

CARBONATES.  Sels  formés  par  l’union  de 
l’acide  carbonique  avec  les  bases  alcalines,  ter- 
reuses et  métalliques.  Les  caractères  génériques 
des  carbonates  sont  : 

i°.  De  perdre  leur  acide  par  l’action  du  feu. 

2°.  D’être  décomposables  par  tous  les  acides , 
qui  en  dégagent  l’acide  carbonique  avec  effer- 
vescence. 

Ils  ont  été  long-temps  confondus  avec  les  terres 
et  les  alcalis.  Ils  sont  tres-ahondans  dans  la  nature, 
sur-tout  les  carbonates  calcaires.  La  plupart  sont 
insipides  , cristalhsables  et  dur  ; quelques-uns 
sont  décomposés  par  le  phosphore  à chaud , qui 
s’empare  de  leur  oxigène;  tandis  que,  dansd’au- 
tres  circonstances,  le  charbon  décomposé  l’acide 
phosphorique  seul  : exemple  frappant  des  attrac- 
tions prédisposantes.  Les  carbonates  forment 
treize  espèces  pour  les  terres  et  alcalis.  Les  voici 
rangées  selon  l’ordre  du  plus  fort  degré  d’attrac- 
tion des  bases  pour  l’acide  carbonique: 
i°.  Carbonate  de  baryte. 

2®.  Carbonate  de  strontiane. 

°.  Carbonate  de  chaux. 
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4°.  Carbonate  de  potasse. 

5°.  Carbonate  de  soude. 

6°.  Carbonate  de  magnésie. 

•7°.  Carbonate  d’ammoniaque. 

8°.  Carbonate  ammoniaco-magnésien. 

90.  Carbonate  de  glucine. 

1 o°.  Carbonate  d’alumine. 
ii°.  Carbonate  de  zircone. 

12°.  Carbonate  ammoniaco-zirconien. 
i3°.  Carbonate  ammoniaco-glucinien. 

A ces  treize  espèces  il  faut  ajouter  dix  carbo- 
nates métalliques. 

Carbonate  d’alumine.  Ce  sel  est  contenu  dans 
l’argile,  comme  l’a  remarqué  Bergman.  Il  perd  à 
l’air  , en  séchant,  la  plus  grande  partie  de  l’acide 
carbonique  qu’il  a reçu  par  la  voie  humide;  on 
l’obtient  quand  on  précipite  le  sulfate  acidulé 
triple  d’alumine  par  les  carbonates  alcalins  : la 
liqueur,  après  cette  précipitation,  décantée  de 
dessus  le  dépôt,  contient  le  carbonate  d’alumine. 
Ce  sel  a été  peu  examiné. 

Carbonate  d’ammoniaque.  Ce  sel  se  forme 
dans  la  décomposition  des  matières  animales  : on 
l’appelait  autrelois  .sel  volatil  concret , ou  sel l'olatil 
d’Angleterre.  Dans  les  pharmacies  , il  changeait 
de  nom  suivant  certaines  substances  animales 
d’où  on  le  retirait  par  la  distillation;  ainsi  on 
avait  du  sel  volatil  de  corne  de  cerf,  de  crâne 
humain,  de  vipère,  etc.  : chacun  de  ces  sels, 
plus  ou  moins  imprégné  d’huile  animale  empy- 
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reumatique,  passait  pour  avoir  des  vertus  parti- 
culières. Ce  carbonate  résulte  de  la  combinaison 
de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  carbonique  5 ou 
mieux,  il  est  composé  d’oxigène,  d’azote,  d’hy- 
drogène et  de  carbone.  Il  est  quelquefois  colore, 
mais  on  le  décolore  avec  la  poussière  de  charbon, 
à la  manière  de  Lowitz.  (Voyez  Charbon.  ) 

(Pour  le  moyen  de  l’obtenir,  voyez  carbonate 
de  chaux . ) 

Sa  pesanteur  spécifique  est  0,966  ; sa  saveur 
est  urineuse  et  alcaline;  il  est  volatil,  et  la 
moindre  chaleur  le  sublime.  Il  attire  légèrement 
l’humidité  de  l’air;  il  cristallise  en  octaèdres  alon- 
g'és  ; il  produit  du  froid  en  se  dissolvant;  il  ne 
demande  qu’une  partie  deux  tiers  d’eau  froide 
pour  le  dissoudre  : l’eau  chaude  en  dissout  plus 
que  son  poids;  les  acides  sulfurique,  nitrique, 
muriatique,  fluorique /l’acide  boracique  à chaud, 
le  décomposent  : il  cède  également  son  acide  à 
la  baryte  , à la  strontiane , à la  chaux , à la 
potasse,  à la  soude  et  à la  magnésie , cà  l'aide  de 
la  chaleur. 

La  zircone,  la  glucine  et  l’alumine  n’ont  aucune 
action  sur  le  carbonate  d’ammoniaque  ; il  forme 
avec  la  magnésie  un  sel  triple  ; il  est  employé  en 
médecine  comme  stimulant;  on  fait  respirer  des 
flacons  de  ce  sel  dans  les  évanouisseraens. 

Carbonate  ammoniaco-gi.ucinien.  Sel  triple 
qui  se  forme,  par  le  mélange  de  la  glucine, dans 
une  lessive  de  carbonate  d’ammoniaque. 
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Le  ci t.  Vauquelin  , qui  a le  premier  observé  ce 
sel,  n’a  point  décrit  ses  propriétés. 

Carbonate  ammoniaco-magnésien.  Sel  triple, 
formé  d’ammoniaque , de  magnésie  et  d’acide 
carbonique  ; il  se  forme  lorsqu’on  précipite  une 
dissolution  de  carbonate  de  magnésie  par  l’am- 
moniaque pur , ou  lorsqu’on  décompose  une  dis- 
solution de  muriate  ammoniaco-magnésien  par 
un  carbonate  de  soude  ou  de  potasse. 

Le  feu  , les  acides,  la  baryte,  la  strontiane,  la 
chaux  et  les  alcalis  fixes  décomposent  ce  sel. 

Carbonate  ammoniaco -zirconien.  Résultat 
de  la  combinaison  du  carbonate  de  zircone  avec 
l’ammoniaque.  Pour  l’obtenir  on  précipite  une  dis- 
solution de  muriate  de  zircone  par  le  carbonate 
d’ammoniaque.  Ce  sel  triple  est  décomposable  par 
le  feu , par  les  alcalis  fixes  , par  la  baryte , la  stron- 
tiane et  la  chaux. 

Carbonate  d’argent.  L’oxide  d’argent  se  dis- 
sout dans  l'acide  carbonique  ; il  se  forme  soit  par 
l’absorption  spontanée  de  l’acide  carbonique  de 
l’atmosphère,  soit  quand  on  précipite  une  dissolu- 
tion nitrique  ou  sulfurique  d’argent  par  un  car- 
bonate alcalin.  La  lumière  altère  promptement  et 
noircit  ce  sel 5 le  feu  le  décompose,  et  il  fournit 
d’abord  0,12  environ  de  gaz  oxigène  pur. 

Carbonate  de  baryte.  Ce  sel  se  trouve  en 
Angleterre  et  dans  les  monts  Altaï  en  Sibérie. 
M.  Klaproth  en  distingue  trois  espèces,  celui  d’Al- 
ston-Moor  dans  le  Cumberland  ; celui  de  Strontiane 
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eu  Ecosse,  et  celui  de  Schlangenberg  en  Sibérie: 
ou  le  rencontre  aussi  à An^lesarck,  comté  de 
Lancashire.  Sa  découverte  est  due  au  docteur 
Withering;  aussi  Werner  appelle-t-il  Witherit  le 
carbonate  de  baryte.  Il  offre  à l’aspect  une  sub- 
stance d’un  gris  blanc,  compacte,  demi-transpa- 
rente, composée  de  fibres  ou  prismes  irréguliers; 
il  pèse  quatre  fois  et  un  tiers  pl  us  que  l’eau  distillée  : 
il  accompagne  ordinairement  les  mines  de  plomb; 
il  n’a  ni  saveur  ni  odeur  , ni  solubilité  ; le  feu  ne 
lui  enlève  point  son  acide  carbonique,  à moins  qu’on 
ne  chauffe  le  carbonate  de  baryte  avec  du  char- 
bon , de  l’huile  ou  de  l’amidon  : sa  pesanteur  spé- 
cifique, d’après  le  cit.  Brisson  , est  de  4,2919. 

Si  l’on  verse  sur  ce  sel  un  acide  très-concentré, 
l’acide  ne  l’attaque  point;  mais  si  on  l’étend  d’eau, 
la  dissolution  se  fait,  sur-le-champ.  Supposons 
qu’on  verse  de  l’acide  muriatique  concentré:  l’ex- 
trême densité  de  la  baryte  d’une  part,  de  l’autre 
la  nécessité  que  le  muriate  de  baryte  qui  se  forme 
trouve  de  l’eau  pour  se  dissoudre,  s’opposent  à 
l’action  de  l’acide  concentré. 

Toutes  les  fois  que  l’on  fond  un  sel  dans  l’eau , il 
faut  avoir  soin  de  le  tenir  à la  surface  du  vase,  à 
moins  que  la  chaleur  ou  un  mouvement  quelcon- 
que ne  renouvelle  dans  l’eau  les  surfaces;  sans  cela 
les  premières  portions  du  sel  fondu  environnent 
le  reste,  et  l’empêchent  de  se  fondre.  L’eau  ne 
dissout  point  le  carbonate  de  baryte  quand  il  est 
en  morceaux;  il  faut  pour  le  dissoudre  qu’il  soit 
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pulvérisé.  Tous  les  acides  minéraux  le  décomposent. 

Si  l’on  fait  passer  de  l’eau  en  vapeur  sur  du 
carbonate  de  baryte  fortement  chauffé,  il  aban- 
donne son  acide. 

Lorsqu’on  le  tient  long-temps  au  feu,  il  devient 
opaque  et  d’une  couleur  bleuâtre  ou  verte,  mais 
il  ne  perd  rien  de  son  poids. 

Il  ne  cède  sa  base  à l’acide  sulfurique  concen- 
tré ou  affaibli  qu’à  une  haute  température;  il  se 
dissout  dans  l’acide  muriatique  affaibli  : si  l’on 
verse  de  l’acide  nitrique  très-concentré  dans  cette 
dissolution,  d se  fait  un  précipité  très  - abondant 
dû  à l’attraction  de  l’acide  nitrique,  pour  l’eau 
qui  tenait  le  muriate  de  baryte  en  dissolution. 

L’acide  carbonique  le  rend  deux  fois  plus  dis- 
soluble dans  l’eau  qu’il  ne  l’est  naturellement. 

Il  est  formé  , dit  le  cit.  Fourcroy,  de  0,90  de 
baryte,  et  de  0,10  d’acide  carbonique.  Le  citoyen 
Pelletier  donne  les  proportions  suivantes: 


Baryte 62 

Gaz  acide  carbonique 22 

Eau 16 


1 00 


Le  cit.  Yauquelin  a trouvé  celles-ci  : 


Baryte 74,5 

Acide  carbonique 25,5 


1 00,0 


Le  cit.  Thénard  a eu  les  mêmes  résultats  que 
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le  cit.  Vauquelin;  et  comme  ils  ont  répété  plu- 
sieurs fois  cette  analyse,  sans  que  les  proportions 
variassent,  il  faut  admettre  leur  calcul. 

C’est,  après  le  sulfate  de  baryte,  le  plus  dense 
de  tous  les  sels. 

Le  carbonate  de  baryte  est  un  poison  mortel. 

Sa  poussière  , jetée  sur  un  charbon  ardent  , 
devient  luisante  dans  l’obscurité. 

Carbonate  de  chaux.  La  nature  nous  présente 
ce  sel  sous  plus  de  cent  vingt-trois  formes  différentes. 
Tous  les  spaths  calcaires,  les  craies,  les  marbres  , 
les  albâtres,  les  concrétions,  les  pierres  à bâtir, 
les  coquilles  fossilles  sont  des  carbonates  de  chaux  ; 
le  plus  pur  est  le  spath  rhomboïdal  d’Islande  , 
encore  contient-il  quelquefois  un  peu  d’oxide  de 
manganèse. 

Le  cit.  Haiiy,  dans  son  Traité  de  Minéralogie, 
distingue  une  foule  de  variétés  de  carbonates  de 
chaux,  dont  la  forme  primitive  est  un  rhomboïde 
obtus.  Il  décrit  ainsi  la  chaux  carbonatée  équiaxe, 
inverse,  métastatique , contrastante,  mixte,  cu- 
boïde, basée,  unitaire,  prismée,  binaire  , imitable , 
birhomboïdale,  prismatique,  apophane  , uniter- 
naire,  bisuniternaire,  contractée  , dilatée , sexduo- 
décimale  , bisalterne  , binoternaire  , bibinaire  , 
trirhomboïdale , équivalente,  persistante,  hyper- 
oxide  , octoduodécimale  , acutangle,  peridode- 
caèdre , analogique,  rétrograde,  soustractive, 
disjointe,  zonaire,  émoussée,  progressive,  para- 
tlnjale.,  complexe,  ascendante,  trifonue;délotique 
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doublante,  continue , bigéminée,  sur  - composée. 

A ces  quarante  - cinq  espèces  viennent  se  joindre 
celles  qui  diffèrent  par  les  accidens  de  lumière, 
la  couleur  ou  la  transparence  ; celles  dont  les 
formes  sont  indéterminables , celles  dont  les 
formes  sont  imitatives,  celles  enfin  où  le  carbo- 
nate de  chaux  est  mêlé  à quelques  substances 
étrangères,  telles  que  l’alun,  le  fer,  le  quartz,  la 
magnésie,  le  bitume,  mais  de  manière  à conserver 
cependant  sa  structure,  ou  quelque  autre  de  ses 
principaux  caractères.  Ces  variétés  s’élèvent  au 
nombre  de  soixante-seize  environ. 

Le  carbonate  calcaire  cristallisé  décrépite  au 
feu.  C’est  en  calcinant  des  carbonates  calcaires 
communs  que  l’on  prépare  la  chaux  ; à cet  effet, 
on  dispose  une  espèce  de  bûcher,  formé  de  lits 
de  bois  et  de  lits  de  pierres  superposés;  on  ménage 
des  cavités  dans  cette  espèce  d’édifice  qui  se  ter- 
mine envoûte;  on  allume  dessous  le  feu  qu’on  entre- 
tient jusqu’à  ce  que  toute  la  masse  soit  calcinée. 

Souvent  les  pierres  calcaires  contiennent  un 
peu  d’argile,  ou  de  silice,  ou  d’oxide  de  fer;  alors, 
si  le  feu  a été  très -vif,  leur  surface  se  vitrifie  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  chaux  brûlée.  Pour  que  la 
chaux  soit  bonne,  elle  doit  être  sonore  , dure, 
s’échauffer  promptement,  fortement  avec  l’eau,  et 
donner  une  fumée  épaisse.  Le  carbonate  calcaire 
n’est  point  altérable  à l’air.  Ce  sel  est  indissoluble 
dans  l’eau  , mais  dissoluble  dans  l’eau  chargée 
d’acide  carbonique  : c’est  le  moyen  qu’emploie 
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la  nature  pour  former  toutes  les  substances  cal- 
caires, telles  que  les  stalactites,  les  incrustations. 
Il  existe  plusieurs  fontaines  qui  tiennent  ainsi  en 
dissolution  des  carbonates  calcaires,  et  qui  , per- 
dant à l’air  et  dans  le  repos  l’acide  carbonique 
excédant,  laissent  déposer  leur  sel  sur  les  corps  qui 
forment  leur  lit  ; delà  viennent  toutes  ces  substances 
animales  ou  végétales  qui  paraissent  pétrifiées. 

Si,  d’une  part,  l’acide  carbonique  a la  pro- 
priété de  dissoudre  les  carbonates  , un  excès  de 
chaux  caustique  donne  aussi  à l’eau  la  propriété 
de  tenir  en  dissolution  du  carbonate  de  chaux. 

Tous  les  acides  décomposent  le  carbonate  de 
chaux  à froid,  excepté  l’acide  boracique,  qui  de- 
mande le  secours  de  la  chaleur.  Les  terres  et  les 
alcalis  n’ont  aucune  action  sur  les  carbonates  cal- 
caires; la  baryte  seule  les  décompose  à l’aide  de 
la  chaleur;  ils  sont  décomposés  par  le  muriate 
d’ammoniaque.  C’est  par  le  moyen  du  carbonate 
de  chaux  qu’on  prépare  le  carbonate  d’ammo- 
niaque ou  sel  volatil  d’Angleterre,  alcali  volatil 
concret.  On  met,  dans  une  cornue  de  grès  , un 
mélange  d’une  partie  de  muriate  d’ammoniaque  et 
de  deux  parties  de  craie;  on  adapte  à lacornue  un 
large  ballon;  on  pousse  le  feu  par  degrés,  jusqu’à 
faire  rougir  le  fond  de  la  cornue,  et  le  ballon  se 
tapisse  de  cristaux  blancs,  qui  sont  du  carbonate 
d’ammoniaque.  On  a,  dans  cette  expérience, 
la  preuve  que  les  affinités  changent  à diffé- 
rentes températures;  car,  à froid,  le  carbonate 
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d’ammoniaque  décompose  le  muriatede  chaux , et 
c’est  le  contraire  ici.  L’affinité  du  calorique  pour 
1 acide  carbonique  a changé  les  rapports.  Le 
citoyen  Vauquelin  a trouvé  le  carbonate  de  chaux 
dans  l’écorce  d'orme. 

Carbonate  de  cobalt.  On  obtient  ce  sel , en 
précipitant  les  dissolutions  nitrique,  muriatique 
sulfuiique  de  cobalt,  par  les  carbonates  alcalins; 
ils  contiennent  environ  soixante  pour  cent  d’acide 
carbonique.  Ce  sel  est  peu  connu. 

Carbonate  de  cuivre.  On  en  distingue  deux 
espèces,  qui  renferment  plusieurs  variétés  ; i°.  le 
carbonate  de  cuivre  bleu  ou  azur  de  cuivre  • 
chrysocolle  bleue,  etc.  comprend,  comme  variété, 
le  bleu  de  montagne  ou  cuivre  bleu  terreux  ; les 
turquoises  ou  os  fossiles  bleus  , colorés  par  le 
cuivre  ; la  pierre  d’Arménie  ou  lapis  lazuli; 

2°.  Le  carbonate  de  cuivre  vert  ou  suroxigéné, 
qui  présente  trois  variétés  , savoir  : le  vert  de 
montagne,  le  cuivre  soyeux  de  Chine,  et  la  mala- 
chite de  Sibérie. 

Tous  ces  carbonates  sont  natifs;  mais  on  peut 
en  composer  un  artificiellement,  comme  nous  le 
dirons  plus  bas. 

Le  cit.  Pelletier,  qui  a analysé  l’azur  de  cuivre. 


y a trouvé , 

Cujvre  pur 66  à 7o 

Acide  carbonique 18  à 20 

°xiSène 8 à 10 
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Ces  carbonates,  qui  diffèrent  par  leur  forme  , 
leur  couleur  et  la  proportion  d’oxigène,  sont  éga- 
lement décomposés  par  le  feu  , par  les  acides 
plus  forts  , et  se  réduisent  facilement  en  métal , 
quand  ils  sont  traités  par  le  charbon  ou  les  huiles. 

Ils  contiennent  beaucoup  de  cui\ie. 

L’acide  carbonique , qui  n’a  point  d’action  sur 
le  cuivre,  ni  dans  son  état  de  gaz,  ni  dans  son 
état  liquide , est  cependant  absorbé  très-promp- 
tement par  les  oxides  de  ce  métal  ; on  le  forme 
aussi  en  précipitant  les  différens  sels  de  cuivre  par 
les  carbonates  alcalins. 

M.  Proust  a trouvé  que  cent  parties  d une  dis- 
solution de  cuivre  dans  un  acide,  donnaient , par 
le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  , un  précipité 
vert,  pesant  cent  quatre-vingts  parties.  Ce  préci- 
pité contenait  : 

Cuivre 100 

Oxigène 

Acide  carbonique.  ..  . 4^ 

Eau 10 

CARBONATE  DE  CUIVRE  ROUGE  NATIF.  Ce  Sel 
se  présente  en  poussière  rouge,  soluble  «avec  effei- 
vescence  dans  l’acide  nitrique  qu’il  colore  légère- 
ment en  vert  ; il  cristallise  quelquefois  en  octaèdres 
ou  en  cubes.  On  pourrait  le  conlondre  avec  / argent 
ronge,  si  celui-ci  fesait  effervescence  et  si  ses  formes 
tendaient  vers  l’octaèdre;  avec  le  cinabre , si  ce 
dernier  n’était  pas  volatil  au  chalumeau,  tandis 
que  le  cuivre  carbonate  se  réduit.  On  le  trouve 
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clans  les  Monts  Oural  en  Sibérie , à Moldava  dans 
le  Bannat  de  Hongrie. 

Carbonate  d’étain.  On  croit  que  ce  sel  existe 
dans  la  nature , mais  on  n’en  a pas  encore  la  cer- 
titude : l’acide  carbonique , qui  ne  paraît  pas  atta- 
quer l’étain  , est  susceptible  de  s’unir  à son  oxide. 
On  forme  ce  carbonate  en  précipitant  une  dissolu- 
tion muriatique  d’étain  par  un  carbonate  alcalin  ; 
ce  précipité  , jeté  dans  un  acide  , fermente,  ce  qui 
prouve  la  combinaison  de  l’acide  carbonique. 

Carbonate  de  fer.  On  distingue  le  carbonate 
de  fer  natif  du  carbonate  artificiel  ; en  minéra- 
logie, on  nomme  fer  carbonaté  ce  qu’on  nommait 
autrefois,  fer  spath ique  , mine  d’acier,  spath 
martial  j mine  de  fer  blanche , ocre  de  fer;  sou- 
vent ce  carbonate  de  fer  est  mêlé  de  carbonate 
de  cliaux  ; on  le  trouve  abondamment  dans  les 
Pyrénées  ; il  contient  quelquefois  de  l’oxide  de 
manganèse  ; sa  cristallisation  est  rhomboïdale. 

M.  Bergmann  a trouvé  qu’il  contenait  environ 
moitié  de  son  poids  de  carbonate  de  chaux  5 il  est 
soluble  dans  l’eau  chargée  d’acide  carbonique. 

On  le  trouve  fréquemment  aussi  dans  les  eaux 
minérales  ferrugineuses  du  ci-devant  Bourbonnais 
et  de  l’Auvergne. 

L’acide  carbonique  s’unit  très- facilement  avec 
le  fer  oxidé,  que  l’on  connaît  sous  le  nom  vulgaire 
de  rouille.  M.  Bergmann  a remarqué  que  la 
dissolution  pure  de  carbonate  de  fer  exposée  à 
1 air  se  couvrait  d’une  pellicule  irisée,  et  était 
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décomposée  par  la  chaux  et  les  alcalis  causti- 
ques ; le  carbonate  de  fer  neutre  verdit  le  sirop 
de  violettes. 

Ce  que  les  pharmaciens  nommaient  autrefois 
safran  de  Mars  apéritif  n’est  autre  chose  que  ds 
l’oxide  de  fer  carbonaté. 

Carbonate  de  glucine.  C’est  au  cit.  Vauquelin 
qu’on  doit  la  connaissance  de  ce  sel  comme  de 
tous  ceux  qui  ont  la  glucine  pour  base  : la  nature 
ne  l’a  pas  encore  présenté  parmi  les  minéraux  ; on 
le  prépare  artificiellement  , soit  en  exposant  à 
l’air  de  la  glucine  pure , soit  en  précipitant  d’autres 
sels  de  glucine  solubles,  par  des  carbonates  de 
soude  ou  de  potasse. 

Ce  sel,  inaltérable  à l’air,  n’a  point  encore  été  ob- 
tenu cristallisé  ; c’est  une  poudre  blanche  qui  s’aglo- 
mère  facilement , et  qui  est  grasse  au  toucher.  Le 
carbonate  de  glucine  n’est  point  sucré  comme  les 
autres  sels  faits  avec  cette  base  5 le  feu  en  dégage 
l’acide  carbonique  ; il  n’est  point  soluble , même 
avec  un  excès  d’acide  ; tous  les  acides  minéraux 
le  décomposent  avec  effervescence;  les  alcalis  lui 
enlevent  son  acide  : il  contient  environ  le  quart 
de  son  poids  d’acide.  Comme  il  perd  facilement 
son  acide  par  la  calcination,  il  peut  sei\n  a pio— 
curer  de  la  glucine  pure. 

Carbonate  df.  magnésie.  Il  se  trouve  quel- 
quefois dans  la  nature  comme  le  nitre  de  houssage 
sur  les  parois  de  quelques  voûtes.  Beaucoup  d’eaux 
minérales  en  contiennent  en  dissolution  ; on  le 
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prépare  en  décomposant  le  sulfate  de  magnésie 
par  un  carbonate  alcalin.  On  prend  par  exemple 
du  sel  d’Epsum  , on  le  dissout  dans  l’eau,  et  l’on 
verse  dessus  une  dissolution  de  carbonate  de  po- 
tasse ; il  ne  faut  pas  que  la  potasse  soit  trop 
chargée  d’acide  carbonique , parce  que  cet  acide 
tiendrait  la  magnésie  en  suspens  dans  la  disso- 
lution ; il  ne  faut  pas  non  plus  trop  concentrer  la 
liqueur  en  la  fesant  évaporer,  parce  quelle  cris- 
tallise plus  difficilement;  mais  en  prenant  du  car- 
bonate de  potasse  du  commerce  et  en  le  fesant 
bouillir  quelque  temps  sur  le  sulfate  de  magnésie, 
on  réussit  assez  bien  : si  l’on  veut , au  contraire  , 
que  les  cristaux  soient  parfaitement  réguliers  et 
transparens,  il  faut  que  la  dissolution  soit  chargée 
d’un  excès  d’acide  carbonique  ; on  la  laisse  éva- 
porer à l’air  spontanément  : l’acide  carbonique 
excédant  se  dissipe  peu-à-peu  et  la  cristallisation 
se  fait  lentement , mais  régulièrement.  Le  carbo- 
nate de  magnésie  est  plus  soluble  que  la  chaux 
dans  les  eaux  chargées  d’acide  carbonique;  il  cris- 
tallise en  aiguilles  disposées  en  forme  de  houpes  : 
(ces  aiguilles  , à la  loupe  , présentent  des  prismes 
à six  ou  huit  pans)  ; sa  saveur  est  douce  et  fade  ; 
au  feu  il  perd  son  acide  et  passe  à l’état  de  ma- 
gnésie calcinée  caustique  qui  est  quelquefois  phos- 
phorescente ; il  est  eiïlorescent  quand  il  est  cris- 
tallisé, et  inaltérable  quand  il  est  en  poudre  : il 
est  dix  fois  plus  soluble  saturé  que  non  saturé  ; sa 
dissolution  se  précipite  en  chauffant,  et  il  sa 


70  CAR 

redissout  en  refroidissant  , quand  la  dissolution 

contient  environ  ~ de  son  poids  de  sel. 

Le  plus  saturé  contient , d’apres  M.  Bergmann  : 

Magnésie 4& 

Acide  carbonique So 

Eau 2 5 

1 oo 

Butini  dit  que  celui  qu’on  emploie  dans  les 


pharmacies  contient  : 

Magnésie 4^ 

Acide  carbonique 36 

Eau 2i 


î oo 

Le  citoyen  Fourcroy  a trouvé  que  le  carbonate 
de  magnésie  bien  cristallisé  était  composé  de 

Acide  carbonique 5o 

Magnésie 25 

Eau 25 

î oo 

Et  que  celui  des  pharmacies , non  saturé,  don- 


nait à l’analyse  : 

Acide  carbonique 48 

Magnésie 4o 

Eau 12 
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Tous  les  acides  décomposent  le  carbonate  de 
magnésie  ; il  est  aussi  décomposé  par  la  baryte  , 
la  strontiane,  la  chaux , la  potasse , la  soude  et 
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l’ammoniaque  ; la  glucine,  la  zircone  et  l’alumine 
n’ont  aucune  action  sur  lui. 

Le  carbonate  de  magnésie  décompose  les  sels 
neutres  calcaires,  en  vertu  des  affinités  doubles  ; 
on  l'emploie,  en  médecine,  comme  absorbant  et 
purgatif.  Le  citoyen  Vauquelin  l’a  trouvé  dans 
l’écorce  d'orme. 

Carbonate  de  Manganèse.  Le  manganèse  , 
ainsi  que  son  oxide  noir  se  dissolvent  dans  l’acide 
carbonique  liquide  : si  l’on  expose  cette  dissolution 
à l’air,  il  se  forme  à la  surface  du  liquide  uns 
pellicule  blanche.  Lorsqu’on  se  sert  du  métal  , 
le  meme  chimiste  observe  qu'il  se  dégage  une 
odeur  sebacique  semblable  à celle  de  la  graisse 
brûlée. 

Carbonate  de  nickel  natif.  Daubenton  appelle 
ainsi  une  espèce  de  mine  de  nickel  que  le  cit.  Haüy 
classe  sous  le  nom  de  nickel  oxidé  : cette  mine  est 
verdâtre  , non  soluble  dans  l'acide  nitrique  , ré- 
ductible par  le  chalumeau  à l’aide  du  borax  : aur 
cune  analyse  exacte  ne  prouve  encore  que  ce  soit 
un  carbonate. 

Carbonate  de  mercure.  Le  mercure  coulant 
n’est  pas  attaqué  par  l’acide  carbonique  qui 
s’unit  à son  oxide  lorsqu’on  précipite  des  dissolu- 
tions de  mercure  dans  les  autres  acides  par  des 
carbonates  alcalins  : ces  précipités,  d’abord  blan- 
châtres, deviennent  bruns  à l’air;  ils  sont  insolubles 
dans  l’eau  ; les  acides  puissans  en  dégagent  l’acide 
carbonique. 
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Carbonate  de  plomb.  Il  y en  a deux  espèces 
le  carbonate  natif,  et  le  carbonate  artificiel. 

Le  premier , connu  autrefois  sous  le  nom  de 
plomb  spathique , plomb  blanc,  se  trouve  en  Si- 
bérie , en  Saxe  , en  Cannthie  , en  Angleterre  et 
en  France,  dans  les  Vosges,  à Sainte-Marie-aux- 
Mines  : ce  sel  métallique  cristallise  en  canons 
striés,  irréguliers,  cannelés;  souvent  ce  sont  des 
prismes  hexaëdre'g  avec  des  facettes  aux  bords  des 
bases  ; il  est  souvent  mêlé  de  phosphate  et  de  sul- 
fure de  plomb. 

Le  carbonate  de  plomb  artificiel  se  forme  par  la 
simple  calcination  de  cemétal  à l’air  libre  , ou  par 
son  oxidation  , moyennant  le  contact  de  l’eau  et  de 
l’air:  dans  ces  deux  circonstances,  ce  métal  absorbe 
l’acide  carbonique  de  l’atmosphère. 

On  obtient  encore  le  carbonate  de  plomb  , soit 
en  laissant  séjourner  de  l’eau  chargée  d’acide  car- 
bonique sur  de  l’oxide  de  plomb,  soit  en  décom- 
posant les  sels  de  plomb  dissous  avec  les  carbo- 
nates alcalins  ; les  acides  le  dissolvent  avec  effer- 
vescence ; le  sullure  d’ammoniaque  et  sa  vapeur  le 
noircissent  et  servent  à le  faire  reconnaître.  Dans 
les  manufactures  de  soude  où  l’on  décompose  le 
•sel  marin  par  l’oxide  de  plomb,  il  se  forme  beau- 
coup de  carbonate  de  plomb. 

Carbonate  dépotasse.  Ce  sel  existe  tout  formé 
dans  les  cendres  végétales  ; mais  il  y est  mêlé  de 
potasse  caustique;  on  le  sature  d’acide  carbonique 
en  laissant  la  potasse  à l’air  ou  en  l’agitant 
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au-dessus  d’une  cuve  en  fermentation  : on  peut  y 
faire  passer  directement  de  l'acide  carbonique  par 
le  moyen  de  l’appareil  de  Woulf.  Le  carbonate  de 
potasse  neutre  n’est  plus  caustique  ; cependant  il 
verdit  le  sirop  de  violettes  et  il  a une  saveur  uri- 
neuse  ; il  est  efîlorescent  lorsqu’il  est  bien  saturé: 
celui  qu’on  vend  dans  le  commerce  contient  tou- 
jours un  peu  de  silice  unie  à la  potasse  caustique  ; 
cette  silice  se  précipite  quand  on  la  sature  d’acide 
carbonique;  au  feu  il  perd  son  acide  et  les  de 
son  poids;  cependant  il  est  impossible  de  lui  oter 
tout  son  acide  carbonique  ; ce  qui  prouve  que 
les  premières  parties  de  cet  acide  tiennent  beau- 
coup plus  à la  potasse  que  les  dernières  combinées  ; 
car  l’eau  bouillante  suffit  pour  enlever  celles-ci. 

Quatre  parties  d’eau  froide  dissolvent  ce  sel  ; 
on  obtient , par  évaporation  , des  cristaux  eu 
prismes  carrés  ou  en  lames  avec  des  sommets 
dièdres  triangulaires  : la  potasse  perd  une  grande 
partie  de  sa  solubilité  en  se  combinant  avec  l’acide 
carbonique.  La  baryte , la  strontiane , la  cbaux  dé- 
composent le  carbonate  de  potasse  ; c’est  en  fesant 
bouillir  de  la  cbaux  et  du  carbonate  de  potassedans 
dix  parties  d’eau  qu’on  prépare  la  potasse  caustique. 

Tous  les  acides  décomposent  ce  sel  qui,  à son 
tour , décompose  tous  les  sels  neutres  , excepté 
le  fluate  de  chaux  ; on  l’emploie  en  médecine,  et 
il  sert  dans  les  arts , au  salpétrier,  au  verrier  et 
au  blanchisseur. 

L’alcohol , qui  dissout  bien  la  potasse  caus- 
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tique,  a peu  d’action  sur  le  carbonate  de  potasse. 

La  pesanteur  spécifique  de  ce  sel  est  £,012. 
D après  Bergmann  , il  est  composé  de 


Potasse 48 

Eau 3a 

Acide  carbonique 20 
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Le  citoven  Pelletier  a prouvé,  dans  un  mémoire 
lu  à l’académie  des  Sciences,  en  avril  1792,  que 
ces  proportions  variaient. 

Le  citoyen  Vauquelin  a trouvé  le  carbonate  de 
potasse  dans  l’écorce  d’orme. 

Carbonate  de  soude.  Ce  sel  se  trouve  en  efflo- 
rescence sur  des  murs , dans  des  pays  ou  les  pierres 
calcaires  contiennent  du  sel  marin  qui  se  décom- 
pose; on  le  trouve  aussi  en  Egypte  sur  les  terres 
que  le  Nil  a fécondées  par  son  débordement. 

On  l’extrait  des  plantes  marines,  telles  que  le 
kali,  le  varec,  les  soda,  la  barille  d’Espagne.  On 
emplit  une  fosse  de  ces  plantes  desséchées,  on  les 
brûle  et  on  lessive  leurs  cendres  après  les  avoir 
exposées  quelque  temps  à l’air,  pour  qu’elles  ab- 
sorbent de  l’acide  carbonique,  et  qu’elles  perdent 
une  odeur  sulfureuse  qu’elles  ont.  Ce  sel  a une  sa- 
veur alcalinejses  cristaux  sont  des  octaèdres  rhom- 
boïdaux;  il  perd  au  feu  -LL  de  son  poids,  et  devient 
caustique.  Il  est  efflorescent;  il  produit  du  froid 
en  se  dissolvant  dans  l’eau  : deux  parties  d’eau 
froide  suffisent  pour  le  fondre  ; il  est  décomposé 


CAR  75 

par  les  acides,  par  la  baryte,  la  strontiane,  la 
chaux  et  la  potasse. 

Il  décompose  les  sels  calcaires  magnésiens  et 
alumineux.  Pour  que  son  action  soit  complète,  il 
faut  opérer  à l’aide  de  la  chaleur.  Il  est  employé 
comme  le  carbonate  de  potasse;  mais  il  est  d’un 
usage  plus  répandu  dans  les  verreries  et  les  savon- 
neries. 

Scheele  avait  observé  que  lorsqu’on  mêlait  du 
nitrate  de  chaux  et  du  carbonate  de  soude,  il  y 
avait  double  décomposition;  ce  qui  paraît  con- 
traire aux  lois  d’affinité  chimique  : mais  le  citoyen 
Hassenfratz,  a démontré,  dans  les  Annales  de  Chi- 
mie, tome  XIII,  que  ce  phénomène  n’avait  lieu 
que  pour  une  partie  du  nitrate  de  soude,  et  qu’il 
fallait  que  le  mélange  eût  le  contact  du  gaz  acide 
carbonique.  Il  a expliqué  ce  fait  par  l’influence  de 
ce  gaz  et  le  rapport  des  masses.  M.  Kasteleyn  a pu- 
blié un  moyen  d’obtenir  du  carbonate  de  soude , 
plus  pur  et  plus  abondant  que  celui  fourni  par  la 
soude  du  commerce,  qui  n’en  contient  que  de  trois 
à cinq  onces  par  livre  : voici  ce  procédé.  On  fait 
dissoudre,  dans  de  l’eau  bouillante,  vingt  parties 
de  muriate  de  soude  et  quatorze  parties  de  car- 
bonate de  potasse;  il  se  fait  échange  de  bases; 
il  en  résulte  du  muriate  de  potasse  et  du  carbona  te 
de  soude;  on  filtre  la  liqueur,  on  l’évapore,  et 
on  fait  cristalliser  séparément  les  deux  sels  ; cette 
dernière  opération  est  extrêmement  difficile,  et  il 
est  rare  que  les  cristaux  des  deux  sels  ne  soient 
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pas  confondus.  Pour  les  séparer,  voici  comment 
M.  Kasteleyn  opère;  il  expose  à une  légère  cha- 
leur les  sels  confondus,  avant  de  les  avoir  fait 
sécher;  le  carbonate  de  soude  se  fond 'aussitôt  et 
seul,  en  vertu  de  son  eau  de  cristallisation;  on  le 
décante.  Le  résidu  se  lave  avec  un  peu  d’eau 
froide. 

La  pesanteur  spécifique  du  carbonate  de  soude 
est  1,0591. 

D’ap  rès  Bergman,  il  est  composé  de 


Soude  . 20 

Acide  carbonique 16 

Eau 64 


Carbonate  de  strontiane.  Il  ressemble  beau- 
coup au  carbonate  de  baryte  , mais  il  pèse  beau- 
coup moins;  sa  pesanteur  est  de  trois  fois  \ environ 
de  plus  que  l’eau  distillée  ; il  a souvent  une  teinte 
verdâtre;  il  perd  difficilement  son  acide  au  feu, 
mais  plus  facilement  que  la  baryte.  Sa  cristallisa- 
tion est  plus  régulière;  il  est  de  même  décomposé 
par  tous  les  acides;  il  donne  à la  flamme  des  corps 
combustibles,  une  couleur  pourpre  : ce  n’est  point 
un  poison  comme  le  carbonate  de  baryte.  O11  le 
trouve  natif  à Anglezarck  et  à Landhill. 

Le  cit.  Pelletier  a trouvé  que  le  carbonate  de 
strontiane  était  composé  de 


Eau 8 

Gaz  acide  carbonique 3o 

Strontiane 62 


too 
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Il  est  plus  léger  que  le  carbonate  de  baryte. 

Carbonate  de  titane.  Ce  sel  s’obtient  en 
fesant  fondre  de  l’oxide  de  titane  natif  avec  six 
parties  de  carbonate  de  potasse.  Dans  cette  fusion 
l’oxide  absorbe  l’acide  carbonique.  Ce  sel  est  dé- 
composé par  un  feu  vif,  qui  lui  fait  perdre  0,9.5 
de  son  poids.  L’oxide  qui  reste  n’est  plus  soluble, 
et  ne  fait  plus  effervescence  ; les  acides  dis- 
solvent au  contraire  très -bien  le  carbonate  de 
titane,  et  c’est  ainsi  qu’on  obtient  le  nitrate,  le 
muriate  et  le  sulfate  de  titane. 

Carbonate  d’urane.  La  nature  nous  présente 
cette  combinaison  dans  deux  variétés  bien  distinc- 
tes , l’une  verte  foncée , très-brillante,  aportéles 
noms  de  mica  vert , de  glimmer , de  pierre  d’ airain  ; 
l’autre  d’un  vert  pâle,  et  quelquefois  d’un  blanc 
argenté  : cettedernière  contient  rarement  del’oxide 
de  cuivre  comme  la  première.  Ce  sel  est  cristallisé 
enpetites  lames  carrées,  à doubles  biseaux  sur  leur 
bord,  quelquefois,  mais  rarement  en  octaèdres 
complets  : Klaproth  dit  en  avoir  trouvé  en  cubes. 

On  forme  artificiellement  le  carbonate  d’urane 
en  précipitant  les  dissolutions  acides  d’oxide  d’u- 
rane par  les  carbonates  alcalins  ; ce  précipité  est 
d’un  blanc  jaunâtre 5 il  se  redissout  dans  un  excès 
d’alcali. 

Carbonate  de  zinc.  Plusieurs  oxides  de  zinc 
natif  sont  combinés  avec  l’acide  carbonique;  c’est 
une  espèce  d e calamine  transparente,  blanche  ou 
jaunâtre,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  se  dissol- 
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vant  avec  efFervescence  dans  les  acides  minéraux. 

Ce  sel  se  trouve  dans  le  Brisgaw , en  Angleterre, 

dans  le  duché  de  Limbourg,  près  de  Namur,  et  de 

Fribourg. 

L’acide  carbonique  liquide  dissout  abondam- 
ment le  zinc  qu’on  y laisse  séjourner  vingt-quatre 
heures.  Cette  dissolution,  exposée  à l’air , se  couvre 
d’une  pellicule  blanche,  qui  est  le  carbonate  de 
zinc. 

Carbonate  de  zircone.  Le  citoyen  Vauquelin 
a fait  connaître  le  premier  la  combinaison  de  la 
zircone  avec  l’acide  carbonique.  Pour  l’obtenir, 
on  décompose  une  dissolution  de  muriate  de  zir- 
cone (non  acide,  mais  bien  saturée),  par  une  dis- 
solution d’un  carbonate  alcalin;  le  précipité  a lieu 
sans  elFervescence  : chauffé  dans  un  appareil  pneu- 
mato- chimique,  il  donne  du  gaz  acide  carboni- 
que; les  acides,  sur-tout  le  muriatique  et  le  nitri- 
que, le  décomposent  également. 

Ses  proportions,  d’après  le  citoyen  Vauquelin, 
sont  55,5  de  zircone,  44,5  d’eau  et  d'acide  : le 
carbonate  de  zircone  se  combine  facilement  avec 
les  carbonates  alcalins,  et  forme  des  sels  triples, 
savoir  : un  carbonate  de  potasse  et  de  zircone,  un 
carbonate  de  soude  et  de  zircone,  un  carbonate 
d’ammoniaque  et  de  zircone.  (Voyez  carbonate 
ammoniaco-zirccnien.  ) 

CARBONE.  Le  charbon  est  une  substance 
combustible,  base  des  végétaux,  et  qui  existe  en 
grande  quantité  dans  les  animaux;  lorsqu’il  est 
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pur,  on  l’appelle  carbone.  Le  diamant  est  la  seule 
matière  que  l’on  puisse  regarder  comme  le  car- 
bone pur.  ( Voyez  diamant.  ) 

Quoique  l’on  ait  regardé  jusqu’ici  le  charbon 
comme  appartenant  aux  corps  organiques,  il  s’est 
cependant  trouvé,  dans  le  règne  minéral,  sans 
aucune  trace  de  végétaux , et  dans  des  montagnes 
de  première  création.  Le  minéral  nommé  anthra- 
cite est  un  véritable  charbon. 

Le  charbon  de  bois  est  léger,  poreux  et  noir; 
c’est  le  seul  corps  simple  qui  soit  de  cette  couleur; 
et  il  est  à remarquer  que  presque  tous  les  corps 
noirs  dans  la  nature  contiennent  beaucoup  de 
charbon.  Il  est  très-difficile  de  déterminer  sa  pesan- 
teur spécifique , parce  qu’en  le  plongeant  dans 
l’eau  ou  dans  le  mercure  , il  s’imbibe  de  ces 
liquides,  parce  qu’il  contient  plus  ou  moins  d’air, 
et  que  le  charbon  de  difFérens  bois  est  d’une  den- 
sité différente. 

C’est  un  très-mauvais  conducteur  de  la  chaleur  : 
cette  propriété  le  rend  très -utile  dans  quelques 
circonstances;  par  exemple , pour  concentrer  et 
retenir  la  chaleur  dans  les  creusets,  les  métallur- 
gistes les  enduisent  d’une  couche  épaisse  de  char- 
bon, ce  qu’ils  appellent  brasquer  un  creuset  ; les 
maîtres  de  forge  , dans  la  construction  des  four- 
neaux de  fusion,  font  mêler  beaucoup  de  char- 
bon au  sable  et  au  ciment  qui  doit  former  les  éta- 
lagés ou  parois  intérieures  du  fourneau  ; les  agri- 
culteurs , dans  les  étés  brûlans , mettent  du 
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charbon  en  poudre  au  pied  des  jeunes  arbres , pour 

empêcher  le  soleil  de  dessécher  la  terre,  et  de  la 

fendre.  Le  charbon  est  d’ailleurs  très -avide 

d’eau,  et  il  entretient  au  pied  de  l’arbre  une  égale 

fraîcheur. 

Lorsqu’on  plonge  du  charbon  dans  l’eau,  il  sur- 
nage d’abord,  mais  bientôt  il  absorbe  deux  fois 
environ  son  poids  d’eau  ; l’air  contenu  dans  ses 
pores  se  dégage  , et  il  tombe  au  fond  du  vase. 

Lorsqu’il  est  bien  sec,  il  absorbe  avec  rapidité 
l’humidité  de  l’atmosphère.  On  s’en  sert  pour  des- 
sécher les  appartemens  humides. 

Si  on  distille  du  charbon  ordinaire  à l’appareil 
pneumato-chimique,  il  donne  de  l’eau,  de  l’azote, 
du  gaz  inflammable  et  de  l’acide  carbonique. 

Le  charbon  absorbe  les  gaz  avec  rapidité  et  en 
si  grande  quantité,  qu’il  les  condense  et  les  soli- 
difie. M.  Rump  a fait  à ce  sujet  des  expériences 
infiniment  curieuses;  il  a mêlé  ensemble  du  gaz 
azote  et  du  gaz  hydrogène  au-dessus  de  la  cuve 
à mercure;  il  a introduit  sous  la  cloche  du  char- 
bon très-sec  , les  deux  gaz  ont  été  absorbés,  et  le 
charbon  distillé  ensuite  a fourni  de  l’ammoniaque. 

Il  a répété  la  même  expérience  avec  un  mé- 
lange d’hydrogène  et  d’oxigène,  et  le  charbon  a 
fourni  de  l’eau. 

Enfin  il  a opéré  dans  un  mélange  d’oxigène  et 
d’azote  ; le  produit  a été  de  l’acide  nitreux. 

Pour  prouver  que  le  charbon  favorise  certaines 
combinaisons  chimiques,  qu’on  ne  peut  faire  sans, 
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son  intermède,  il  faut  chauffer  fortement,  dans 
un  creuset,  deux  parties  de  charbon  ordinaire, 
et  une  de  potasse  caustique  ; ce  mélange 
refroidi  et  examiné  donne  de  l’ammoniaque  et  de 
l’acide  prussique.  Si , au  lieu  de  charbon  ordinaire, 
on  a pris  du  charbon  soigneusement  séché,  il  n’y 
a ni  ammoniaque  ni  acide  prussique  formés  : c’est 
donc  à l’eau  et  à l’air  qu’il  contenait  qu'on  doit 
attribuer  ces  combinaisons;  caron  sait  que  l’acide 
prussique  est  composé  d’azote  , de  carbone  et 
d’hydrogène;  or,  sans  eau,  cette  combinaison 
n’était  pas  possible. 

On  sait  que  le  charbon  incandescent  absorbe 
l’oxigène  de  l’air,  forme  de  l’acide  carbonique, 
et  asphyxie  les  animaux  dans  un  lieu  fermé;  mais 
la  braise,  même  éteinte,  vicie  l’air  atmosphérique , 
et  l’on  a vu  des  boulangers,  des  charbonniers  fort 
incommodés  par  de  la  braise  froide  mise  en  quan- 
tité dans  leurs  demeures.  Le  carbone  s’unit  à l’hy- 
drogène dans  une  foule  de  circonstances,  sur-tout 
dans  la  décomposition  des  végétaux.  ( Voyez 
hydrogène  carboné  ). 

Le  charbon  n’est  pas  dissoluble  dans  l’eau;  le 
gaz  acide  carbonique,  mêlé  avec  de  l’air  vital, 
dans  les  mêmes  proportions  que  sont  l’oxigène  et 
l’azote  pour  former  l’air  atmosphérique,  s’oppose 
à la  combustion.  La  poussière  de  charbon  bien 
sec  , a la  propriété  de  clarifier  les  liqueurs  trou- 
bles. Si  on  fait  bouillir  sur  du  charbon  une  disso- 
lution de  miel  dans  l'eau,  le  charbon  enlève  au 
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miel  une  grande  partie  du  goût  particulier  qu’il 
a,  le  rend  moins  mucilagineux  et  le  rapproche 
de  l’état  de  sucre  i il  enlève  à l’eau  fétide  l’odeur 
qu’elle  a contractée.  C’est  avec  la  poussière  de 
charbon  que  les  citoyens  Smith  et  Cuchet  ont  pré- 
paré leurs  filtres  qui  épurent  l’eau  la  plus  cor- 
rompue. Le  citoyen  Focard-Château  a fait  cons- 
truire une  voiture  composée  de  différentes  caisses 
qui  entrent  les  unes  dans  les  autres,  en  laissant 
entre  elles  un  intervalle  de  quelques  pouces  en 
tous  sens  ; cet  intervalle  est  rempli  de  charbon 
en  poudre  bien  tassé  5 la  caisse  centrale  est  des- 
tinée à recevoir  les  substances  susceptibles  de  se 
corrompre  à l’air  libre,  et  qu’on  veut  transporter 
au  loin  dans  leur  état  de  fraîcheur  : c’est  ainsi  que, 
pendant  la  plus  grande  chaleur,  il  a fait  voyager, 
pendant  plusieurs  jours,  du  poisson  qui  ne  s’est 
point  gâté,  et  de  la  glace  qui  ne  s’est  point 
fondue. 

Le  carbone  ou  charbon  est  d’une  très-grande 
utilité  pour  désoxigéner  les  métaux  oxidés,  et  les 
réduire  à l’état  métallique.  (Voyez  Réduction  ).  Il 
se  combine  lui-même  quelquefois  aux  métaux  et 
forme  des  composés  particuliers  auxquels  les  chi- 
mistes modernes  ont  donné  le  nom  de  carbures. 
(Voyez  ce  mot  ). 

Pour  les  autres  propriétés  du  charbon,  voyez 
l’article  charbon. 

Carbone  hydrogène.  Quand  le  gaz  hydro- 
gène ne  tient  en  dissolution  qu’une  faible  partie  de 
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carbone,  on  l’appelle  hydrogène  carboné  • mais 
quand  il  en  contient  beaucoup, on  le  nomme  cario/ze 
hydrogéné.  Il  est  très-  fétide  ; il  brûle  lentement- 
sa  flamme  est  bleue  et  pâle.  On  le  trouve  dans  pres- 
que tous  les  charbons  de  bois  qui  ont  été  exposés 
long-temps  h l’air.  ( Voyez  gaz  olefuint). 

CARBURE.  C est  un  compose  binaire,  résultant 
de  la  combinaison  du  charbon  avec  une  substance 
métallique. 

Carbure  d’alumine.  Le  citoyen  Bouillon -La- 
grange donne  ce  nom  au  résidu  de  la  distillation 
du  camphre  sur  de  1 alumine  pure.  Ce  mélange  du 
charbon  , du  camphre  avec  l’alumine,  lui  a pré- 
senté quelques  caractères  d’une  véritable  combi- 
naison. Exposé  long-temps  sous  une  cloche  remplie 
d eau,  il  s est  produit  du  gaz  acide  carbonique  et 
de  1 fqdiogène  ; d où  il  conclut  que  l’eau  s’est  en 
partie  décomposée.  Cette  expérience  est  encore  la 
seule  qui  fasse  soupçonner  l’existence  des  carbures 
terreux. 

Carbure  de  cuivre.  MM.  van  Marum  et 
Priestley  ont  obtenu  la  combinaison  du  charbon 
avec  le  cuivre , en  fesant  passer  de  l’alcohol  en 
vapeurs  sur  des  copeaux  de  cuivre  rougis  dans  un 
tube  de  porcelaine.  L’alcohol  décomposé  a cédé 
au  cuivre  son  carbone  et  il  a passé  de  l’hydrogène 
qu  ils  ont  recueilli  dans  un  appareil  liydropneu- 
matique.  Dans  cette  expérience  , M.  van  Marum 
a employé  six  onces  d’alcohol  , qui,  d’après 
Lavoisier,  contiennent  huit  cent  vingt  - quatre 
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grains  de  carbone  : le  cuivre  n’en  a absorbé  qus 
deux  cent  quatre-vingt-douze  grains  seulement. 

Carbure  de  fer.  Minéral  connu  depuis  long- 
temps sous  le  nom  de  crayon  de  mine  de  plomb. 
Les  minéralogistes  et  les  chimistes  l’ont  aussi  ap- 
pelé plombagine  , potelot , fausse  galène  , etc.  ; on 
le  trouve  en  rognons  ou  en  filons  sous  des  lits  de 
quartz,  d’argile  ou  de  craie  , en  Espagne,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  sur-tout,  où  il  est  très-beau 
et  très-doux;  sa  couleur  est  un  gris  sombre  avec  le 
brillant  métallique  : frotté  sur  le  papier  il  laisse 
une  trace  de  la  couleur  qui  lui  est  naturelle  ; 
sa  surface  est  grasse  et  onctueuse  au  toucher. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,089 1 à 2,2466  ; 
il  a été  analysé  par  les  citoyens  Berthollet , Monge 
et  Vandermonde  qui  y ont  trouvé 

Carbone 90,9 

Fer 9,1 

1 00,0 

C’est  cette  grande  proportion  de  carbone  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  carbure. 

Quand  on  ne  juge  cette  substance  que  sur  seâ 
caractères  physiques , il  est  aisé  de  la  confondre 
avec  le  molybdène  sulfuré  qui  a le  même  aspect 
et  qui  laisse  également  une  trace  sur  le  papier  ; 
mais  si  l’on  examine  attentivement  à la  loupe  la 
trace  du  sulfure  de  molybdène  , on  reconnaîtra 
quelle  a une  teinte  verte,  et  que  celle  du  carbure 
de  fer  est  grise-plombée  : d’ailleurs  le  sulfure  de 
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molybdène , frotté  sur  la  résine  ou  sur  la  cire  d’Es- 
pagne, leur  communique  l’électricité  vitrée,  tandis 
que  le  carbure  n’en  communique  aucune.  La  pierre 
noire  dont  se  servent  les  charpentiers  et  les  menui- 
siers pour  tracer  sur  les  bois , n’est  point  du  car- 
bure de  fer,  quoiqu’elle  contienne  un  peu  de  fer; 
c’est  un  schiste  ou  pierre  argilleuse  très-friable. 

Pour  fabriquer  les  crayons  de  plombagine , 
on  scie  le  minéral  en  petites  tablettes  ou  règles 
très-minces  que  l’on  fait  entrer  dans  une  entaille 
pratiquée  au  centre  d’un  demi-cylindre  de  bois  ; 
on  le  recouvre  d’une  autre  moitié  de  cylindre  qui 
y est  appliquée  avec  de  la  colle  ou  qui  glisse  dans 
une  rainure  faite  sur  les  bords  du  premier. 

Le  carbure  de  fer  mis  en  poudre  et  délayé  dans 
une  eau  gommée  sert  à fabriquer  des  crayons  de 
moindre  qualité,  ou  on  le  mêle  avec  de  la  graisse 
■pour  adoucir  le  frottement  des  machines  à rouage. 

La  même  poudre  sert  à frotter  les  tuyaux  de 
poêles, les  fontes  qui  garnissent  les  cheminées; on 
la  mêle  avec  de  l’argile  et  l’on  en  fait  d’assez  bons 
creusets  à Passaw  en  Allemagne. 

Le  citoyen  Conté  est  parvenu  à fabriquer  arti- 
ficiellement des  crayons  qui  imitent  ceux  de  la 
plombagine  du  grain  le  plus  fin. 

Pott,Delisle  et  Pelletier  ont  fait  des  recherches 
intéressantes  sur  le  carbure  de  fer  : on  trouve  un 
extrait  de  leurs  travaux  dans  l’Encyclopédie  mé- 
thodique. 

Le  carbure  de  fer  est  une  des  substances 
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composées  binaires  qui  se  présente  le  plus  souvent 
dans  les  analyses  chimiques  et  dans  les  opérations 
de  la  métallurgie;  il  se  forme  dans  les  fourneaux 
de  fusion,  dans  les  cuillers  avec  lesquelles  on  prend 
le  fer  fondu  pour  le  couler  dans  les  moules , dans 
la  fonte  refondue  : on  le  rencontre  aussi  dans  les 
résidus  charbonneux  des  matières  organiques  qui 
contiennent  du  carbone  et  du  fer  très  divisé. 

CARMIN.  La  préparation  de  cette  belle  couleur 
retirée  de  la  cochenille  est  encore  un  secret  que 
possèdent  deux  ou  trois  manufacturiers:  on  a cepen- 
dant publié  plusieurs  procédés  qui  ddrèrent  pue 
les  uns  des  autres,  et  que  nous  allons  transcrire  (1). 

Carmin  de  l’ancienne  Encyclopédie. 

«Prenez  cinq  gros  de  cochenille,  trente-six  grains 
de  graine  de  chouan , dix-huit  gros  d écorce  de 
raucou  , et  dix-huit  grains  d’alun  de  roche  ; pul- 
vérisez chacune  de  ces  matières  , à part,  dans  un 
mortier  bien  propre  ; laites  bouillir  deux  pintes  et 
demie  d’eau  de  rivière  ou  de  pluie , bien  claire  , 
dans  un  vaisseau  net  ; pendant  qu’elle  bout , versez- 
y le  chouan  , et  le  laissez  bouillir  trois  bouillons  , 
en  remuant  toujours  avec  une  spatule  de  bois  , et 
passez  promptement  par  un  linge  blanc;  remettez 
cette  eau  dans  un  vaisseau  bien  lavé,  et  la  faites 
bouillir;  quand  elle  commence  à entrer  en  ébullition, 

(1)  Ces  formules,  mal  rédigées,  contiennent  des  détails 
de  manipulation  inutiles;  mais  je  n’y  ai  rien  changé,  parce 
que  les  fabricans  les  auraient  cru  altérées, 
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mettez-y  la  cochenille,  et  la  laissez  jeter  trois 
bouillons , puis  vous  y ajouterez  le  raucou , et  lui 
laisserez  faire  un  bouillon  ; enfin  , vous  y verserez 
l’alun  , et  vous  ôterez  en  même-temps  le  vaisseau 
de  dessus  le  feu  , vous  passerez  promptement  la 
liqueur  dans  un  plat  de  faïence  ou  de  porcelaine 
bien  net , et  sans  presser  le  linge  ; vous  laisserez 
ensuite  reposer  la  liqueur  rouge  pendant  sept  à 
huit  jours  , puis  vous  verserez  doucement  le  clair 
qui  surnage  , et  laisserez  sécher  le  fond  ou  les 
fèces  au  soleil  ou  dans  une  étuve  ; vous  les  ôterez 
ensuite  avec  une  brosse  ou  plume  ; ce  sera  du 
carmin  en  poudre  très-fine  et  très-belle  en  couleur. 

v>  Remarquez  que  dans  un  temps  froid  on  no 
peut  pas  faire  le  carmin  , attendu  qu’il  ne  se  pré- 
cipite pas  au  fond  de  la  liqueur  5 il  fait  une  espèce 
de  gelée  et  se  corrompt. 

» La  cochenille  qui  reste  dans  le  linge , quand  on 
a passé  la  liqueur,  peut  être  remise  au  feu  dans  de 
nouvelle  eau  bouillante  pour  en  avoir  un  second 
carmin  d’une  qualité  inférieure  » . 

Carmin  Jin  , de  Langlois  , de  Paris. 

» Faites  bouillir  à bon  feu  de  flamme,  dans  un 
chaudron  de  cuivre  de  capacité  suffisante,  quatre 
grands  seaux  d’eau  de  rivière  très-claire;  il  faut 
qu’il  reste  au  chaudron  un  vide  de  quatre  à cinq 
pouces  quand  l’eau  sera  prête  à bouillir;  tirez-en 
environ  deux  pintes  que  vous  verserez  dans  une 
terrine  par  un  petitfilet,  sur  cinq  œufs  cassés  avec 
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leurs  coquilles  , bien  battus  auparavant  avec  une 
spatule  de  bois  ; en  remuant  continuellemœnt  , 
cela  formera  comme  un  petit  lait  que  vous  met- 
trez à part  pour  vous  en  servir  au  besoin;  jetez 
alors  dans  votre  chaudron  une  petite  lessive  filtrée 
à clair  , préparée  avec  dix  gros  de  soude  d’ali— 
cante  en  poudre  très-fine  , et  bouillie  pendant  sept 
à huit  minutes  dans  deux  pintes  d’eau , et  en  même 
temps  vous  jetez  une  livre  trois  quarts  de  coche- 
nille mestèque  , passée  grossièrement  à travers  un 
gros  moulin  à poivre,  bien  propre,  et  destiné  à 
cet  effet;  tournez  d’abord  cette  cochenille  dans 
l’eau  avec  une  brosse  nette,  à long  manche,  afin 
d’aider  la  cocheniile  à se  précipiter  et  l’empêcher 
de  surmonter  et  de  s’enfuir  du  chaudron  ; si  ce- 
pendant cela  vous  presse,  jetez -y  promptement 
un  peu  d’eau  froide  , et  continuez  de  remuer  de 
temps  en  temps  pendant  une  demi -heure  juste  , 
qu’il  faut  que  la  cochenille  bouille  ; après  ce 
temps-là  , retirez  le  chaudron  du  feu  , et  jetez-y 
promptement  quinze  gros  d’alun  de  Rome  en 
poudre  très-fine  ; remuez  un  seul  tour  avec  la 
brosse;  posez  le  chaudron  sur  un  tréteau  de  bois, 
et  laissez  le  reposer  pendant  dix  à douze  minutes, 
jusqu’à  ce  que  vous  voyiez  que  l’eau  d’un  noir 
violet  , soit  changée  en  une  belle  couleur  écarlate 
assez  épaisse  ; cela  s’appelle  faire  revenir  le  car- 
min : quandil  est  revenu,  soutirez-le dans  un  autre 
chaudron  ou  vaisseau  équivalent  , comme  dans 
l’opération  précédente,  et  tirez  aussi  la  fin  avec  la 
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seringue;  puis  jetez  dedans,  à travers  un  tamis , ou 
par  inclinaison,  l'eau  provenue  de  vos  lessives,  en 
rejetant  l’écaille  des  œufs;  remettez  le  chaudron  au 
feu  pour  lui  faire  prendre  un  seul  bouillon  ; sitôt 
que  vous  l’apercevrez,  retirez  le  chaudron  du  feu, 
et  versez  votre  carmin  peu- à-peu  sur  une  toile 
fine,  tendue  sur  un  châssis;  mettez  l’eau  rouge  qui 
filtrera  à travers  dans  un  tonneau  pour  en  faire 
des  lacques  : pour  le  reste  finissez  l’opération 
comme  la  précédente , il  n’y  a aucune  diffé- 
rence; quand  il  est  sec,  broyez-le  et  le  tamisez, 
conservez-le  pour  la  vente  dans  des  boîtes  de  fer 
blanc. 

Carmin  supeijin  de  madame  Cenette  d' 'Amsterdam. 

«Faites  bouillir  dans  un  chaudron  six  seaux 
de  bonne  eau  de  rivière  fort  claire;  sitôt  qu’elle 
sera  en  ébullition,  mettez-y  deux  livres  de  coche- 
nille mestèque  en  poudre  fine  ; faites-la  bouillir 
pendant  deux  heures  ,'ajoutez-y  alors  trois  onces 
de  salpêtre  raffiné  ; un  moment  après  , jetez-y 
quatre  onces  de  sel  d’oseille,  laissez-la  encore 
bouillir  dix  minutes;  ôtez  le  chaudron  du  feu; 
laissez  reposer  le  tout  quatre  heures;  tirez  alors 
le  carmin  au  clair  par  un  siphon  , et  remplissez-en 
autant  de  terrines  qu’il  vous  en  faut  pour  y mettre 
toute  votre  eau  carminée  ; ayez  soin  de  les  poser 
sur  une  planche  l’une  assez  près  de  l’autre  , de 
façon  que  vous  puissiez  tourner  derrière  ; rem- 
plissez-les  aussi  pleines  qu’il  sera  possible,  et 
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laissez-les  reposer  pendant  trois  semaines  après 
ce  temps-là,  vous  y trouverez  une  pellicule  moisie, 
assez  épaisse , que  vous  en  retirerez  avec  une  ba- 
leine à laquelle  vous  aurez  lié  des  morceaux 
d’éponge  très-fine,  le  plus  uniment  que  faire  se 
peut  ; on  la  courbe  un  peu  en  forme  d’arc,  et  en 
retirant  à soi;  toute  la  pellicule  rnoisie  vient  d’un 
seul  trait,  et  tombera  à terre  ou  dans  un  récipient: 
si  la  pellicule  se  casse  et  qu’il  surnage  quelques 
fragmens,  retirez-les  avec  une  seringue  qui  les 
pompe  fort  bien;  alors  tirez  l’eau  rouge  de  vos 
terrines  par  des  siphons  de  verre  ou  autres,  jus- 
qu’à siccité  ; vous  ne  risquez  rien  de  poser  votre 
siphon  au  fond  même  de  la  terrine  ; le  carmin  y est 
tellement  empâté  qu’il  y paraît  adhérent  ; cepen- 
dant s’il  restait  au  fond  quelque  eau  carminée  , 
retirez-la  avec  la  seringue  , et  faites-la  sécher  à 
l’ombre  , en  inclinant  les  terrines  sur  le  côté  ; 
pour  donner  plus  d’assiette  au  carmin  lorsqu’il 
sera  sec  , retirez-le  avec  une  brosse  , et  passez-le 
au  tamis;  il  est  si  tendre  qu’il  n’a  pas  besoin  d’étre 
broyé  : celui-ci  est , sans  contredit , le  plus  beau 
carmin  des  trois  qui  sont  ici  décrits  , et  même  de 
l’Europe  : il  est  si  léger  et  si  vif  qu’il  brûle  les 
yeux,  pour  ainsi  dire;  aussi  le  vendait-on  autre- 
fois , à Amsterdam , chez  le  fabricant  , un  louis 
d’or  l’once. 

Carmin  de  la  Chine , très-beau  et  velouté. 

L’on  fait  bouillir  dans  un  bon  seau  d’eau  da 
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rivière  vingt  onces  de  bonne  cochenille  mcstèque 
en  poudre  fine  ; on  ajoute  soixante  grains  d’alun 
de  Rome  5 on  fait  bouillir  le  tout  pendant  sept 
minutes  sans  plus  ; on  retire  le  chaudron  du  feu  , 
et  après  l’avoir  laissé  reposer  un  quart-d’heure  , 
on  retire  la  teinture  dans  un  autre  chaudron  bien 
évacué , ou  dans  un  pot  de  terre , soit  par  le  siphon, 
ou  à travers  une  toile  fine  , fesant  ensorte  que 
le  marc  de  la  cochenille  en  soit  bien,  séparé,  ce 
qui  est  de  conséquence  : gardez  cette  teinture 
pour  le  besoin  , elle  ne  se  gâte  pas  en  vieillissant , 
au  contraire,  elle  s’épaissit,  s’éclaircit,  et  acquiert 
beaucoup  d’éclat. 

Dissolvez  alors  quatre  onces  d’étain  de  mélac 
en  chapeau  dans  une  eau  régale , composée  de  la 
manière  suivante  : on  se  procure  de  la  bonne  eau 
forte  , capable  de  dissoudre  l’argent  ; on  y met 
par  livre  , une  once  et  demie  de  sel  marin  , qu’on 
y fait  fondre  ; quand  le  tout  sera  fondu  , versez 
cette  eau  forte  doucement  dans  un  matras  ou 
bouteille  de  verre  blanc  pour  en  séparer  les  impu- 
retés ; quand  cela  est  fait,  on  y fait  fondre  peu-à- 
peu  quatre  onces  de  l’étain  susdit  en  limaille  ; 
mais  sitôt  que  vous  en  aurez  mis  un  peu  àda-fois, 
il  faut  bien  boucher  la  bouteille  afin  de  conserver 
les  esprits  5 cette  dissolution  se  fait  à froid , remettez 
de  l’étain  dans  ladite  eau  régale  de  temps  en  temps’, 
mais  n’en  mettez  jamais  que  la  première  fois  ne 
soit  dissoute  , continuez  ainsi  jusqu’à  la  fin;  lors- 
qu’elle sera  prête , faites  réchauffer  la  teinture 
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de  carmin  ; ôtez-Ia  du  feu  , et  jetez-y  votre  disso- 
lution d’étain  , goutte  à goutte;  vous  verrez  le 
carmin  se  former  et  se  précipiter  au  fond  à vue 
d’œil;  quand  il  sera  bien  reposé,  vous  en  décan- 
terez l’eau  par  une  douce  inclinaison  , afin  d’en 
séparer  le  corrosif  de  l’eau  forte  ; ou  met  alors  le 
carmin  dans  des  plats  de  faïence  ou  des  terrines 
vernissées  : si  après  un  certain  repos  , il  s’y  trouve 
encore  de  l’eau,  on  la  renverse,  et  on  fait  sécber 
le  carmin  à l’ombre  et  à l’abri  de  la  poussière  ; 
étant  sec  on  le  tamise. 

Carmin  d’Allemagne , très-beau. 

Faites  bouillir  six  pintes  d’eau  de  rivière  bien 
claire , dans  un  chaudron  de  cuivre  ; sitôt  qu’elle 
bout , jetez-y  deux  onces  de  cochenille  mestèque  , 
en  poudre  fine  , qu’il  faut  bien  remuer  avec  une 
brosse  très  - nette  , sans  colle,  ni  lessive;  laissez 
bouillir  six  minutes  seulement;  jetez-y  alors 
soixante  grains  d’alun  en  poudre  ; faites  bouillir 
encore  trois  minutes  avec  l’alun  ; ôtez  le  chaudron 
du  feu  , laissez  presque  refroidir  la  teinture  , vous 
la  verrez  alors  d’une  couleur  d écarlate  fort  vive  ; 
tirez-la  par  le  siphon  de  verre,  a travers  un  tamis 
de  soie;  au  défaut  d’un  siphon,  versez-la  par 
inclinaison  avec  précaution  , afin  de  ne  point 
entraîner  de  marc  du  fond;  remplissez  de  cette 
teinture  plusieurs  plats  de  faïence  , ou  terrines 
vernissées  ; laissez-les  reposer  trois  jours  dans  un 
lieu  tranquille  : après  ce  temps-  à , versez  vos 
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taux  rouges  qui  surnagent  au  carmin  , dans  d’autres 
vaisseaux  avec  dextérité,  vous  trouverez  vos  terrines 
chargées  de  carmin  qui  s’y  sera  reposé  ; vous  le 
ferez  sécher  à l’ombre  et  hors  de  la  poussière;  au 
bout  de  trois  autres  jours , vous  décanterez  l’eau 
de  vos  autres  terrines  au  fond  desquelles  vous 
trouverez  encore  un  carmin  assez  beau  , qui  se 
vend  pour  second  : ces  carmins  sont  si  tendres  et 
si  légers  qu'il  n’est  pas  nécessaire  de  les  broyer  ni 
tamiser  ; il  suffit  de  les  ôter  de  leurs  terrines  avec 
une  brosse  de  poil  rude , puis  les  frotter  un  peu 
dans  un  papier , comme  on  frotte  le  tabac  lorsqu’on 
le  mouille  ; le  carmin  se  met  ordinairement  dans 
du  papier  lissé  qu’on  achète  chez  les  artistes. 

Carmin.  ( procédé  du  citoyen  Alyon  ). 

Le  procédé  pour  extraire  promptement  cette 
précieuse  couleur  de  la  cochenille  , a toujours  été 
un  mystère  pour  les  chimistes  : nous  n’avons  point 
d’écrit  par  le  secours  duquel  on  puisse  s’en  pro  * 
curer.  Les  recettes  fastidieuses  et  embarrassantes 
consignées  dans  l’Encyclopédie  et  le  Dictionnaire 
des  arts  et  métiers , prouvent  combien  leurs  auteurs 
étaient  éloignés  de  la  véritable  préparation  de 
cette  couleur.  Plusieurs  essais  répétés  m’ont  fait 
découvrir  le  procédé  suivant  qui  m’a  toujours 
réussi. 

Prenez  une  chaudière  de  cuivre  suffisamment 
grande  et  bien  propre  ; mettez-y  deux  seaux  et 
•demi  d’eau  de  rivière  qui  soit  bien  claire;  lorsque 
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l’eau  sera  en  ébullition  , versez-y  peu-à-peu  une  livre 
c!e  cochenille  moulue  dans  un  moulin  à café  qui 
n’ait  jamais  servi , remuez  le  mélange  avec  un  pin- 
ceau propre  : si  la  chaleur  est  trop  considérable  , il 
faut  verser  dans  la  chaudière  un  verre  d’eaufroide , 
pour  que  l’ébullition  ne  fasse  point  sortir  la  coche- 
nille , laissez  bouillir  une  demi-heure  , et  ajoutez 
ensuite  une  légère  lessive  alcaline,  préparée  de  la 
manière  suivante  : faites  bouillir  cinq  gros  de 
cendre  de  soude  qu’on  vend  chez  les  épiciers  sous 
le  nom  impropre  de  soude  pulvérisée  , dans  une 
pinte  d’eau  propre  ; filtrez  la  liqueur  après  huit 
ou  dix  minutes  d’ébullition  5 lorsque  vous  aurez 
versé  cette  lessive  sur  la  cochenille  encore  bouil- 
lante, laissez-la  sur  le  feu  prendre  cinq  à six  bouil- 
lons , retirez  la  chaudière,  et  la  mettez  à l’écart 
sur  un  tréteau , observant  de  placer  sous  son  fond 
un  morceau  de  bois  pour  qu’elle  incline  un  peu 
sur  le  devant  ; versez-y  alors  six  gros  de  sulfate 
d’alumine  bien  pulvérisé  et  passé  au  tamis  ; remuez 
la  liqueur  avec  le  pinceau  pour  faciliter  la  disso- 
lution du  sel , et  laissez  le  tout  en  repos  pendant 
vingt-cinq  minutes  : si  vous  observez  ce  qui  se 
passe  pendant  cet  intervalle  , vous  verrez  la 
liqueur  prendre  insensiblement  une  belle  couleur, 
et  passer  au  ton  de  l’écarlate  ; décantez  alors  la 
liqueur  qui  surnage  le  marc  dans  une  seconde 
chaudière  qui  soit  bien  nette,  observant  de  ne 
point  trop  agiter  , pour  éviter  de  vider  le  dépôt  ; 
battez  bien  deux  blancs  d’œufs  avec  une  choping 
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d’eau  que  vous  verserez  dans  la  liqueur  écarlate  , 
en  remuant  bien  le  tout  avec  un  second  pinceau 
propre  ; placez-la  chaudière  sur  le  feu,  et  la  chauffez 
jusqu’à  ce  qu’elle  commence  à bouillir,  le  blanc 
d’œuf  se  coagulera  , et  se  précipitera  avec  toute  la 
partie  colorante  qui  doit  faire  le  carmin  ; retirez- 
la  chaudière , et  la  mettez  à l’écart  comme  la  pré- 
cédente ; laissez  déposer  le  carmin  l’espace  de 
vingt -cinq  à trente  minutes;  décantez  alors  la 
liqueur  , jusqu’à  ce  que  vous  aperceviez  au  fond 
du  vaisseau  le  carmin  , qui  aura  la  consistance  d’une 
bouillie  claire  ; versez  ce  marc  coloré  dans  un  vase 
de  faïence  propre  , jetez-le  sur  une  toile  fixée  sur 
un  carrelet , pour  faire  égoutter  le  carmin,  obser- 
vant de  repasser  plusieurs  fois  la  liqueur  sur  le 
filtre , jusqu’à  ce  qu’elle  passe  claire  : lorsque,  le 
carmin  sera  égoutté  à consistance  de  fromage  à 
la  crème  , enlevez-le  de  dessus  le  filtre  avec  une 
cuiller  d’argent  ou  d’ivoire  , et  l’étendez  sur  deux 
ou  trois  assiettes  de  faïence,  que  vous  recouvrirez 
d’un  papier  blanc  pour  le  mettre  à l’abri  de  la 
poussière  ; achevez  de  le  sécher  dans  une  étuve , 
et  le  broyez  sur  la  pierre  pour  l’usage. 

Ce  procédé  ne  réussit  pas  lorsqu’on  emploie  de 
l’eau  de  puits;  l’eau  de  rivière  bien  claire  est  indis- 
pensable ; les  marchands  de  couleurs  qui  vendent 
du  carmin  à tout  prix , mélangent  celui  dont  je 
viens  de  donner  la  préparation  avec  plus  ou  moins 
de  cinabre  bien  porphyrisé  ; ce  qui  fait  les  diffé- 
rens  numéros  de  carmin  admis  dans  le  commerce- 
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Quand  on  veut  retirer  de  la  lacque  carminée  au 
lieu  de  carmin,  on  fait  dissoudre  dans  environ  dix 
pintes  d’eau  , cinq  livres  de  carbonate  de  potasse; 
on  décante  la  liqueur  après  l’avoir  laissée  déposer 
vingt  minutes,  et  on  la  verse  sur  une  dissolution 
de  cinq  livres  de  sulfate  d’alumine  , qu’on  a fait 
fondre  dans  environ  un  seau  d’eau;  on  mêle  ces 
deux  liqueurs  dans  un  baquet  propre  ; lorsque 
l’effervescence  est  passée  , on  décante  l’eau  qui 
surnage  le  dépôt  , et  on  en  ajoute  de  la  nouvelle 
qu’on  change  soir  et  matin,  jusqu’à  ce  que  l’alu- 
mine ait  subi  huit  lavages  ,.  alors  elle  est  propre  à 
absorber  la  partie  colorante  de  la  cochenille  ; on 
lq.  verse  sur  une  toile  pour  la  faire  égoutter  à con- 
sistance de  bouillie  : dans  cet  état,  on  l’enlève  de 
dessus  la  toile  , et  on  la  verse  peu-à-peu  dans  le 
premier  bain  de  cochenille  qui  contient  le  carmin: 
on  agite  bien  le  mélange  avec  une  spatule  de 
bois,  et  on  laisse  rasseoir  la  liqueur  ; on  décante 
l’eau  qui  surnage,  on  en  ajoute  de  nouvelle,  et  on 
verse  le  tout  sur  toile  pour  laisser  égoutter  la 
lacque  : quand  elle  a acquis  une  consistance  molle  , 
on  la  met  en  trochisques  sur  des  planches  de  bois 
et  on  la  fait  sécher  pour  l’usage.  Il  faut, pour  que 
l’alumine  absorbe  bien  la  couleur  , que  le  bain  de 
cochenille  soit  échauffé  à pouvoir  y supporter  le 
doigt.  On  peut  avoir  une  lacque  plus  ou  moins 
belle,  en  versant  plus  ou  moins  d’alumine  dans  le 
bain  de  cochenille. 

On  peut  aussi  préparer  cette  lacque  de  la  manière 
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suivante  : prenez  cinq  livres  de  potasse  que  vous 
ferez  dissoudre  dans  huit  ou  dix  pintes  d’eau, 
laissez  déposer  la  liqueur  et  la  tirez  à clair; 
versez-la  par  inclinaison  dans  un  tonneau  défoncé 
d’un  côté  , ou  un  baquet  propre  suffisamment 
grand  , où  vous  aurez  mis  le  bain  de  cochenille 
carminé,  chauffé  au  point  que  je  viens  de  le  dire: 
faites  dissoudre  dans  un  vaisseau  à part  cinq 
liv  res  de  sulfate  d’alumine  dans  dix  ou  douze 
pintes  d’eau;  décantez  la  liqueur  lorsqu’elle  aura 
suffisamment  déposé  pour  être  claire  , et  la  versez 
peu -à- peu  sur  le  bain  de  cochenille;  agitez 
le  mélange  , et  laissez  - le  déposer  ; décantez 
ensuite  l’eau  qui  le  surnage,  et  ajoutez-en  de  la 
propre,  ce  que  vous  répéterez  cinq  à six  fois; 
Versez  alors  sur  toile  et  procédez  comme  ci- 
dessus. 

Nota.  Lorqu’on  verse  la  liqueur  de  potasse  dans 
le  bain  de  cochenille  , la  couleur  carminée  dispa- 
raît et  devient  terne  et  désagréable;  mais  la  disso- 
lution de  sulfate  d’alumine  sature  l’alcali , et 
ramène  la  couleur  à son  premier  éclat  ; on  peut  , 
en  versant  ces  lacques  sur  toile  , les  passer  au 
travers  d’un  tamis  de  soie  , afin  qu’il  ne  reste 
point  de  taches  blanches  dans  la  couleur. 

Le  marc  de  la  cochenille  qui  a fourni  le  carmin 
ne  doit  point  être  rejeté  ; on  le  place  de  nouveau 
dans  la  chaudière  , avec  la  même  quantité  d’eau; 
lorsque  la  liqueur  commence  à bouillir,  on  y verse 
une  once  d’ammoniaque  liquide  ; on  laisse  bouillit; 
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environ  une  demi-heure  et  on  retire  la  chaudière 
du  feu  j on  la  laisse  déposer  , et  on  décante  la 
liqueur  dans  un  baquet  5 on  ajoute  la  même  quan- 
tité d’eau  sur  le  marc  , qu’on  fait  bouillir  l’espace 
d’une  heure,  sans  y rien  ajouter  ; on  retire  le  vais- 
seau du  feu,  et  on  décante  ce  second  bain  sur  le 
premier  : on  laisse  un  peu  refroidir  les  liqueurs  à 
pouvoir  y supporter  le  doigt , et  l’on  y verse  ensuite 
l’alumine  préparée  comme  il  a été  dit  pour  avoir 
de  la  lacque. 

La  livre  de  cochenille  fournit,  par  ce  procédé  , 
une  once  et  demie  de  carmin  - vierge  , et  deux 
livres  de  belle  lacque  sèche. 

CARNÉOLE.  Variété  du  silex.  (Voyez  silex.  ) 

CAR.OTTES.  Racines  pivotantes  fusiformes  du 
Daucus  sativus.  Margraaf  en  a extrait  une  assez 
grande  quantité  de  sucre.  ( Voyez  Sucre.  ) 

CARTHAME.  Ccirthamas  tinctorius  appelé 
improprement  safran  bâtard  , est  une  plante  cul- 
tivée en  Espagne,  en  Egypte,  en  Turquie,  à 
Thuringe  et  dans  quelques  parties  de  nos  pro- 
vinces méridionales.  Cette  plante  , beaucoup 
trop  négligée  en  France,  est  infiniment  utile;  ses 
tiges  peuvent  nourrir  les  bestiaux  en  hiver  ; sa 
fleur  sert  à teindre  la  soie  en  rouge  , nacarat  , 
rose , couleur  de  chair  et  jaune;  ses  graines  four- 
nissent une  huile  douce  et  peuvent  servir  à nourrir 
la  volaille. 

Le  carthame  est  employé  sur  - tout  pour  pré- 
parer le  rouge  végétal  dont  se  servent  les  femmes 


qui  manquent  de  couleurs.  Le  procédé,  pour  fabri- 
quer ce  rouge  , consiste  à bien  laver  la  fleur  de 
carthame , à en  extraire  la  fécule  colorée  par  le 
moyen  de  la  soude  ou  de  la  po tasse  5 elle  est  alors 
d’un  beau  jaune  , mais  on  y verse  un  acide  végétal, 
principalement  celui  du  citron,  qui  lui  donne  une 
belle  teinte  rouge;  on  la  fait  sécher  sur  des  assiettes 
et  on  la  mêle  ensuite  avec  de  la  poudre  de  Talc 
ou  pierre  de  Briançon  râpée  avec  des  tiges  de 
prèle.  Quelques  fabricans  l’aromatisent. 

De  tous  les  fards  dont  les  Dames  se  servent , 
celui-ci  est  le  moins  funeste;  mais  il  serait  encore 
à désirer  pour  leur  santé  quelles  renonçassent  à 
cet  usage. 

CASEUSE.  Matière.  ( Voyez  Fromage.) 

CASSE.  Cassiajlstula  de  Lmnee  , de  la  famille 
des  légumineuses  de  Jussieu.  Cette  plante  , qui 
croît  aux  Indes  , donne  pour  fruit  une  gousse 
ligneuse  cylindrique  d’un  pied  environ  de  longueur, 
a plusieurs  loges  garnies  d’une  pulpe  brune  d’un 
goût  aromatique  et  sucré.  Cette  pulpe  est  fort 
employée  en  pharmacie  comme  minoratif.  Le  cit. 
Vauquehn  en  a fait  l’analyse;  il  l’a  traitée  par 
1 eau  , par  1 alcohol , et  par  1 acide  muriatique 
oxigéné.  Il  a reconnu  que  la  pulpe  de  casse  est 
composée  de  matière  parenchymateuse  , de  géla- 
tine, de  gluten,  de  gomme, d’extrait  et  de  sucre; 
que  chacune  de  ses  substances  est  colorée  par  une 
petite  quantité  d’extrait  qu’on  en  peut  séparer 
pai  1 acide  muriatique  oxigéné, qui , en  lui  cédant 
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de  l’oxigène,  rompt  l’équilibre  existant  entre  elles; 
enfin,  que  leur  proportion  est  dans  l’ordre  suivant 

Onces.  Gros.  Grains. 
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Les  cendres  lui  ont  fourni  du  carbonate  , du 
sulfate,  du  muriate  de  potasse,  du  carbonate  de 
chaux. 

Dans  les  différentes  espèces  de  casses  qu’il  a 
examinées , il  a remarqué  que  le  sucre  variait 
depuis  une  once  jusqu’cà  deux  onces  six  gros 
par  livre;  que  la  casse  à sonnettes  contenait  un 
peu  d’acide  tartareux  ou  acéteux,  d’où  il  conclut 
qu’il  est  très -dangereux  de  préparer  l’extrait  de 
casse  dans  des  vaisseaux  de  cuivre. 

CASTINE.  Espèce  de  marne  qui  sert  dans  les 
forges  de  fondant  à la  mine  de  fer.  Cette  pierre  , 
mélangée  , est  blanche  ou  jaunâtre  , composée 
d’argile,  de  silice  et  de  carbonate  calcaire;  elle 
se  rencontre  communément  près  des  mines  de 
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fer  oxide  limoneux.  Dans  les  ci-devant  provinces 
du  Berry  , de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne , 
on  la  casse  en  fragmens  de  la  grosseur  d’un  œuf 
de  poule  et  on  la  mêle  à la  mine  et  au  charbon 
dans  les  hauts  fourneaux  5 c’est  elle  qui , en  fon- 
dant avec  la  gangue  de  la  mine  , forme  le  laitier. 
La  castine  varie  dans  les  proportions  de  ses  com- 
posans,  ce  qui  influe  sans  doute  sur  la  qualité  de 
la  fonte.  Il  serait  très-intéressant  que  les  maîtres 
de  forges  connussent  bien  la  nature  de  leur 
castine.  Cette  pierre  se  trouve  en  lits  plus  ou 
moins  épais  sous  des  couches  de  glaise.  Dans  les 
fissures  naturelles  de  ces  lits  on  rencontre  quelque- 
fois , à la  surface  des  pierres,  de  très-belles  dendrites 
ou  herborisations  ferrugineuses,  et  dans  l’intérieur 
delà  pieire,  des  coquilles  fossilesbien  conservées. 

CASTOREUM.  Cette  substance  se  trouve  dans 
deux  poches  membraneuses  situées  dans  les  aînés 
du  castor  , animal  de  la  classe  des  rongeurs  : il 
habite  les  marais  ou  les  bords  des  fleuves  dans  le 
Canada,  la  Russie,  la  Pologne  ; on  lui  fait  la 
chasse  , et  on  les  lui  coupe.  Les  marchands  le 
sophistiquent  par  diverses  résines  végétales  ; c’est 
une  substance  rougeâtre  qui  contient  une  partie 
mucilagineuse  et  résineuse.  Lorsqu’on  l’enlève  à 
1 animal  , elle  est  blanche  comme  une  émulsion 
et  prend  de  la  couleur  parla  dessication;  elle  est 
soluble  dans  l’éther  ou  dans  l’alcohol;  sa  disso- 
lution dans  1 ether  ne  blanchit  pas  par  l’eau;  son 
odeur  est  forte. 
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Le  castoreum  a été  analysé  par  les  citoyens 
Thouvenel  et  Bouillon-la-Grange  ; ils  y ont  trouvé 
une  résine  , de  l’adipocire , une  huile  volatile  , une 
matière  extractive  colorante  , de  la  gélatine  et  un 
sel  particulier.  On  emploie  le  castoreum  en  méde- 
cine comme  un  puissant  antispasmodique. 

CAUSTICITÉ.  Propriété  qu’ont  certains  corps 
de  se  combiner  avec  les  matières  animales  en  les  - 
désorganisant.  Ainsi  , la  pierre  à cautère  ou 
potasse  pure,  l’alcali  volatil  ou  ammoniaque  con- 
centré , l’alcali  fixe , ou  soude  pure  calcinée  , la 
chaux  , la  baryte  , la  strontiane , la  magnésie , et 
en  général  toutes  les  terres  dans  leur  état  de 
pureté,  le  nitrate  d’argent  ou  pierre  infernale  , les 
acides  minéraux  concentrés,  ont  la  propriété 
d’afFecter  très- douloureusement  les  organes  du 
goût , de  détruire  l’organisation  de  la  peau  et  de 
la  chair  ; cette  action  énergique  leur  a fait  donner 
le  nom  de  caustiques.  Comme  ils  mettent  du  car- 
bone à nu , on  a dit  qu’ils  brûlaient  ; mais  cet  effet 
n’a  lieu  que  par  la  forte  attraction  qu’ils  ont  pour 
quelques  principes  de  nos  organes  ; car , aussitôt 
qu’ils  sont  combinés  avec  ces  principes,  ils  cessent 
d’être  caustiques  ; il  en  est  quelques-uns  qui  ne 
détruisent  nos  organes  que  pour  y puiser  l’humi- 
dité dont  ils  sont  avides.  Quoique  presque  tous  les 
caustiques  soient  tirés  du  règne  minéral , je  crois 
qu’on  peut  y ranger  cependant  les  cantharides  , 
quelques  huiles  très-actes , comme  celles  qu'on 
retire  de  l’enveloppe  des  noix  d’acajou  ; on  peut  y 
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comprendre  enfin  le  suc  laiteux  de  quelques 
plantes  de  la  .famille  des  euphorbes  , la  mou- 
tarde , etc. 

C’est  cette  tendance  à se  combiner  à nos  organes 
qui  détermine  la  saveur  plus  ou  moins  grande  de 
toutes  les  substances  sapides  , ainsi  le  premier 
degré  de  la  saveur  est  la  causticité.  Lémery  et  les 
'chimistes  de  son  temps  , ayant  observé  que  les 
corps  très-chauds  étaient  très-caustiques,  et  que 
les  terres  ou  les  alcalis  qui  avaient  cette  propriété 
ont  été  la  plupart  chauffés  fortement  pour  l’ac- 
quérir , attribuèrent  la  causticité  au  feu  fixé  dans 
les  corps.  Le  chimiste  Meyer  d’Osnabruck  supposa 
que  la  causticité  était  due  à la  matière  du  feu,  et 
à un  acide  particulier  qu’il  a appelé  Acidum 
pingue.  ( Voyez  ce  mot.  ) Il  bâtit  sur  cette  hypo- 
thèse un  système  complet  de  théorie  chimique  qui 
eut  pendant  quelque  temps  autant  de  partisans 
que  le  phlogistique  ; mais  lorsque  le  docteur  Black 
eut  prouvé  que  pendant  la  calcination  , la  chaux, 
loin  d’acquérir  un  principe  , perdait  de  l’acide 
carbonique , on  a abandonné  les  rêveries  de  Meyer. 

Macquer,  dans  son  dictionnaire  de  chimie  , a 
fait  un  long  traité  de  la  causticité.  Cét  écrit,  fort 
utile  pour  le  temps  où  il  a été  publié,  se  réduit  à 
la  définition  que  nous  donnons  de  la  causticité. 

CAUSTICUM  de  Meyer.  Ce  chimiste  a nommé 
ainsi  un  principe  imaginaire  qu’il  a supposé  dan* 
les  corps  doués  d’une  certaine  causticité,  tels  que 
la  chaux  vive.  il  r a ensuite  nommé  Acidum  pingue 
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et  le  regardait  comme  formé  par  un  acide  parti- 
culier et  la  matière  du  feu  la  plus  pure  ; son  système 
est  rangé  parmi  les  chimères. 

CÉMENT  , CÉMENTATION.  On  appelle 
cément  une  poudre  ou  pâte  dont  on  entoure  un 
métal  quelconque  auquel  on  veut  faire  subir  un 
long  degré  de  chaleur  avec  cette  espèce  d’enve- 
loppe : cela  n’a  heu  ordinairement  que  pour  l’or 
allié , le  cuivre  et  le  fer. 

Dans  le  travail  des  monnaies,  pour  séparer  l’or 
allié  d’argent  par  une  opération  que  l’on  appelle 
départ  concentre , on  enveloppe  l’alliage  d’une 
pâte  composée  qu’on  appelle  cernent  royal.  Pour 
convertir  en  cuivre  jaune  le  cuivre  rouge  , on 
chauffait  ce  dernier  au  milieu  d’un  cément  qui 
contenait  du  zinc  , mais  cette  méthode  n’est  plus 
usitée  et  l’on  opère  la  conversion  par  un  alliage 
direct. 

On  cémente  le  fer  avec  du  charbon  pour  le 
convertir  en  acier.  On  a beaucoup  varié  la  com- 
position des  cémens  et  la  forme  des  fourneaux  de 
cémentation.  Quelques  fabricans  d’acier  emploient 
le  charbon  seul , d’autres  le  mêlent  avec  de  la  terre 
franche  ou  avec  de  la  suie  , des  résines, des  sciures 
de  bois  , ou  l’arrosent  d’huile,  etc.  Quel  que  soit  le 
procédé  qu’on  adopte  , il  est  constant  que  dans 
l’action  de  la  cémentation  , le  fer  se  combine  avec 
une  certaine  quantité  de  charbon  qui  -change  son 
grain  , le  rapproche  de  l’état  de  fonte  sans  lui 
enlever  sa  malléabilité  et  lui  donne  les  propriétés 
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de  l’acier,  dont  on  augmente  la  dureté  par  le 
moyen  de  la  trempe. 

CÉMENTATOIRES.  ( Eaux.  ) Les  sources 
voisines  des  mines  de  sulfate  de  cuivre  tiennent 
souvent  ce  sel  en  dissolution  ; le  métal  en  est  pré- 
cipité toutes  les  fois  que  ces  eaux  rencontrent  du 
fer  ou  quelques  autres  substances  qui  ont  plus 
d’affinité  pour  l’acide  sulfurique  que  n’en  a le 
cuivre.  Plusieurs  minéralogistes  les  appellent  pour 
cette  raison,  eaux  cementatoives  ; cette  expression 
est  très-inexacte. 

CENDRES.  Résidu  de  la  combustion  d’une  ma- 
tière végétale  ou  animale.  Les  cendres  des  végétaux 
sont  ordinairement  composées  de  charbon  , de 
potasse,  de  sulfate  de  potasse  et  de  quelques  terres, 
comme  l’alumine,  la  chaux  et  la  silice  en  petite 
proportion.  Les  cendres  des  matières  animales  con- 
tiennent du  charbon,  des  phosphates  terreux, 
quelquefois  du  muriate  de  soude. 

On  se  sert  des  cendres  de  bois  pour  blanchir. 
On  en  fait  une  lessive  qui  tient  en  dissolution  la 
potasse.  On  retire  en  grand  le  salin  ou  la  potasse 
du  commerce,  en  lessivant  des  cendres  de  végé- 
taux, en  évaporant  ces  lessives,  et  en  échauffant 
fortement  dans  des  fours  à réverbères  les  sels  qui 
en  résultent.  Les  cendres  des  plantes  marines , telles 
que  les  algues,  la  roquette,  la  barille,  et  tout  le 
genre  des  salsolœ  fournissent  la  soude.  M.  Higgins 
a essayé  de  se  servir  de  cendres  de  bois  dans  la 
préparation  du  ciment  ; il  a observé  que  les 
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cendres  bouillies,  c’est-à-dire,  lessivées  et  privées 
de  leur  alcali , rendaient  le  mortier  spongieux , le 
disposaient  à se  sécher , à se  durcir  promptement, 
et  l’empêchaient  de  se  fendre. 

Cendre  bleue.  Oxide  de  cuivre  , d’une  couleur 
bleue  céleste  , employé  dans  la  peinture  sur 
papier.  La  composition  de  cette  couleur  a long- 
temps été  un  secret.  On  tirait  la  cendre  bleue  de 
Londres,  où  on  la  préparait  dans  le  travail  des 
monnaies.  Pelletier  est  le  premier  chimiste  qui  en 
ait  composé  en  France.  Il  a commencé  par  analyser 
cent  parties  de  belles  cendres  bleues  d’Angleterre  ; 


il  y a trouvé 

Eau •. 3 

Chaux 7 

Oxio-ène 10 

Acide  carbonique 5o 

Cuivre 5o 

1 oo 


Il  s’est  occupé  alors  à en  composer , et  il  y a 
réussi  de  la  manière  suivante  : il  a pris  une  disso- 
lution nitrique  de  cuivre  affaiblie;  il  y a ajouté  de 
la  chaux  en  poudre,  et  a obtenu  un  précipité  qu’il 
a lavé  et  qu’il  a broyé  ensuite  sur  un  porphyre, 
en  y ajoutant  de  la  chaux  vive,  peu-à-peu,  jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  obtenu  la  nuance  qu’il  désirait. 
Quelque  soin  que  l’on  mette  dans  la  préparation 
de  cette  belle  nuance,  elle  passe  bientôt  au  vert 
lorsqu’elle  est  employée. 
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Cendres  grayelées.  Résultat  de  la  combustion 
des  lies  de  vin  et  marcs  de  raisin  , dont  on  veut 
retirer  l’alcali.  Quand  le  feu  a été  poussé  jusqu’à 
la  combustion  presque  entière  du  charbon,  et  que 
la  cendre  , par  un  commencement  de  fusion , se 
prend  en  masse , on  l’appelle  cendre  gravelée. 
Elle  contient  de  la  potasse  caustique,  du  carbonate 
et  du  sulfate  de  potasse,  un  peu  de  silice  de  fer 
et  de  charbon.  ( Voyez  alcali  et  potasse  ). 

CENT1-GRAMME.  C’est  la  centième  partie  du 
gramme;  il  équivaut  à o grain,  18841  cent  mil- 
lièmes ou  environ  de  grain. 

CERUMEN  DES  OREILLES.  Cette  humeur, 
connue  sous  le  nom  de  cire  des  oreilles,  est  pré- 
parée par  la  nature  dans  une  partie  glanduleuse 
de  l’organe  de.l’ouie  : d’abord  liquide,  elle  s’é- 
paissit par  le  contact  de  l’air.  Les  cit.  Vauquelin 
et  Fourcroy  l’ont  analysée  ; elle  leur  a présenté  les 
propriétés  suivantes  : elle  a une  saveur  amère;  elle 
se  brûle  en  se  boursoufilant,  et  en  répandant  une 
odeur  ammoniacale;  son  charbon  est  difficile  à 
incinérer  ; elle  se  délaie  dans  l’eau,  et  s’y  dissout 
en  partie.  Si  on  garde  cette  matière  ainsi  delayée, 
elle  se  corrompt  facilement.  L’alcohol  en  dissout 
très-peu  , et  abandonne  bientôt  une  partie  de  ce 
qu’il  avait  d’abord  dissout.  Cette  dissolution  exa- 
minée , on  y reconnaît  une  matière  animale  assez 
analogue  à l’albumine,  et  une  autre  semblable  à 
une  huile  fixe.  Le  citoyen  Vauquelin  regarde  le 
cérumen  comme  composé  de  trois  substances; 
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i°.  d’une  matière  adipeuse , analogue  à celle  qu’on 
trouve  dans  la  bile;  2°.  d’un  mucilage  albumi- 
neux j 3°.  d’une  matière  colorante,  amère,  éga- 
lement semblable  à celle  de  la  bile. 

Le  cérumen  est  une  excrétion  qu’on  ne  trouve 
que  chez  les  animaux  dont  le  canal  auditif  est 
prolongé  : on  l’a  quelquefois  indiqué  comme  spé- 
cifique dans  les  maux  de  dents  ; mais  il  paraît 
que  c’est  une  erreur  grossière. 

CERUSE.  Le  blanc  de  plomb  se  prépare  avec 
le  vinaigre 5 pour  cela  on  suspend,  dans  des  pots 
mal  couverts  , et  dans  lesquels  on  a mis  du  vi- 
naigre, des  lames  de  plomb  roulées  en  spirales  ; on 
les  expose  cà  une  chaleur  moyenne , ou  à celle  du 
fumier 5 le  métal  s’oxide,  se  couvre  d’une  croûte 
blanche  qui  retient  un  peu  de  vinaigre;  lorsqu’elle 
est  assez  forte,  on  l’enlève.  Il  serait  peut-être 
plus  avantageux  de  mettre  du  vinaigre  en  expan- 
sion dans  une  chambre  de  plomb,  dont  on  déta- 
cherait l’oxide  quand  il  serait  formé.  Il  y a diffé- 
rens  blancs  de  plomb  ; celui  qu’on  appelle  blanc 
d’argent  est  du  blanc  de  plomb  qu’on  a préparé 
avec  plus  de  soin.  Si  on  examine  ces  blancs  de 
plomb  nouvellement  préparés  , on  en  retire  du 
vinaigre  ; mais  lorsqu’ils  sont  anciens,  il  11e  se 
dégage  plus  que  de  l’acide  carbonique  : il  paraît 
que  le  vinaigre  est  décomposé  à la  longue  ; il  est 
même  vraisemblable  qu’il  se  détruit  pendant  la 
préparation.  C’est  avec  le  blanc  de  plomb  mêlé 
avec  de  la  craie  qu’on  prépare  la  céruse  du 
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commerce  : on  mêle  ces  substances,  on  en  forme 
une  pâte,  et  011  en  fait  des  pains.  Il  est  important 
de  chercher  un  meilleur  procédé  pour  combiner  le 
plomb  avec  l'acide  carbonique;  cette  matière  est 
si  utile  dans  les  arts  qu’on  trouverait  un  grand 
avantage  à simplifier  sa  fabrication.  (Voyez  acétate 
de  plomb.) 

Céruse  d’antimoine.  Nom  donné  par  quelques 
chimistes  à la  matière  perlée  de  Kerkringius,  c’est- 
à-dire  , au  précipité  que  forment  les  acides  dans 
l’eau  qui  a servi  à laver  le  fondant  de  Rotrou  ou 
antimoine  diaphor étique.  La  céruse  d’antimoine 
est  un  oxide  de  ce  métal  uni  à une  partie  de 
potasse  et  de  soufre.  (Voyez  antimoine ). 

CERVE.\U  ( pulpe  Gérebrale  ).  Cette  substance 
si  intéressante  à connaître  dans  sa  nature, puisqu’on 
lui  doit  les  plus  étonnantes  fonctions  de  la  vie, 
n’offre  à l’analyse  que  des  substances  analogues  à 
beaucoup  d’autres  parties  du  corps  humain.  C’est 
une  matière  albumineuse  demi  - concrète  , plus 
oxigénée  que  celle  qu’on  trouve  dans  le  sérum  du 
sang  : elle  ne  contient  ni  acide  ni  alcali  à nu  , 
mais  quelques  phosphates  en  dissolution;  elle  a la 
propriété  de  se  convertir,  par  la  putréfaction,  en 
adipocire.  L’alcohol  bouillant  la  coagule  , et  lui 
donne  un  aspect  gras  et  cristallin , analogue  aux 
cristaux  gras  et  lamelleuX  qu’on  trouve  dans  les 
calculs  biliaires.  Dans  son  état  de  fraîcheur,  la 
pulpe  cérébrale  contient  beaucoup  d’eau. 

CEYLANITE.  Laceylanite  est  une  pierre  qu’on 
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trouve  parmi  les  tourmalines  roulées  de  Ceylan.  Elle 
cristallise  en  octaèdres.  Sa  pesanteur  spécifique  , 
d après  le  citoyen  Haüy , est  de  3,7g3i.  Elle  raie 
le  quartz;  sa  cassure  est  vitreuse;  en  masse,  elle 
paraît  noire,  opaque,  quelquefois  elle  est  demi- 
transparente  et  d’un  blond  de  silex.  Ses  fragmens 
minces  sont  demi-transpnrens  et  d’un  vert  foncé  ; 
elle  est  absolument  infusible  au  chalumeau,  et  ne 
paraît  pas  même  être  attaquée  par  le  borax. 

Le  citoyen  Descotils , qui  l'a  analysée,  a reconnu 
qu’elle  était  composée  de 


Magnésie 0,12 

Oxide  de  fer 0,16 

Silice 0,02 

Alumine 0,68 

“~98 


Il  y a eu  0,02  de  perte.  On  peut  conclure, 
d’après  cette  analyse,  dit  l’auteur,  i°.  que  l'alu- 
mine, la  magnésie  et  l’oxide  de  fer  peuvent  se 
combiner  assez  intimement  pour  acquérir  une 
dureté  plus  considérable  que  celle  du  quartz; 
20.  que  ces  trois  substances  ne  se  servent  pas  tou- 
jours réciproquement  de  fondant,  puisque  la  cey- 
lanite  est  parfaitement  infusible. 

CHABASIE.  Les  naturalistes  l’appellent  zéolithe 
en  cubes,  zéolithe  cristallisée  en  cubes. 

Sa  pesanteur  spécifiqùe  est  de  2,7176;  elle  raie 
légèrement  le  verre.  > 

Elle  est  aisément  fusible  au  chalumeau,  en  une 
masse  blanchâtre  et  spongieuse. 
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On  la  trouve  en  Allemagne,  près  d’Oberstein. 

CHAIR  FOSSILE.  On  a donné  ce  nom  à l’as- 
beste  tressé  , amiantus  membranaceus , parce 
qu’on  a trouvé  dans  l’arrangement  de  ses  fibres 
beaucoup  d’analogie  avec  la  manière  dont  sont 
composés  les  muscles  et  les  membranes.  Ce  fossile 
est  plus  léger  que  l’eau.  (Voyez  asheste). 

CHALEUR.  Calorique  libre,  et  qui  se  manifeste  à 
nos  sens.  Il  y a production  de  chaleur  toutes  les  fois 
qu’un  corps  passe  de  l’état  fluide  à l’état  solide. 
On  distingue  donc  la  chaleur  du  calorique  que 
les  anciens  appelaient  chaleur  latente.  (Voyez  ca- 
lorique ). 

Les  chimistes  considèrent  la  chaleur  sous  deux 
rapports  ; inférieure  ou  supérieure  à l’eau  bouil- 
lante. De  5 à i5  degrés  du  thermomètre  de  Réau- 
mur,  la  chaleur  favorise  la  végétation,  l’évapora- 
tion , la  cristallisation , la  putréfaction  animale.  De 
i5  à 20  , elle  aide  la  macération,  la  fermentation 
vineuse. 

De  2D  à o o,  elle  produit  la  fermentation  acé- 
teuse,  l’exsication  des  plantes. 

De  45  à 80  , elle  favorise  la  distillation  , la 
décoction. 

Au-dessus  de  l’eau  bouillante,  le  thermomètre 
ne  peut  presque  plus  servir.  Il  faut  alors  avoir 
recours  au  pyromètre  de  Wegdwood.  ( V oyez  pyro- 
mètre ). 

CHALUMEAU.  Cet  instrument , très-utile  dans 
les  essais  des  substances  minérales,  fut  employé 
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en  1 758 , pour  la  première  fois,  par  AndréSwabe, 
perfectionné  ensuite  par  plusieurs  minéralogistes. 
Le  célèbre  Engestron  publia  une  dissertation  en 
anglais  sur  la  manière  de  s’en  servir;  mais  Berg- 
man a porté  sur  cet  instrument  et  sur  la  manière 
de  s’en  servir  l’exactitude  la  plus  rigoureuse  , 
dans  une  dissertation  où  il  a consigné  une  suite 
de  travaux  précieux.  ( Opuscules  chimiques  et  phy- 
siques , vol.  II.  ) 

Les  chalumeaux  sont  construits  avec  des  ma- 
tières dénaturé  différente  : l’argent,  qui  est  inalté- 
rable , convient  assez  pour  cet  objet;  mais  pour 
lui  donner  plus  de  dureté,  on  allie  la  pointe  de 
cet  instrument  avec  une  petite  portion  de  platine. 
On  fait  aussi  des  chalumeaux  en  cuivre;  mais 
ceux  dont  on  se  sert  le  plus  souvent  sont  en 
verre.v  C’est  une  sphère  à laquelle  sont  assujettis 
deux  tubes  , l’un  recourbé  , par  lequel  on  souffle, 
et  l’autre  droit  et  aminci  à son  extrémité.  La 
sphère  de  verre  sert  à recevoir  l’humidité  qui 
s’exhale  de  la  poitrine.  ( Pl.Jig.  II.  ) Il  faut  un 
certain  exercice  avant  de  parvenir  à se  servir  de 
cet  instrument  avec  avantage.  Comme  les  sub- 
stances exposées  à l’action  du  chalumeau  ont  besoin 
d’une  chaleur  prompte,  égale  et  sans  interrup- 
tion, il  est  nécessaire  que  le  courant  d’air  dirigé 
sur  la  bougie  soit  continuel  et  égal , pour  que 
ces  matières  parcourent  tous  les  périodes  que  fait 
naître  la  présence  du  calorique.  Tout  l’art  con- 
siste à remplir  sa  bouche  d’air  et  à le  chasser  par 
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l’effort  des  muscles  des  joues,  pendant  que  l’on 
respire  par  les  narines.  Il  faut  d’abord  prendre 
le  tube  du  chalumeau  dans  les  lèvres,  emplir  la 
poitrine  d’air,  le  faire  passer  ensuite  dans  la 
bouche,  et  le  faire  sortir  par  la  force  des  muscles. 
Lorsque  la  plus  grande  partie  de  l’air  est  expulsée, 
et  qu’on  sent  le  besoin  de  respirer,  on  abaisse  le 
voile  du  palais  sur  la  base  de  la  langue,  on  res- 
pire par  le  nez,  tandis  que  l’on  souffle  par  la 
bouche  l’air  qui  y est  amassé.  Quand  on  est  ha- 
bitué à cet  exercice  , on  peut  souffler  pendant 
un  quart  d’heure  , sans  éprouver  d’autre  incom- 
modité que  la  fatigue  des  lèvres. 

Il  n’est  pas  suffisant  d’avoir  acquis  l’habitude 
de  souffler,  il  faut  encore  savoir  diriger  la  flamme 
de  la  bougie  sur  le  corps  qui  doit  être  échauffé. 
Pout  1 expenence  du  chalumeau  , il  faut  se  servir 
d une  chandelle  ou  d’une  bougie  dont  la  mèche 
ne  soit  ni  trop  faible  ni  trop  forte 5 si  la  mèche 
est  trop  grosse,  la  flamme  obéit  difficilement  au 
jet  d’air  qui  la  presse;  si  elle  est  trop  petite , l’effet 
quelle  produit  est  très  - faible , et  on  ne  saurait 
juger  de  la  nature  d’une  substance. 

La  mèche  doit  etre  de  coton,  assez  longue  pour 
quelle  puisse  être  recourbée.  On  tient  la  pointe 
du  chalumeau  immédiatement  au-dessus  de  l’arc 

que  forme  la  bougie,  et  on  souffle  toujours  éga- 
lement. J b 

Ou  a observé  que  la  flamme  produite  par  le 
chalumeau  était  de  deux  espèces;  on  nomme  l’une 
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extérieure,  et  l’autre  intérieure;  la  première  est 
blanche  ; l’autre  conique  , de  couleur  bleue  et 
pointue,  produit  une  chaleur  beaucoup  plus  forte 
que  le  cône  extérieur;  on  a remarqué  que  ces 
flammes  produisent  des  effets  différens  sur  la 
même  substance  : toutes  deux  cependant  brûlent 
et  volatilisent;  mais  l’intérieure  brûle  ce  que 
l’extérieure  débrule.  Ces  deux  flammes  sont  com- 
posées de  calorique  , de  lumière , d acide  car- 
bonique et  d’eau  en  vapeurs  ; mais  la  dernière 
contient  de  plus  une  portion  d’hydrogène  et  de 
carbone  non  combinés  à l’oxigène  , et  qui  peu- 
vent ramener  certains  corps  à leur  premier  état , 
en  leur  enlevant  leur  oxigène. 

Ainsi,  avec  cet  instrument,  quoique  petit,  on 
peut  opérer  la  combustion  et  la  réduction. 

Les  matières  qu’on  examine  au  chalumeau  sont 
soutenues  sur  quelques  corps , auxquels  on  donne 
le  nom  de  supports.  Les  supports  qu’on  emploie 
le  plus  ordinairement  sont  des  charbons  de  bou- 
leau, au  milieu  desquels  on  fait  un  petit  creux 
pour  placer  les  substances  a essa\  er  . on  se  sert 
encore  de  cui  11ers  d’ argent , de  platine  d’or,  garnies 
d’un  manche  de  bois.  La  cuiller  d’or  est  préférable 
à celle  d’argent,  parce  quelle  est  moins  fusible. 

Le  charbon  est  préférable  aux  métaux  comme 
support , relativement  aux  corps  qui  ne  craignent 
point  la  présence  de  cette  matière  combustible  , 
parce  qu’il  est  mauvais  conducteur  du  calorique  ; 
sa  capacité  , pour  absorber  ce  principe,  est  beau- 
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coup  moins  grande;  il  ajoure,  au  contraire  , à 
l’activité  de  la  flamme  en  brûlant  lui-même  ; la 
température  produite  par  les  supports  de  métal 
est  moins  grande  qu’avec  le  charbon  , car  ces 
métaux  transmettent  le  calorique  presque  aussi 
vile  qu  ils  1 absorbent.  Lorsque  la  substance  à 
examiner  est  en  portion  très-légère  et  qu’on  craint 
de  la  chasser  par  la  vitesse  avec  laquelle  l’air 
presse  la  flamme  de  la  bougie,  on  recouvre  cette 
substance  avec  un  couvercle  de  la  même  matière 
que  le  support  ; on  assujetit  le  couvercle  avec  un 
fll  de  fei  , et  on  ne  laisse  qu’un  petit  passage  pour 
introduire  la  pointe  de  la  flamme. 

Dans  les  essais  faits  avec  le  chalumeau  , on 
emploie  souvent  des  reactifs  dont  les  effets  doivent 
etre  connus  sur  les  autres  substances  simples. 

Ces  réactifs  sont  , les  uns  simplement  fondons  , 
les  autres  destinés  à brûler  en  fournissant  de  l’oxi- 
gene  ; plusieurs  servent  à débrider  ou  a enlever  co 
principe;  les  autres  enfin,  ne  font  que  se  combiner 
et  donner  un  résultat  qui  indique  la  nature  de  la 
matière  soumise  à 1 essai.  Comme  toutesces  matières 
ne  tendent  qu  à accumuler  le  calorique  autour  des 
corps  soumis  à l’expérience,  on  leur  a donné  le 
nom  de  flux.  Pour  ne  point  commettre  d’erreur  , 
il  faut  connaître  l’action  de  ces  flux  sur  les  corps 
simples,  et  celle  qu’ils  peuvent  éprouver  de  la 
part  de  la  flamme  et  des  supports.  Les  fondans  le 
plus  commune ment  employés,  ceux  qu’on  emporte 
a\cc  soi  dans  les  courses  minéralogiques  , sont 
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l’acide  phosphorique  , le  phosphate  de  soude  , le 
carbonate  de  soude  , le  borax. 

Lorsqu’on  essaie  un  corps  au  chalumeau  , on 
lui  fait  éprouver  d’abord  l’action  de  la  flamme 
extérieure  ; on  voit  comment  il  se  comporte , et  on 
le  soumet  ensuite  à la  flamme  intérieure;  on  tient 
note  des  différences , on  observe  en  général  sur 
tous  les  corps , la  décrépitation  , la  délitescence  , 
le  gonflement , la  fusion  , l’effervescence  , le  chan- 
gement de  couleur,  la  production  d’odeur,  l’in- 
flammation , l’oxidation  , la  réduction  , la  volati- 
lisation, ou  l’absence  de  tous  ces  phénomènes.  Le 
volume  des  substances  que  1 on  soumet  au  chalu- 
meau , ne  doit  pas  beaucoup  excedei  la  grosseur 
d’un  grain  de  poivre. 

Chaque  substance  se  comporte  à sa  manière  au 
chalumeau;  ainsi  , un  sel , une  terre  , un  acide  , 
un  minéral, présentent  des  phénomènes  différens, 
dont  les  détails  , trop  longs  pour  cet  ouvrage  , 
sont  rapportés  dans  les  traites  de  docimasie. 

CHAPITEAU.  Partie  supérieure  de  l’alambic  : 
le  chapiteau,  ainsi  nommé  parce  que  sa  forme 
conique  ou  demi-sphérique  le  fait  ressembler,  à 
un  chapeau  ou  à une  tête  , couvre  la  chaudière  ou 
le  bain-marie  de  l’alambic  : comme  il  est  tou- 
jours plus  froid  que  la  chaudière  , les  vapeurs  s’y 
condensent,  tombent  en  gouttes  dans  une  rainure 
qui  est  à sa  base,  et  s’écoulent  par  un  tuyau  qui 
se  rend  dans  le  serpentin  ou  dans  le  récipient. 
(Voyez.  Alambic.  ) 
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CHARBON.  Comme  j’ai  rapporté  à l’article 
carbone  les  principales  propriétés  du  charbon  , je 
ne  rappellerai  ici  que  quelques  faits  intéressans 
qui  éclairent  la  théorie  de  ses  combinaisons. 
( Voyez  Carbone.  ) 

Le  charbon  incandescent  décompose  l’eau  , 
s’empare  de  son  oxigène  , forme  de  l’acide  carbo- 
nique, et  dégage  de  l’hydrogène.  Il  est  donc 
dangereux  de  jeter  une  petite  quantité  d’eau  sur 
une  grande  masse  de  charbon  allumé  ; on  aug- 
mente la  combustion.  Lorsque  les  forgerons  mouil- 
lent les  charbons  de  la  forge  dans  laquelle  ils  tra- 
vaillent le  fer,  ils  ont  deux  intentions  ; la  première 
d’augmenter  la  chaleur  au  centre  du  foyer  ; la 
seconde  de  retarder  l’oxidation  et  la  combustion 
du  fer  par  le  contact  de  l’hydrogène  qui  se  dégage 
de  l’eau.  Si  les  forgerons  ignorent  la  théorie  de 
ces  deux  phénomènes  , du  moins  ils  en  connais- 
sent les  résultats. 

Le  gaz  hydrogène  n’a  pas  beaucoup  d’attrac- 
tion pour  le  charbon  qu’il  dissout. 

Si  l’on  fait  passer  du  gaz  hydrogène  carboné 
dans  de  l’huile  chaude  , il  y dépose  son  charbon  ; 
l’huile  noircit , prend  une  odeur  très-fétide  , et 
l’hydrogène  passe  pur. 

Quand  on  veut  faire  absorber  un  gaz  par  le 
charbon , il  faut  opérer  sur  la  cuve  à mercure  , 
parce  que  sur  la  cuve  pneumatique  ordinaire  , 
l’eau  est  toujours  en  évaporation  , et  comme  le 
charbon  est  plus  avide  d’humidité  que  d’air,  il 
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se  sature  d’eau  et  ne  peut  plus  absorber  de  gaz.- 

Le  charbon  n’absorbe  pas  tous  les  gaz  en  même 
quantité  et  avec  la  même  rapidité;  sa, force  d’ab- 
sorpti.on  se  mesure  , en  général , en  raison  inverse 
de  l’électricité  des  gaz  ; il  absorbe  plus  d’acide 
carbonique  et  d’ammoniaque  gazeux  , que  de  gaz 
oxigène  et  d’azote. 

Quand  on  expose  à l’air  une  quantité  un  peu 
considérable  de  charbon  sec  , on  entend  pendant 
très-long-temps  un  bruit  , un  pétillement  assez 
fort;  ce  bruit  dure  jusqu’à  ce  que  le  charbon, 
dont  les  molécules  s’écartent  pour  loger  de  l’air 
dans  les  interstices,  en  ait  absorbé  le  quart  de  son 
poids. 

Les  gaz  sont  condensés  par  le  charbon  , mais 
non  pas  combinés  avec  lui  5 la  simple  immersion 
dans  l’eau  ou  une  chaleur  douce  suffit  pour  les 
dégager. 

Dans  la  combustion  du  charbon  , le  carbone 
n’absorbe  pas  tout  l’oxigène  qu’on  met  en  contact 
avec  lui  , parce  que  aussitôt  qu’il  y a un  tiers 
d’acide  carbonique  formé  , la  combustion  cesse. 
Aussi  Lavoisier,  dans  ses  expériences,  avait-il  sqin 
d’absorber,  par  un  alcali  caustique,  l’acide  car- 
bonique à mesure  qu’il  se  formait. 

Le  charbon  à froid  absorbe  et  condense  le  gaz 
ammoniac  sans  qu’on  observe  aucune  combinaison 
entre  eux  ; mais  si  l’on  fait  passer  du  gaz  ammo- 
niac dans  un  tube  de  porcelaine  fortement  rougi 
au  feu  et  contenant  du  charbon  , il  se  forme  de 
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l’acide  prussique  par  l’union  de  l’azote  , de  l’hy- 
drogène , du  carbone  et  d’un  peu  d’oxigène. 

C’est  Lavoisier  qui  le  premier  soupçonna  que  le 
diamant  était  du  carbone  ; il  mit  un  diamant 
dans  une  capsule  de  porcelaine  au-dessus  du 
mercure  sous  une  cloche  5 il  dirigea  dessus  le 
foyer  d’un  miroir  ardent;  le  diamant  rougit  d’a- 
bord et  noircit  en  se  refroidissant  ; il  examina 
ensuite  l’air  de  la  cloche,  et  y trouva  de  l’acide 
carbonique. 

Le  citoyen  Guyton  de  Morveau  vient  de  répéter 
avec  beaucoup  de  soin  les  expériences  de  Lavoi- 
sier , et  il  est  parvenu  à convertir  tout  le  diamant 
en  charbon.  En  calculant  les  proportions  d’oxigène 
absorbées  par  le  diamant  et  par  un  poids  égal  de 
charbon  pendant  leur  combustion  , il  a reconnu 
que  le  charbon  était  plus  oxidé  dans  son  état  de 
nature  , et  il  a conclu  que  le  diamant  était  du  car- 
bone pur,  ou,  pour  mieux  dire  , que  le  charbon 
était  un  véritable  oxide  de  diamant. 

Pour  obtenir  du  carbone  pur,  il  faut  bien  laver 
et  dessécher  le  charbon  par  un  coup  de  feu  violent 
dans  un  vaisseau  clos  : les  dernières  portions  d’eau 
adhèrent  tellement  au  charbon,  qu’elles  s’y  décom- 
posent et  fournissent  du  gaz  hydrogène  et  de  l’acide 
carbonique. 

On  peut  extraire  le  carbone  pur  des  carbo- 
nates calcaires , en  chauffant  fortement  le  carbo- 
nate de  chaux  avec  du  phosphore.  ( On  trouvera 
la  description  de  l’appareil  propre  à cette  expé- 
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rience  dans  le  Manuel  d’un  cours  de  chimie,  par  le 
citoyen  Bouillon-la-Grange  ). 

Le  phosphore  s’empare  de  l’oxigène  de  l’acide 
carbonique  , devient  acide  phosphorique  et  s’unit 
à la  chaux  pour  former  du  phosphate  calcaire  , 
tandis  que  le  carbone  reste  à nu. 

En  lavant  dans  l’eau  le  résultat  de  cette  opéra- 
tion , on  en  sépare  le  carbone. 

Le  charbon  enlève  l’oxigène  à tous  les  corps 
brûlés. 

Combiné  avec  le  fer , il  forme  l’acier , et  quand 
il  y est  en  plus  grande  quantité  , il  forme  la  plom- 
bagine , carbure  de  fer  ou  crayon  noir. 

Le  charbon  qu’on  retire  du  règne  animal  se  pré- 
sente toujours  en  masse  légère,  spongieuse,  qui 
se  consume  très  - difficilement  à l’air,  et  qui  est 
mêlée  d’une  grande  quantité  de  phosphate  , et 
même  de  soude. 

Le  cit.  Berthollet  a observé  , dans  un  mémoire 
sur  les  matières  colorantes  , que  les  couleurs 
jaune  , fauve , brune  , obtenues  par  l’action  des 
acides  muriatique  oxigéné,  nitrique  et  sulfurique, 
sur  les  tissus,  étaient  dues  à un  peu  de  charbon  mis 
à nu;  il  est  également  mis  cà  nu  dans  les  substances 
animales  par  l’action  des  oxides  métalliques  caus- 
tiques. 

L’huile  animale  noircit  à l’air  , parce  qu'elle 
absorbe  l’oxigène  de  l’atmosphère  qui  s’unit  à son 
hydrogène  pour  faire  de  l’eau,  tandis  que  le  charbon 
se  dépose. 
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L’étincelle  électrique  décompose  en  partie  les 
huiles  ; suivant  l’observation  du  citoyen  Monge  , 
il  y a de  l’hydrogène  dégagé  et  du  charbon  pré- 
cipité. 

M.  Lowitz  est  le  premier  qui  ait  observé  l’action 
du  charbon  en  poudre  comme  filtre  ; il  a remarqué 
qu’il  détruisait  le  principe  astringent  des  plantes  , 
qu’il  décolorait  les  infusions  de  garance,  de  safran, 
et  la  dissolution  d’indigo  dans  l’acide  sulfurique  ; 
il  enlève  aux  substances  végétales  ou  animales 
qui  commencent  à se  putréfier  , leur  odeur  désa- 
gréable ; il  empêche  l’eau  de  se  corrompre  en 
mer;  il  absorbe  les  matières  grasses,  impures, 
qui  adhèrent  souvent  aux  sels,  même  aux  ma- 
tières spiritueuses  ; il  faut  pour  cela  faire  bouillir 
ces  insères  avec  du  charbon  en  poudre  ; on 
l’a  conseillé  avec  avantage  comme  dentifnque. 
J’ai  eu  l’occasion  d’observer  que  pris  intérieure- 
ment, il  détruisait  la  mauvaise  haleine  qui  pro- 
venait de  l’estomac;  on  peut,  dans  ce  cas  , l’admi- 
nistrer sous  forme  de  pastilles  , composées  avec 
un  mucilage  et  un  sirop  aromatique. 

M.  Bornemann  , médecin  des  hôpitaux  mili- 
taires à Reval , l’a  employé  avec  succès  comme 
topique  dans  plusieurs  cas  , sur- tout  dans  les 
ulcères  gangreneux  et  pliagédéniques  qui  avaient 
résisté  pendant  plusieurs  mois  à tous  les  moyens 
de  l’art. 

Charbon  de  terre.  Le  charbon  de  terre  , 
nommé  autrefois  lithanthrcix  ou  charbon  de  pierre , 
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est  une'  substance  analogue  à la  tourbe  du  bois 
bituminisé;  mais  il  en  diffère  en  ce  que  la  matière 
a reçu  plus  de  décomposition  , et  est  d’une  origine 
plus  antique  : on  le  trouve  dans  des  terreins  primi- 
tifs, à plusde  huit  cents  pieds  deprofondeur;  on  en 
a découvert  jusqu’à  dix-huit  cents,  où  il  est  disposé 
par  couches , par  lits , ce  qui  annonce  assez  qu’il 
a été  déposé  par  les  eaux  ; on  n’y  retrouve  rien  de 
végétal. Les  indices  de  ses  mines  sont  équivoques, 
et  il  est  difficile  de  les  découvrir.  On  exanuneassez 
ordi  nairement  s’il  n’y  a pas  d’atterrement  qui  en 
démontre  l’existence  et  qui  en  fasse  voir  des  traces. 
Lorsqu’on  trouve  des  schistes  à une  certaine  pro- 
fondeur , on  peut  concevoir  de  l’espérance  et 
sonder  plus  avant  ; on  exploite  ses  mines  en  fesant 
des  puits  et  des  galeries;  il  est  assez  souvent 
recouvert  de  schistes  bitumineux  et  de  quartz  : 
on  en  sépare  ces  substances  par  des  moyens  méca- 
niques. 

Le  charbon  de  terre  est  noir  ; il  présente  une 
cassure  brillante  ; il  y en  a de  diverses  espèces  ; 
les  uns  sont  en  feuillets  et  se  brisent  facilement  ; 
les  autres  sont  compacts,  Il  est  plus  pesant  que 
le  charbon  de  bois;  il  répand  une  odeur  particu- 
lière , sur-tout  quand  il  éprouve  l’action  de  la 
chaleur;  il  y en  a d’assez  pur , d'autres  contiennent 
des  pyrites  qui  s’efïleunssent  à l’air  et  délitent  le 
charbon.  Cette  sorte  n’est  nullement  propre  à 
traiter  le  fer  et  les  autres  métaux.  On  juge  de  la 
quantité  de  combustible  que  contient  le  charbon. 
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par  la  quantité  de  nitre  qu’il  faut  pour  le  brûler  : 
on  pense  qu’il  doit  son  origine  aux  végétaux  et 
aux  animaux  , car  il  donne  à la  distillation  une 
grande  quantité  d’alcali  volatil  ; il  en  contient  les 
principes  en  plus  grande  quantité  que  les  tourbes 
et  le  bois  bituminisé. 

Le  charbon  de  terre  n’est  soluble  ni  dans  l’eau, 
ni  dans  l’alcohol,  quoiqu'il  soit  huileux  ; cependant 
l’éther  dissout  une  matière  jaunâtre  qui  parait 
d’une  nature  huileuse.  L’eau  dissout  aussi  une 
espèce  de  matière  extractive. 

Le  charbon  de  terre  au  feu,  se  boursoullle  , se 
gonfle  ; il  donne  de  l’humidité  , de  l’huile  , du  gaz 
hydrogène  carboné  , de  l’acide  carbonique  et 
acéteux  : le  charbon  qui  reste  est  léger  et  poreux  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  coal  s ; l’huile  qu’on  en  retire 
paraît  y être  toute  formée;  mais  cependant  il  s’en 
produit  encore  par  le  feu  ; l’adhérence  et  l’union 
interne  qu’elle  contracte  avec  le  charbon  , la  rend 
insoluble  dans  l’alcohol  ; l’huile  obtenue  par  la 
distillation  du  charbon  est  d’un  belle  couleur 
rouge  foncée  ; elle  tient  beaucoup  de  charbon  en 
dissolution;  elle  a une  odeur  forte  ; en  la  fesant 
bouillir  avec  de  l’eau,  elle  prend  delà  consistance; 
on  peut  l’employer  comme  goudron  ; on  la  blan- 
chit en  la  distillant  sur  de  l’argile;  alors  elle  est 
claire  , dissoluble  dans  l’alcohol  comme  les  huiles 
volatiles,  et  laisse  à chaque  distillation  du  char- 
bon. Le  gaz  hydrogène  carboné  obtenu  , tient 
de  l’huile  en  dissolution  ; car  il  brûle  comme  les 
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huiles  en  vapeur;  on  obtient  plus  ou  moins  de  gaz, 
selon  que  le  feu  a été  plus  ou  moins  bien  conduit. 
Lorsqu’on  a dissipé  toutes  les  substances  volatiles , 
on  a le  coaks  qui  est  employé  dans  les  forges;  car 
le  charbon  , tel  qu’on  le  retire  de  la  terre  , n’est 
pas  propre  à la  forge.  Cette  opération  s’appelait 
autrefois  désoufrage  du  charbon  , mauvaise  expres- 
sion , puisque  la  houille  non  pyriteuse  ne  contient 
pas  de  soufre. 

Pour  préparer  ce  coaks,  on  fait  une  pyramide 
tronquée  dont  l’intérieur  est  creux  pour  y mettre 
le  bois  ; on  pratique  diverses  ouvertures  pour  faci- 
liter la  combustion  du  bois  ; on  entoure  la  pyra- 
mide de  terre  , on  allume  : le  charbon  s’échauffe  , 
et  les  parties  volatiles  se  dissipent;  il  se  consume 
aussi  un  peu  de  charbon  ; ce  coaks  brûle  fort  bien  , 
il  n’est  bon  que  pour  la  fonte  des  minéraux. 

Le  charbon  de  terre  brûlé  donne  une  cendre  d’un 
gris  noirâtre  qui  contient  une  grande  quantité  de 
silice  , de  la  terre  calcaire  et  un  peu  de  fer  ; on 
n’en  retire  point  d’alcali  fixe;  en  le  traitant  par 
l’acide  muriatique , on  a un  résidu,  et  les  alcalis 
forment , dans  la  dissolution  , un  précipité  de  ma- 
gnésie et  d’autres  terres  ; .cette  magnésie  semble 
prouver  que  l’origine  du  charbon  de  terre  est  en 
partie  animale , car  les  poissons  en  contiennent 
beaucoup  ; il  produit  une  densité  de  chaleur  plus 
considérable  que  le  charbon  de  bois  lorsqu’il  est 
animé  par  des  soulllets;  il  doit  cette  propriété  à 
la  quantité  d'hydrogène  qu'il  contient,  ainsi  qu’à 
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l'huile;  comme  il  est  quelquefois  mêlé  de  pyrites, 
il  est  prudent  de  le  conserver  dans  des  endroits 
secs , car  à l’air  humide  il  peut  s’enflammer. 
( Voyez  Houille.  ) 

CHATOYANTE.  Variété  du  quartz -agathe. 
Cette  pierre  offre  des  reflets  blanchâtres  qui  par- 
tent d’un  fond  brun  , gris  ou  verdâtre  ; elle  est 
presque  entièrement  composée  de  silice  ; on  l’avai  t 
regardée  comme  une  variété  du  feld-spath  , et 
appelée  œil  de  chat. 

CHATOYEMENT.  Ce  mot  exprime  un  reflet , 
tantôt  blanc  , tantôt  coloré  ; on  a composé  cette 
expression  avec  le  mot  chat , parce  que  l’œil  de 
cet  animal  offre  différentes  couleurs,  selon  le  côté 
par  où  la  lumière  le  frappe.  La  nacre  de  perle  , le 
burgos  , la  pierre  de  Labrador  , l'opale  , quelques 
feld-spaths  chatoyent  et  présentent  toutes  les  cou- 
leurs de  Tins.  Le  verre  grossier  exposé  long-temps 
à des  vapeurs  animales,  les  vitres  des  écuries,  ou 
des  imprimeries  , acquièrent  la  propriété  de  cha- 
toyer. Les  pyrites  , ( sulfures  de  fer  et  de  cuivre  ) , 
chauffées  et  soumises  à l’action  de  l’hydrogène  , 
deviennent  chatoyantes  , parce  qu’une  portion  du 
métal  est  réduite  par  ce  corps  combustible.  C’est 
ainsi  que  dans  les  manufactures  de  porcelaine  on 
fait  chatoyer  les  couvertes  colorées  , en  y mêlant 
un  peu  de  dissolution  d’argent , et  en  exposant  les 
pièces  de  porcelaine  encore  chaudes  à la  fumée 
de  quelques  matières  animales. 

Le  cliutoyement  des  cristaux  dépend  ordinaire- 
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ment  ou  de  la  disposition  primitive  de  leurs  lames 
qui  brisent  la  lumière  sous  certains  angles  , ou  du 
dérangement  accidentel  de  ces  lames,  soit  par  un 
choc  , soit  par  une  dilatation  inégale  ; on  appelle 
ce  dérangement,  qui  ne  détruit  pas  l’agrégation 
des  parties,  mais  qui  en  change  l’ordre,  etonnement; 
on  dit  d’un  cristal  qui  sans  être  brisé  parait  inté- 
rieurement félé  et  qui  chatoyé  : c’est  un  cristal 
étonné . 

CHAUFFE.  On  appelle  ainsi  la  partie  du  four- 
neau  de  réverbère  sur  laquelle  on  met  le  bois;  on 
dit  aussi  dans  quelques  forges,  donner  une  chauffe 
à un  métal , le  faire  rougir  fortement. 

CHAUX.  Cette  terre  parait  être  la  plus  abon- 
dante de  notre  globe  ; on  la  trouve  intérieurement 
et  extérieurement;  elle  est  la  base  des  os  des  ani- 
maux , et  elle  forme  à elle  seule  des  montagnes 
considérables.  On  ne  trouve  pas  la  chaux  pure  dans 
la  nature  , si  ce  n’est  dans  les  volcans  ; elle  est  ordi- 
nairement urne  à l’acide  carbonique  dans  les  mar- 
bres , la  craie,  l’albâtre  et  les  pierres  calcaires  , 
en  général,  ou  a l’état  de  sulfate  dans  le  plâtre  , 
ou  enfin  combinée  avec  d'autres  acides. 

Pour  avoir  de  la  chaux  parfaitement  pure  , il 
faut  calciner  à un  grand  feu  du  spath  calcaire 
transparent  ou  cristal  d’Islande,  ou  du  sulfate  de 
chaux  mêlé  avec  du  carbonate  de  potasse  ; le  car- 
bonate de  chaux  perd  la  moitié  de  son  poids  pen- 
dant la  calcination  , parce  que  son  eau  de  cristalli- 
sation et  son  acide  carbonique  s’évaporent  : la 
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pierre  à chaux  ordinaire  contient  souvent  de  l’ar- 
gile , ce  qui  lui  fait  prendre  au  feu  un  commen- 
cement de  vitrification  ; les  chaufourniers  appel- 
lent cette  frite  , de  la  chaux  brûlée. 

On  retire  de  la  chaux  très-pure  des  coquilles 
d’huîtres  ; pour  cela,  il  faut  les  nettoyer  parfaite- 
ment , les  piler  , les  faire  bouillir  pour  enlever 
tout  ce  qui  est  mucilagineux  et  salin  , les  calciner 
ensuite. 

La  chaux  vive  est  caustique,  et  a une  saveur 
unneuse  et  âcre. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  2,5oo  ; elle  verdit 
le  sirop  de  violette  : le  feu  le  plus  violent  ne  peut 
la  fondre  quand  elle  est  pure. 

Le  phosphore  s’unit  bien  à la  chaux , ainsi  que 
le  soufre.  (Voyez  Phosphure  et  sulfure  de  chaux.') 

Exposée  à l’air,  elle  perd,  sa  causticité,  elle 
absorbe  l’humidité  et  l’acide  carbonique  répandus 
dans  l’air;  elle  tombe  en  poussière  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  chaux  éteinte  à l’air.  Pendant  cette  opéra- 
tion , la  chaux  décompose  l’air  atmosphérique  et 
met  l’azote  à nu. 

Si  l’on  verse  sur  de  la  chaux  vive  un  peu  d’eau , 
ce  liquide  est  absorbé  sur-le-champ;  la  chaux  se 
gerce,  fume,  siffle  et  s'échauffe  au  point  de  faire 
monter  le  thermomètre  à 120  degrés,  et  de  pou* 
voir  allumer  une  allumette  ; dans  l’obscurité  elle 
est  lumineuse  ; si  on  ajoute  ensuite  une  plus  grande 
quantité  d’eau  ; elle  se  délaie  comme  une  bouillis 
blanche  qu’on  appelle  lait  de  chaux. 
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La  chaux  est  dissoluble  dans  l’eau,  mais  en  il 
faut  quatre  cent  cinquante  parties  pour  en  tenir 
une  de  chaux  en  dissolution;  cette  eau  est  limpide, 
âcre , urineuse  ; elle  verdit  les  couleurs  bleues 
végétales. 

Les  oxides  métalliques  se  combinent  avec  la 
chaux  et  se  fondent  en  verres  ou  en  émaux  colorés; 
ces  substances  s’unissent  même  parla  voie  humide, 
et  dans  cette  union  , les  oxides  semblent  faire 
fonction  d’acides  , puisqu’il  en  résulte  des  sels 
particuliers. 

La  chaux  se  combine  avec  les  acides,  et  forme 
avec  eux  des  sels  dont  plusieurs  sont  insolubles , 
les  autres  très-solubles. 

Le  sulfate  de  chaux  séléni  te  ou  plâtre  est  presque 
insoluble  ; combinée  avec  le  soufre  , la  chaux 
forme  un  sulfure  qui  ne  cristallise  pas. 

Combinée  avec  l’acide  muriatique,  la  chaux  est 
très-soluble,  mais  elle  est  précipitée  par  la  potasse, 
la  baryte  , la  soude  et  la  strontiane. 

L’ammoniaque  ne  précipite  point  la  chaux  de 
ses  combinaisons;  mais  si  on  ajoute  un  peu  d’acide 
carbonique,  la  dissolution  précipite. 

Le  carbonate  de  chaux  est  un  sel  insoluble, 
mais  un  excès  de  chaux  ou  d’acide  le  redissout. 

La  chaux  se  combine  par  la  voie  humide  avec 
la  silice,  et  forme  ce  qu’on  appelle  un  mortier  ; 
par  la  voie  sèche,  elle  se  vitrifie;  elle  fait  entrer 
en  fusion  l’alumine  , même  dans  la  proportion 
d’un  tiers. 
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Là  nature  intime  de  la  chaux  n’est  pas  connue. 

Cette  terre  sert  à préparer  les  alcalis  purs  et 
caustiques  ; elle  entre  dans  la  composition  des 
luts;  elle  sert  à préparer  les  peaux  avant  de  les 
teindre. 

Chaux  métalliques.  On  appelait  ainsi  autre- 
fois les  métaux  oxidés.  ( Voyez  Oxides.  ) 

CHEVEUX.  Les  cheveux  , les  poils,  les  ongles, 
le  tissu  corné , sont  formés  par  les  mêmes  sub- 
stances ; les  cheveux  varient  de  couleur  et  de 
dureté  , en  raison  de  la  proportion  de  leurs  prin- 
cipes : de  toutes  les  substances  animales , les  cheveux 
et  les  poils  sont  les  moins  destructibles  ; on  trouve 
dans  les  tombeaux  les  plus  anciens  , des  cheveux 
qui  n’ont  souffert  aucune  altération.  Neumann  , 
chimiste  allemand  , est  le  premier  qui  ait  analysé 
les  cheveux  en  les  distillant;  mais  à cette  époque, 
les  méthodes  d’analyse  étaient  imparfaites  , et 
l’on  ne  peut  rien  conclure  des  résultats  qu’il  donne. 
Le  citoyen  Berthollet,  en  1776,8  donné  une  ana- 
lyse plus  exacte  , quoique  encore  incomplète,  de 
cette  matière;  il  a trouvé  que  deux  onces  de  che- 
veux distillés , donnaient 

1 gros  1 8 grains  de  carbonate  d’ammoniaque. 

2 gros  et  demi  d’eau  empyreumatique  ; 

4 gros  d’huile  empyreumatique; 

4 gros  d’un  charbon  attirable  à l’aimant; 

2 gros  18  grains  de  fluides  élastiques  , savoir: 
de  gaz  hydrogène  carboné  , et  d’acide  car- 
bonique. 

Tome  IL  a 
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Si  l’on  soumet  les  cheveux  à l’action  de  l’acide 
muriatique  oxigéné  , ils  blanchissent  d’abord , et 
jaunissent  ensuite  ; l’acide  nitrique  les  jaunit  ; les 
alcalis  les  dissolvent  et  en  forment  une  espèce  de 
savon  rougeâtre  et  ammoniacal  ; les  oxides  métal- 
liques les  brûlent  et  les  noircissent  : l’action  de 
l’eau  bouillante  prolongée  long-temps  les  ramollit, 
et  leur  enlève  une  partie  de  gélatine  ; on  assure 
même  qu’à  la  longue  , on  parvient  à les  dissoudre 
entièrement.  On  n’a  point  fait  une  analyse  com- 
parée des  différentes  espèces  de  cheveux  ; on  croit 
cependant  que  les  cheveux  noirs  contiennent  plus 
de  carbonate  de  chaux  que  les  blonds  -,  ils  paraissent 
tous  formés  par  une  substance  gélatineuse  oxigénée 
rendue  solide  et  élastique,  contenant  une  quantité 
assez  forte  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux. 

On  teint  les  cheveux  blonds  en  noir  par  diflérens 
moyens  , tantôt  en  les  imprégnant  de  graisse 
chargée  d’oxide  rouge  de  plomb  et  de  chaux, 
tantôt  en  les  frottant  avec  de  l’acétite  de  plomb  , 
du  nitrate  de  plomb , de  mercure  ou  d’argent  ; 
quand  on  s’est  servi  de  ces  dissolutions  métalli- 
ques, on  graisse  les  cheveux  avec  de  l’huile,  et  ils 
noircissent  davantage. 

Ces  procédés , pour  teindre  les  cheveux , deman- 
dent de  grandes  précautions,  et  l’on  -,oit  fréquem- 
ment arriver  des  accidens  graves  à la  suite  d’une 
pareille  opération. 

CHIMIE.  La  chimie  est  la  science  qui  apprend 
à CGlinuïtre  l'ciction  intime  et  réciproque  des  corps 
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les  uns  sur - les  autres.  Cette  définition , due  au  cit. 
Fourcroy,  est  la  plus  exacte  de  toutes  celles  qui 
ont  été  proposées  par  les  auteurs.  Les  uns  l’ont 
appelée  pyrotechnie  ou  art  du  feu  , parce  qu’à 
l’époque  où  ils  travaillaient,  le  feu  était  le  prin- 
cipal et  presque  le  seul  agent  dont  on  se  servait 
pour  décomposer  les  corps  ; les  autres  ne  s’occu- 
pant que  des  procédés  relatifs  à l’extraction  et  à la 
purification  des  métaux , l’ont  nommée  argyropee , 
chrysopée  ; d'autres  lui  ont  donné  les  noms  d’aZ- 
chimie  , de  science  hermétique , spagyrique  ; à ces 
dénominations  fausses  on  a fait  succéder  celles  de 
science  de  l'analyse  , physique  particulière  ; enfin  , 
on  a généralement  adopté  la  définition  du  citoyen 
Fourcroy. 

La  clumie  a deux  moyens  généraux,  V analyse  et 
la  synthèse.  ( Voyez  analyse).  Tous  les  faits  quelle 
observe  et  qu’elle  décrit  ont  lieu  par  une  force  na- 
turelle ,Y attraction  de  composition.  (V.  Attraction , 
Affinité).  Elle  n admet  point  d’élémens , puis- 
qu’elle a reconnu  que  l’eau,  la  terre  , l’air  et  le 
feu  sont  composés  5 puisqu’une  foule  de  corps  tels 
que  les  métaux  , le  carbone , le  soufre  , le  phos- 
phore, etc.,  sont  encore  simples  pour  le  chimiste 
qui  n a pu  en  découvrir  lesprincipes  : elle  partage 
donc  les  corps  en  deux  grands  ordres , les  corps 
simples  et  les  corps  composés  ; ces  derniers  se  divi- 
sent en  sept  classes,  savoir  : 

Les  corps  brûlés,  oxides  ou  acides. 

. Les  bases  salifiables  , les  terres  et  alcalis 
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Les  sels. 

Les  métaux'. 

Les  minéraux. 

Les  végétaux. 

Les  animaux. 

La  chimie  moderne  a un  langage  méthodique 
qui  la  rend  infiniment  plus  claire , plus  précise 
que  l’ancienne  chimie  ; on  donnait  autrefois  à 
presque  toutes  les  substances,  des  noms  d’hommes 
ou  des  noms  emblématiques  , mystérieux  , tout  à- 
fait  étrangers  à la  nature  des  corps.  Aujourd’hui , 
le  nom  de  chaque  matière  indique  autant  que 
possible  sa  composition.  Tous  les  corps  du  même 
genre  ont  une  terminaison  semblable  qui  rappelle 
leur  analogie;  les  étymologies  sont  toutes  relatives 
à la  nature  des  substances;  enfin,  quand  on  sait 
bien  la  langue  de  la  chimie,  on  sait  en  grande 
partie  sa  théorie.  ( Voy.  Nomenclature , synonymie.') 

Quoique  les  principes  généraux  de  la  chimie 
s’appliquent  à tous  les  corps  de  la  nature,  on  dis- 
tingue cependant  différentes  branches  de  cette 
science;  ainsi,  l’on  appelle  chimie  philosophique , 
celle  qui  considère  l’ordre  dans  lequel  se  rangent 
tous  les  phénomènes  qui  servent  de  base  à sa  théorie 
générale,  sa  liaison  avec  les  autres  sciences , et  ses 
principales  applications  ; 

Chimie  météorique,  celle  qui  explique  les 
causes  des  variations  de  l’atmosphère  et  des  phé- 
nomènes qu’on  y observe  ; 

Chimie,  minérale  } celle  qui  apprend  à connaître 
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îa  nature  des  minéraux,  leur  formation  , les  modi- 
fications qu’ils  peuvent  éprouver  , et  leurs  usages: 
cette  branche  comprend  la  docirnasie , ou  l’art 
d’essayer  les  mines , et  la  métallurgie , ou  l’art  d’ex- 
traire, de  fondre  et  de  fabriquer  les  métaux  en 
grand  ; 

Chimie  végétale,  celle  qui  expose  la  nature  , 
la  formation  et  les  altérations  des  matériaux  des 
plantes  ; 

Chimie  médicale,  celle  qui  considère  tous  les 
corps  sous  le  rapport  de  la  médecine  ; elle  est 
physiologique  , quand  elle  observe  le  jeu  de  nos 
organes  , la  nature  de  nos  humeurs  et  les  altéra- 
tions qu’elles  éprouvent  par  l’action  de  la  viej 
hygiénique , quand  elle  s’applique  à l’étude  de 
1 air  , des  alunens  , des  boissons  et  des  excrétions 
sous  le  rapport  de  la  santé  ; pathologique  , quand 
elle  cherche  à connaître  la  cause  des  altérations 
morbifiques  des  liquides  et  des  solides  ; enfin  , 
pharmaceutique  , lorsqu’elle  s’occupe  des  médi- 
camens  simples  ou  composés , des  préparations 
galéniques  ou  magistrales  5 

Chimie  légale  ou  judiciaire  , celle  qui  éclaire 
les  magistrats  sur  l’existence  des  délits,  tels  que 
les  empoisonnemens , les  assassinats  , etc. 

Chimie,  manufacturière  ou  technologique, 
celle  qui  modifie  et  prépare  les  substances  em- 
ployées par  les  arts , et  simplifie  les  procédés  des 
manufactures  5 

Chimie  économique,  celle  qui  nous  apprend  à 
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satisfaire  nos  besoins  de  la  manière  la  plus  salubre 
et  la  moins  coûteuse , celle  qui  a pour  but  de  per- 
fectionner nos  usages  domestiques. 

Pour  ne  point  répéter  ce  qui  est ditplus haut,  le 
lecteur  peut  consulter,  sur  l’histoire  delà  chimie  et 
sur  les  moyens  de  l’étudier,  l’introduction  etl’ordre 
d’étude  qui  sont  à la  tête  de  ce  Dictionnaire. 

Chimie  minérale.  La  chimie  minérale  est  la 
plus  anciennement  connue  , la  plus  féconde  en 
faits,  et  la  plus  certaine,  parce  qu’elle  s’exerce 
sur  une  foule  de  corps  simples  qu’il  est  toujours 
aisé  de  retrouver  dans  les  analyses,  pour  peu  qu’on 
ait  l’habitude  des  opérations.  & 

Cette  partie  de  la  chimie  générale  comprend  les 
corps  simples  ou  indécomposés  que  l’on  examine, 
soit  d’après  leur  abondance  , comme  la  lumière  , 
le  calorique  , l’oxigène  et  l’azote  , soit  par  leur 
combustibilité  ou  leur  attraction  pour  l’oxigène  , 
comme  l’hydrogène  , le  carbone , le  soufre  , le  dia- 
mant et  les  métaux. 

Parmi  ces  substances , il  en  est  beaucoup  qui 
appartiennent  à la  chimie  animale  et  à la  chimie 
végétale  ; mais  comme  on  les  rencontre  en  plus 
grande  quantité  dans  la  chimie  minérale,  et  qu’elles 
doivent  naturellement  appartenir  à l’une  des  par- 
ties de  la  chimie  , leur  étude  doit  précéder  celle 
des  substances  minérales.  Après  l’examen  des  corps 
simples , la  chimie  minérale  s’occupe  des  corps 
brûlés  , tels  que  les  oxides  et  les  acides  5 elle  passe 
ensuite  à la  connaissance  des  bases  salifîables , 
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telles  que  les  terres  et  les  alcalis  : en  allant  tou- 
jours du  simple  au  composé,  l’étude  des  substances 
terreuses  et  alcalines  conduit  naturellement  aux 
sels,  que  suit  immédiatement  l’étude  de  chaque 
substance  métallique  en  particulier. 

Les  corps  simples  sont  ceux  qu’on  n’a  pu  décom- 
poser jusqu’à  présent.  Le  chimiste  ne  préjuge  rien 
pour  l’avenir;  et  puisqu’il  est  parvenu  à décom- 
poser ce  que  l’on  appelait  autrefois  les  élémens  , 
tels  que  l’air,  l’eau  et  le  feu,  il  ne  peut  nier  la 
possibilité  de  trouver  un  jour  les  principes  consti- 
tuans  des  corps  dont  la  nature  a jusqu’ici  échappé 
à ses  recherches.  La  lumière,  le  calorique  , l’oxi- 
gène,  l'azote,  l'hydrogène,  sont  généralement 
répandus  dans  la  nature,  et  occupent  un  grand 
espace  autour  du  globe  , tantôt  seuls , tantôt  com- 
binés entre  eux  et  formant  l’air,  l’eau,  l’ammo- 
niaque , etc. 

Le  carbone , le  phosphore , le  soufre , le  diamant 
et  les  métaux,  quoique  moins  abondans,  occupent 
cependant  une  grande  place  dans  le  globe,  puis- 
que le  carbone  est  un  des  principes  de  tous  les 
végétaux,  et  des  substances  molles  de  tous  les  ani- 
maux ; puisque  le  phosphore  constitue  la  charpente 
osseuse  des  animaux  ; puisque  le  soufre  se  trouve 
dans  tous  les  règnes  , et  qu’il  minéralisé  la  plupart 
des  métaux. 

Les  corps  brûlés , divisés  en  oxides  et-  en  acides; 
présentent  des  phénomènes  différens.  Les  oxides 
n’ont  point  une  saveur  aigre  ; ils  ne  rougissent  pas 
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les  couleurs  bleues  végétales  , telles  que  la  tein- 
ture de  tournesol  et  le  sirop  de  violettes  : les  uns 
sont  permanens  et  ne  peuvent  devenir  acides  par 
une  nouvelle  proportion  d’oxigène  ; tels  sont  l’eau 
et  la  plupart  des  oxides  métalliques  ; les  autres 
sont  acidifiables  par  une  augmentation  d’oxigène. 
Parmi  ces  derniers,  on  distingue  les  oxides  de  car^ 
bone  , de  phosphore  , de  soufre  et  d’azote  qui  ne 
sont  point  métalliques,  et  les  oxides  d’arsenic,  de 
tungstène  , de  molybdène  et  de  chrome  qui  ont 
pour  base  des  métaux. 

Les  acides,  dont  les  trois  caractères  principaux 
sont  d’avoir  une  saveur  aigre,  de  rougir  les  cou- 
leurs bleues  végétales,  excepté  l’indigo,  et  d’avoir 
une  attraction  très- forte  pour  les  terres  et  les 
alcalis,  sont  tous  composés  de  substances  combus- 
tibles et  d’oxigène  (1). 

Parmi  les  acides  , les  uns  ont  une  savettr 
faible;  tel  est  l’acide  carbonique;  plusieurs  une 
saveur  moyenne  , comme  l’acide  muriatique  ; 
d’autres  une  saveur  forte  et  caustique  , comme 
l’acide  sulfurique.  Il  y a des  acides  concrets  comme 
l’acide  boracique,  des  acides  liquides,  comme  les 
acides  sulfurique  et  nitrique  , des  acides  gazeux  , 
comme  le  gaz  acide  carbonique  , le  gaz  acide 
lluorique  , le  gaz  acide  muriatique. 


(1)  L’acide  prussique  semble  faire  exception  ; on  n’y  a 
point  trouvé  d’oxigène  ; cependant  il  est  plus  que  probable 
qu’il  en  contient. 
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Parmi  les  acides  minéraux,  treize  sont  d’une 
nature  connue  ; il  en  est  trois  dont  on  ne  connaît 
pas  les  radicaux  : plusieurs  ont  une  formation  natu- 
relle; d’autres  sont  le  produit  de  l’art.  ( Voyez  à 
l'article  Acide  , l’histoire  de  chacun  d’eux.  ) 

Les  bases  salifiables  ne  formeront  peut-être  un 
jour  qu’un  seul  genre.  Les  terres  qu’on  n’a  pu 
jusqu’ici  décomposer,  maisqueplusieurs  chimistes, 
même  Lavoisier,  ont  soupçonnées  d’être  des  mé- 
taux unis  à un  principe  pour  lequel  ils  ont  plus  d’at- 
traction que  pour  tous  les  autres  corps  : les  terres 
ont  pour  caractère  d’être  peu  sapides  et  très-peu 
solubles  ; les  unes  sèches  , acides  et  sans  saveur  , 
sont  au  nombre  de  quatre  ; la  silice  , base  des 
pierres  scintillantes  et  du  verre;  l’alumine,  base  des 
argiles;  la  glucine  , qui  forme  avec  les  acides  des 
sels  sucrés  ; la  zircone  , qu’on  n’a  trouvée  encore 
que  dans  le  jargon  de  Ceylan  , et  dans  l’hyacinthe  : 
on  pourra  y joindre  l’agustine  et  Pyttria,  quand 
elles  seront  mieux  connues. 

Deux  substances  paraissent  être  intermédiaires 
entre  les  terres  et  les  alcalis  : ce  sont  la  chaux  et  la 
magnésie,  parce  qu’elles  ont  une  saveur  urineuse  , 
qu  elles  sont  plus  solubles  que  les  précédentes,  et 
qu’ elles  altèrent  les  couleurs  bleues  végétales. 

Les  alcalis  purs  ont  une  saveur  très-âcre,  très- 
unneuse;  ils  verdissent  le  sirop  de  violettes  ; ils 
dissolvent  les  matières  animales.  Le  cit.  Fourcroy 
en  distingue  cinq  espèces  : la  baryte  ou  terre 
pesante  j la  potasse  qu’on  retire  de  la  cendre  des 
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végétaux,  excepté  des  plantes  marines;  la  soude 
que  l’on  extrait  du  sel  marin,  ou  des  plantes  qui 
viennent  sur  le  bord  de  la  mer  ; la  strontiane  , 
encore  peu  abondante , et  que  Ton  trouve  à Mont- 
martre , en  Sicile  et  en  Allemagne  ; l’ammoniaque  , 
qui  seulala  propriété  d’être  volatil  à la  tempéra- 
ture ordinaire  del’atmosplière,etqui  semble  appar- 
tenir spécialement  aux  substances  animales.  Ce  der- 
nier alcali  est  le  seul  dont  on  connaisse  les  com- 
posais. Lorsqu’on  eut  reconnu  que  l’azote  en  était 
la  base  , le  citoyen  Fourcroy  soupçonna  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  cette  base  était  aussi 
celle  des  autres  alcalis  : non-seulement  beaucoup 
de  chimistes  adoptent  cette  probabilité  , mais  il 
en  est  quelques-uns  au  nombre  desquels  je  me 
range  volontiers , qui  soupçonnent  que  l'azote  est 
un  des  principes  constituans  des  terres. 

Les  onze  premiers  genres  de  sels  sont  du  ressort 
de  la  chimie  minérale.  Comme  ils  sont  détaillés  à 
l’article  sels , nous  ne  ferons  que  les  indiquer  ici. 
Ce  sont  : 

Les  sulfates. 

Les  sulfites. 

Les  nitrates. 

Les  nitrites. 

Les  munates. 

Les  munates  suroxîgénés. 

La  chimie  minérale  considère  ces  différentes 
espèces  de  sels  sous  plusieurs  rapports  : les  uns 
sont  très-cristalbsables  ; les  autres  difficilement 


Les  phosphates. 
Les  phosphites. 
Les  fluates. 

Les  borates. 

Les  carbonates. 
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cristallisabîes  ; les  uns  très  - solubles , les  autres 
presque  insolubles  ; les  uns  avec  excès  d’acide,  les 
autres  avec  excès  de  base  ; mais  la  plupart  neutres  : 
ilyades  sels  efïlorescens , des  sels  déliquescens  ; les 
uns  très-fusibles  au  feu , les  autres  moins  fusibles. 

Quelques  sels  sont  solubles  dans  l’eau , et  inso- 
lubles dans  l’alcobol  ; leur  saveur  varie  : il  y en  a 
d’amers , d’acides  ; d’autres  qui  ont  une  saveur 
fraîche  ; d’autres  qui  ofFrent  un  goût  métallique  ; 
styptique  , astringent  *.  tous  ces  caractères  servent 
à les  distinguer  ; il  faut  donc  les  considérer  sous 
le  rapport  de  leur  forme  géométrique  , de  leur 
pesanteur  spécifique  , de  leur  solubilité , de  leur 
fusibilité,  de  leur  saveur,  de  leur  efflorescence  ou 
de  leur  déliquescence,  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  les  décompose. 

Les  corps  les  plus  importans  à connaître  dans  la 
chimie  minérale , sont  les  métaux  : leur  examen  doit 
être  précédé  de  l’étude  de  leur  histoire  naturelle 
et  des  arts  qui  les  traitent.  Les  chimistes  comptent 
maintenant  vingt-un  métaux  bien  connus  auxquels 
on  ajoutera  sans  doute  bientôt  d’autres  substances 
telles  que  le  colombium  : les  chimistes  modernes 
n’admettent  plus  la  distinction  de  métaux  et  demi- 
métaux  , métaux  parfaits  et  imparfaits;  ils  les 
divisent  en  cinq  genres,  savoir: 

{Arsenic. 
Tungstène. 
Molybdène, 
Chrome. 


Métaux  cassaus  et  acidifiables. 


Vj 
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Métaux  cassans  et  oxidables 


r Titane; 
Urane. 
Cobalt. 
Nickel. 
Manganèse. 
Bismuth. 
Antimoine. 
Tellure. 


Métaux  demi-ductiles f Mercure* 

Zinc. 

C Étain. 

y Métaux  bien  ductiles  et  facilement  \ Plomb. 

oxidables.  i Fer. 

I Cuivre. 


Métaux  très-ductiles  et  dilTicilement 
oxidables. 

On  trouve  les  métaux  dans  la  terre  sous  diffé- 
rens  états:  tantôt  natifs  purs,  et  jouissant  de  toutes 
les  propriétés  métalliques;  tantôt  combinés  ensem- 
ble et  formant  des  alliages  doubles  ou  triples,  ou 
des  amalgames;  tantôt  combinés  avec  le  soufre  , et 
formant  des  sulfures  cassans  et  cristallisés  en  lames 
brillantes  ; enfin,  sous  forme  de  minérais,  d’oxides 
ou  de  sels  métalliques. 

Les  différentes  opérations  par  lesquelles  on 
extrait  des  mines  les  métaux,  doivent  être  connues 
du  chimiste.  Les  premières  notions  de  la  métal- 
lurgie sont  les  procédés  du  triage  , du  bocardage, 
du  lavage  , de  la  fonte  et  de  l’affinage.  Pour  tirer 
d’une  mine  tout  le  produit  quelle  peut  donner,  il 


Argent. 

Or. 

Flaline. 
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Faut  la  lotir  et  en  former  trois  espèces  de  parts,  sui- 
vant les  degrés  de  richesses  que  les  morceaux  pro- 
mettent ; on  la  fait  passer  ensuite  sous  1 esbocarcls, 
espèce  de  mortiers  mus  par  l’eau,  qui  pilent  le  mine- 
rai ; on  lave  ensuite  la  mine  dans  une  eau  courante 
et  agitée,  afin  que  les  morceaux  pesans  et  riches 
soient  séparés  de  la  gangue  ou  pierre  que  l’eau 
entraîne  ; on  grille  ensuite  la  mine , ou  selon 
l’expression  ancienne  , on  la  calcine,  afin  de 
brûler  et  de  volatiliser,  soit  le  soufre  , soit  l’arse- 
nic quelle  contient.  Ce  premier  feu  offre  encore 
l’avantage  de  diviser  et  d’attendrir  la  mine. 
Toutes  ces  opérations  sont  inutiles  pour  quelques 
mines  de  fer  que  la  nature  présente  en  petits 
grains  , et  qu’il  suffit  de  fondre  au  travers  des 
charbons. 

La  manière  de  fondre  les  mines,  et  la  forme  des 
fourneaux  ou  des  creusets  varient  suivant  l’espèce 
de  métal  que  l’on  traite.  ( Voyez  chaque  métal  à 
son  article  ).  , 

L’affinage  est  une  espèce  de  départ  en  grand 
opéré  par  le  feu , et  qui  a pour  but  de  purifier  les 
métaux  de  leurs  alliages;  ce  procédé  est  fondé  sur 
la  différente  fusibilité  des  matières  métalliques. 
(Voyez  Liquation.')  Il  y a une  autre  manière  de 
traiter  les  mines  en  petit,  pour  les  essayer  et  con- 
naître la  proportion  des  métaux  qu’elles  contien- 
nent. Cette  partie  de  la  chimie  minérale  s’appelle 
docimasie.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

Il  y a deux  espèces  de  docimasie  ; l’une,  par  la 
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voie  sèche,  consiste  dans  la  fonte  des  mines  ail 
feu  de  forge  dans  des  creusets  avec  des  flux  ou 
fondans.  ( Voyez  Flux.  ) La  docimasie  par  la  voie 
humide , emploie  l’action  des  alcalis  ou  des  acides 
pour  dissoudre  les  métaux  ; on  lesprécipite  ensuite 
par  d’autres  bases  : ce  sont  les  acides  nitrique  et 
muriatique  qui  servent  habituellement  dans  les 
travaux  dociinastiques. 

Les  métaux,  en  général  , ont  des  propriétés 
physiques  qui  les  distinguent  et  qu’il  faut  observer; 
ils  sont  plus  ou  moins  brillans,  plus  ou  moins  sus- 
ceptibles de  poli  , parce  qu’ils  réfléchissent  la 
lumière  avec  plus  ou  moins  d’énergie;  leur  couleur 
n’est  point  la  même  ; il  y a des  métaux  blancs , 
gris,  bleus  , rouges,  jaunes;  leur  densité  et  leur 
pesanteur  les  classent  dans  un  ordre  particulier  ; 
leur  dureté  est  variable  dans  les  métaux  ductiles  , 
invariable  dans  les  métaux  cassans  : il  en  est  de 
même  de  leur  élasticité. 

Quoique  plusieurs  chimiste^confondent  la  duc- 
tilité avec  la  malléabilité  , il  est  cependant  bon 
de  remarquer  que  les  métaux  ont  une  différente 
manière  de  se  comporter,  lorsqu’ils  sont  exposés 
à l’action  du  cylindre , du  marteau  ou  de  la  filière  : 
ces  différences  dépendent  de  la  disposition  de 
leurs  molécules  , de  leurs  formes  lamelleuses  ou 
fibreuses.  La  trempe,  l’écrouissage,  le  recuit  chan- 
gent la  ductilité  des  métaux. 

On  classe  encore  les  métaux  en  raison  de  leur 
ténacité,  c’est-à-dire,  de  la  cohésion  de  leurs 
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molécules  mesurées  par  les  poids  que  peuvent 
supporter  les  fils  d’un  même  diamètre. 

Tous  les  métaux  sont  conducteurs  du  calorique  , 
de  l’électricité  , du  galvanisme  ; mais  ils  ne  le  sont 
pas  au  même  degré  ; on  ne  s’est  point  encore 
occupé  de  déterminer  comparativement  la  pro- 
priété conductrice  des  métaux  , relativement  au 
calorique  ; on  connaît  mieux  leurs  rapports  de 
dilatabilité  , de  fusibilité  , et  de  volatilité  : tous 
les  métaux  cristallisent  , lorsque  fondus  , ils  se 
refroidissent  et  se  figent  lentement  : les  formes 
géométriques  qu’ils  affectent  sont  ordinairement 
le  cube , le  tétraèdre  ou  l’octaèdre.  Ces  substances 
ont  différentes  odeurs  et  différentes  saveurs.  Tout 
le  monde  connaît  celles  du  fer  , du  cuivre  , de 
l’étain  , du  plomb  , de  l’arsenic  3 elles  sont  si  fai- 
bles dans  la  plupart  des  autres  qu’on  11’a  pu  encore 
les  déterminer. 

Les  métaux  sont  plus  ou  moins  oxidables , plus 
ou  moins  combustibles  à différentes  températures: 
les  uns,  tels  que  le  fer  et  manganèse  , s’oxident  à 
la  température  de  la  glace;  d’autres  ne  brûlent 
qu’à  une  extrême  chaleur.  La  proportion  d’oxigène 
qu’absorbent  les  métaux  varie  dans  chaque  métal, 
ainsi  que  les  phénomènes  qui  accompagnent  leur 
combustion  , qui  tantôt  se  fait  avec  flamme , tantôt 
avec  scintillation  ; quelquefois , sans  que  les  métaux 
rougissent.  L’oxigène  a plus  ou  moins  d’attraction 
pour  les  métaux  : il  en  est  que  la  lumière  seule  dé- 
brüle;tels  sontles  oxidesd’argent;  d’autres  qui  sont 
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revivifiés  par  le  seul  calorique;  tel  est  l’oxide  dé 
mercure  ; d’autres , enfin  , qui  ont  besoin  du  con^ 
tact  de  l’hydrogène.,  du  carbone  ou  d’autres  com- 
bustibles pour  perdre  leur  oxigène. 

Les  métaux  brûlés,  ou  oxides  métalliques,  sont 
tous  en  poussière  ou  en  petites  lames  cristallines  ; 
ils  affectent  toutes  les  couleurs  possibles  ; cepen- 
dant chaque  métal  oxide  a des  couleurs  particu- 
lières ; le  fer,  par  exemple,  a toutes  les  nuances 
du  bleu , du  jaune , du  rouge,  du  brun  et  du  noir; 
le  plomb  passe  tantôt  au  rouge  , tantôt  au  blanc, 
tantôt  au  jaune  , etc.  ; quelques  oxides  , ceux  de 
plomb  et  d’antimoine,  par  exemple,  sont  fusibles 
en  verre;  d’autres  sont  réfractaires  et  infusibles; 
la  plupart  des  oxides  sont  insipides,  mais  il  en  est 
plusieurs  très-âcres  ou  très-styptiques.  Ils  sont 
plus  ou  moins  solubles,  et  il  y en  a de  parfaitement 
insolubles.  Ils  se  combinent  aux  acides  et  forment 
des  sels  particuliers;  il  y en  a qui  s’unissent  aux 
alcalis.  En  général,  ils  sont  plus  pesans  que  les 
métaux  : cette  augmentation  de  pesanteur  varie 
depuis  quelques  centièmes  jusqu'à  la  moitié  et  plus 
de  leur  poids  métallique. 

Les  métaux  se  combinent  avec  quelques  corps 
combustibles;  l’arsenic,  le  zinc  et  le  fer  se  trou- 
vent souvent  en  dissolution  dans  le  gaz  hydrogène  : 
le  charbon  se  combine  aussi  avec  le  fer.  On  con- 
naît deux  espèces  de  combinaisons  de  ce  genre; 
savoi  r : le  carbure  de  fer  et  l’acier.  En  ch  au  ffant  quel- 
ques métaux  avec  le  phosphore  j en  décomposant 
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l'acide  phosphorique  par  les  métaux,  ou  en  par- 
tant des  phosphates  métalliques  par  des  charbons , 
on  obtient  des  phosphores  , c’est-à-dire,  des 
métaux  combinés  au  phosphore  sous  forme  cris- 
talline, lamelleuse  , brillante,  fusible.  La  nature 
présente  beaucoup  de  métaux  combinés  au  soufre; 
telles  sont  les  pyrites;  ces  composés,  ordinaire- 
ment cristallisés  à grandes  lames  brillantes  , se 
décomposent  à l’air  en  absorbant  l’humidité 
et  l’oxigène  de  l’atmosphère;  ils  se  changent  en 
sulfates;  ils  décomposent  l’eau,  s’échauffent  et 
quelquefois  s’enflamment  à l’air  (Voyez  Sulfures ) ; 
enfin  , les  métaux  s’unissent  entre  eux  et  forment 
des  alliages  de  deux,  de  trois,  de  quatre  et  jusqu’à 
sept  ou  huit  métaux  les  uns  avec  les  autres  ; les 
alliages  dont  le  mercure  fait  partie  s’appellent 
amalgames  : ce  qu’il  y a de  très-remarquable  dans 
ces  combinaisons , c'est  que  les  alliages  ont  , en 
général  , une  pesanteur  spécifique  différente  de 
celle  des  deux  métaux  additionnés. 

Plusieurs  métaux  , tels  que  l’or  , l’argent , le 
platine,  n’ont  aucune  action  sur  l’eau,  quelle  que 
soit  la  température  ; d’autres  , tels  que  le  fer  et  le 
zinc  ont  tant  d’attraction  pour  l’oxigène,  qu’ils 
enlèvent  ce  principe  à l’eau,  même  à froid,  et 
dégagent  l’hydrogène  ; il  en  est  qui  exigent  une 
très-haute  température  pour  décomposer  ce  1 1 qui  d e ; 
l’antimoine  et  l’étain  n ont  cette  propriété  que 
lorsqu’ils  sont  rouges;  enfin,  il  en  est  par  les- 
quels l’eau  n est  décomposée  que  dans  certaines 
Tome  II.  1 o 
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circonstances , et  que  lorsqu’ils  sont  aidés  par  l’at- 
traction prédisposante  d’autres  corps  :1e  cuivre  et 
le  bismuth  sont  dans  ce  cas. 

Les  oxides  métalliques  ont  sur  les  métaux  oxides 
une  action  relative  à leurs  différens  degrés  d’at- 
traction  pour  l’oxigène  : ainsi  il  y a partage  d’oxi- 
gène  à dose  égale  entre  l’oxide  et  le  métal , lorsque 
ce  métal  est  de  même  nature  que  l’oxide  ; tel  est 
l’oxide  de  fer  rouge , qui  trituré  avec  de  la  limaille 
de  fer,  la  change  en  oxide  noir  et  passe  lui-même  à 
cet  état  ; tel  est  encore  l’oxiue  rouge  de  mercure 
qui  long- temps  agité  avec  du  mercure  coulant  lui 
cède  une  partie  de  son  oxigène  , et  change  comme 
lui  de  couleur.  Lorsque  l’oxide  et  le  métal  ne  sont 
pas  de  même  nature,  ou  il  n’y  a point  d’action  , 
(quand,  par  exemple  , le  métal  a moins  d’attrac- 
tion pour  l’ oxigène  que  celui  qui  est  oxide,)  ou  il 
y a partage  inégal  d’oxigène,  et  oxidation  par- 
tielle du  métal  qui  désoxide  le  premier  , ou  enfin 
l’oxide  cède  tout  son  oxigène  au  métal  qu’on  lui 
présente  , si  ce  métal  est  plus  oxidable  que  lui  : 
c’est  ainsi  que  l’oxide  de  mercure  est  revivifié  par 
le  zinc,  l’étain  ou  le  fer;  cette  action  est  quelque- 
fois si  forte  qu’il  y a dégagement  de  chaleur  et  de 
lumière. 

L’action  des  métaux  sur  les  acides,  et  des  acides 
sur  les  métaux , offre  des  observations  variées  et 
fort  intéressantes  ; l’or  et  le  platine,  par  exemple, 
paraissent  résister  cà  tous  les  acides  isolément  , 
excepté  à l’acide  muriatique  oxigénéj  d’autres  , au 
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contraire,  tels  que  le  1er,  se  laissent  atta- 
quer plus  ou  moins  pa-r  tous  les  acides;  il  y a plu- 
sieurs métaux  qui  doivent  être  oxides  avant  de 
pouvoir  se  combiner  aux  acides  ; quelquefois  cette 
oxidation  a lieu  pendant  la  dissolution  lorsque  le 
métal  décompose  soit  l’eau,  soit  l’acide,  ce  qui 
est  toujours  annoncé  par  l’effervescence  et  par  le 
dégagement  du  gaz  hydrogène,  si  c’est  l’eau  qui 
est  décomposée,  ou  d’un  autre  gaz  si  c’est  l’acide  ; 
quand,  au  contraire,  le  métal  a besoin  d’être 
oxidé  préalablement  pour  s’unir  à l’acide,  il  n’y 
a ni  effervescence,  ni  dégagement  de  gaz.  Les  dis- 
solutions métalliques  évaporées  donnent  des  sels 
âpres , ordinairement  colorés , plus  ou  moins  solu- 
bles , décomposables  par  le  feu. 

L’acide  sulfurique  est  décomposé  par  tous  les 
métaux  à une  haute  température;  il  faut  excepter 
l’or  et  le  platine.  Dans  cette  décomposition,  il  se 
dégage  du  gaz  acide  sulfureux  : le  fer  et  le  zinc 
ont  la  propriété  de  le  décomposer,  même  étendu 
d’eau. 

L’acide  sulfureux  n’agit  point  sur  quelques  mé- 
taux, d’autres  le  décomposent  en  précipitant  du 
soufre , et  en  passant  à l’état  de  sulfites  sulfurés. 

L’acide  nitrique  n’a  point  d’action  sur  les  métaux 
quand  il  est  trop  dense,  mais  il  agit  très-rapide- 
ment sur  la  plupart  d’entre  eux,  lorsqu’il  est  moins 
concentré  : souvent  la  décomposition  est  si  rapide 
qu’il  y a inflammation.  Il  y a dégagement  de  gaz 
jiitreux  et  de  gaz  azote  , et  si  le  métal  très-avide 
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d’oxigène,  décompose  l’eau  en  même-temps,  l’hy- 
drogène s’unit  à l’azote  et  forme  de  l’ammoniaque. 

L'acide  nitreux  est  encore  plus  vite  décomposé 
par  les  métaux  ; l’effervescence  est  plus  brusque  ; 
il  se  dégage  plus  de  gaz  nitreux;  les  métaux  sont 
plus  oxidés.  Il  dissout  en  partie  l’or  et  le  platine 
que  n’attaque  pas  l’acide  nitrique. 

Les  acides  phosphorique  et  phosphoreux  ont 
peu  d’action  a froid  sur  les  métaux,  mais  si  on  les 
chauffe  fortement  avec  un  métal  oxidable,  il  se 
forme  un  phosphure  métallique  ; traités  par  le 
charbon,  ils  donnent  du  phosphore  : l’acide  phos- 
phoreux, chauffé  avec  un  métal,  laisse  dégager 
du  gaz  hydrogène  phosphore,  devient  acide  phos- 
phorique et  forme  des  phosphates. 

Le  gaz  acide  carbonique  n’attaque  point  les 
métaux  , mais  l’acide  carbonique  dissout  les  plus 
oxidables  , et  forme  des  carbonates  métalliques 
décomposables  par  le  feu. 

L’acide  muriatique  ne  dissout  que  les  métaux 
qui  peuvent  décomposer  l’eau  , mais  il  a une  forte 
attraction  pour  les  oxides  métalliques  qu’il  enlève 
quelquefois  à d’autres  acides;  tel  est  l’oxide  d’argent 
qu’il  ne  cède  pas  même  aux  alcalis.  Quand  un 
métal  est  trop  oxidé  pour  être  dissout  dans  d’autres 
acides,  l’acide  muriatique  lui  enlève  de  l’oxigène, 
et  passe  cà  l’état  d’acide  muriatique  suroxigéné.  La 
plupart  des  muriates  métalliques  sont  décompo- 
sables par  le  feu  , et  volatils  ; ils  donnent  à quel; 
ques  oxides  métalliques  la  propriété  d’enlever; 
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l'oxigène  à d’autres  corps  j tels  sont  les  muriates 
de  mercure  et  d’étain.  ( Voyez  Sublimé  corrosi  f ). 

L’acide  muriatique  oxigéné,  à l’état  gazeux, 
enflamme  les  métaux  cassans,  quand  on  les  jette 
en  poudre  dans  ce  gaz  : tels  sont  le  bismuth  , l’an- 
timoine, l’arsenic;  il  fait  passer  à l’état  d’acide 
l’arsenic,  le  tungstène,  le  molybdène  et  le  chrome. 
Il  oxide  et  dissout  l'or  et  le  platine  ; il  forme  des 
sels  suroxigénés  avec  les  oxides  qu’il  dissout  : comme 
il  forme  avec  les  métaux  blancs  des  sels  solubles, 
il  ne  précipite  pas  comme  l’acide  muriatique  les 
dissolutions  de  ces  métaux  dans  l’acide  nitrique. 

L’acide  fluorique  agit  sur  les  métaux  à-peu-près 
comme  l’acide  muriatique. 

L’acide  boracique  n’agit  que  très-faiblement  sur 
les  métaux  par  la  voie  humide;  mais  parla  fusion 
d se  combine  avec  quelques  oxides  métalliques , 
et  fo  rme  un  verre  coloré. 

On  n’a  pas  encore  observé  avec  assez  d’attention 
les  combinaisons  des  métaux  avec  les  terres  et  les 
alcalis;  ces  derniers  , par  leur  attraction  pour  les 
oxides  , déterminent  souvent  par  eux  la  décompo- 
sition de  l’eau  : c’est  ainsi  qu’on  obtient  du  gaz 
hydrogène  lorsqu’on  traite  le  zinc,  l’étain  et  le  fer 
par  l’ammoniaqüe  ; quelquefois  les  oxides  métal- 
liques , en  s’unissant  avec  les  alcalis,  semblent 
faire  la  fonction  d’acides,  et  donnent  naissance  à 
des  composés  saliniformes,  telles  sont  les  combinai- 
sons de  cuivre  avec  l’ammoniaque,  de  l’antimoine 
avec  la  potasse,  de  la  chaux  avec  le  plomb. 
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Quelquefois  les  alcalis  enlèvent  l’oxigène  à certain? 
oxides  qu’ils  réduisent;  c’est  ainsi  que  les  oxides 
d’or  et  d’argent  sont  revivifiés  par  l’ammoniaque. 

Les  sels  sont  plus  ou  moins  altérés  par  les  métaux  ; 
les  sulfates  et  les  sulfites  sont  décomposés  à un  grand 
feu  par  le  fer , le  zinc  , l’antimoine  et  autres 
métaux  oxidables  ; les  nitrates  détonent  et  brû- 
lent avec  flamme;  quand  on  les  chauffe  avec  la 
plupart  des  métaux  , ceux-ci  s’oxident  et  s’unis- 
sent aux  bases  des  nitrates  : quelques  oxides  décom- 
posent le  muriate  de  soude , tels  sont  la  litharge  et 
l’oxide  d’argent.  Le  plus  grand  nombre  des  mu- 
riates  est  inaltérable  par  les  métaux  , mais  les 
muriates  suroxigénés  les  oxident  promptement  ; 
celui  de  potasse  , mêlé  avec  leur  limaille  ou  leur 
poussière  , détone  , soit  par  le  choc  , soit  par  le 
contact  de  l’acide  sulfurique.  ( Voyez  Inflamma- 
tion. ) Les  phosphates  et  phosphites  sont  peu  alté- 
rables par  les  métaux  qui , rarement,  mais  quel- 
quefois, les  font  passer  l’état  de  sulfures:  les 
Huâtes  ont  peu  d’action  sur  les  métaux,  ou  du 
moins  cette  action  n’a  pas  encore  été  suffisamment 
examinée:  les  borates  ont  la  propriété  de  rehausser 
la  couleur  des  métaux  avec  lesquels  on  les  fait 
fondre,  mais  ils  ne  se  combinent  qu’avec  les  oxides 
qui  les  colorent  : les  carbonates  agissent  faible- 
ment sur  les  métaux  ; cependant , le  fer  chauffé 
avec  du  carbonate  de  chaux  et  du  sable  , passe  à 
l’état  d’acier  , ce  qui  prouve  la  décomposition  du 
carbonate.  ( Voyez  Acier.  ) 
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La  chimie  minérale  considère  enfin  les  dissolu- 
tions des  terres , des  alcalis  et  des  métaux  dans  les 
sources  naturelles  auxquelles  on  donne  le  nom 
d’eaux  minérales;  l’analyse  de  ces  eaux  composées 
demande  la  plus  grande  habitude  de  manipuler  , 
et  les  connaissances  les  plus  étendues  en  chimie. 
Les  progrès  de  la  médecine  , et  sur-tout  les  talens 
du  citoyen  Paul  de  Genève,  qui  a perfectionné  l’art 
de  fabriquer  des  eaux  minérales  gazeuses , rendront 
bientôt  ces  sortes  d’analyses  très-rares  et  peu  im- 
portantes. ( Voyez  Eaux  minérales  et  Analyse.  ) 

Chimie  végétale.  Pour  appliquer  avec  fruit 
les  moyens  analytiques  de  la  chimie  aux  substances 
végétales,  il  faut  connaître  d’abord  les  propriétés 
physiques  des  plantes  , leur  structure  externe  et 
interne  , la  forme  de  leurs  racines  , de  leurs  tiges, 
de  leiirs  feuilles  , de  leurs  fruits  , les  caractères 
qu’on  a tirés  de  leurs  organes  ou  de  leur  as- 
pect, pour  les  classer.  La  physiologie  végétale 
occupe  aussi  le  chimiste,  et  il  doit  distinguer  les 
vaisseaux  communs  et  propres  des  végétaux,  leurs 
utricules,  leurs  trachées,  les  phénomènes  de  leur 
vie  , leur  respiration  , leurs  maladies , les  usages 
auxquels  on  les  a appliqués. 

Autrefois  l’analyse  végétale  se  bornait  à une 
seule  opération  , la  distillation  : aussi  obtenait-on 
les  mêmes  résultats  , les  memes  produits,  de  mille 
végétaux  dilférens.  .Aujourd’hui  le  mode  d’analyse 
est  très-varié  , ou  plutôt  on  distingue  plusieurs, 
espèces  d’analyses  végétales  ; savoir 
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L analyse  mécanique  naturelle. 

L analyse  mécanique  artificielle. 

L’analyse  par  le  feu. 

L’analyse  par  l’eau. 

L’analyse  par  les  acides  et  les  sels. 

L’analyse  par  l’alcohol  ou  l’éther. 

L’analyse  par  la  fermentation.  ( V.  Analyse.  } 
On  estobligé  souventd’employersuccessivement 
plusieurs  de  ces  moyens  pour  reconnaître  si  les 
produits  qu’on  a obtenus  par  un  premier  examen 
existaient  dans  le  végétal  ou  s’ils  se  sont  formés 
pendant  l’analyse.  . 

Ainsi , avant  d’appliquer  aux  végétaux  l’action 
du  feu  et  des  réactifs,  on  commence  par  séparer 
les  matériaux  immédiats;  on  appelle  ainsi  les  ma- 
tières que  l’on  obtient  par  l’extraction  mécanique, 
c'est-à-dire  en  exprimant,  incisant,  filtrant  les 
liquides , lavant  les  solides , etc.  ; c’est  ainsi  qu’on 
se  procure 


La  sève. 

Le  sucre. 

La  fécule. 
L’extractif. 

Le  suif  et  la  cire. 

Le  camphre. 

La  gomme  résine. 
Le  baume. 
L’albumine  végétale. 
Le  tannin. 


Le  muqueux. 

Les  acides  natifs. 

Le  glutineux. 

L’huile  iixe. 

L’huile  volatile. 

La  résine. 

Le  caoutchouc. 

La  matière  colorante. 
Le  ligneux. 

Le  suber. 


Parmi  ces  matériaux  immédiats,  il  en  est  qui 
*unt  du  plus  grand  intérêt  ; tels  sont  i°.  le  sucre  , 
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dont  la  saveur  est  si  agréable , et  qui  se  trouve 
dans  les  graminées  , dans  le  nectaire  des  fleurs, 
dans  quelques  racines,  dans  la  sève  de  l’érable: 
cette  substance  qui  assaisonne  nos  mets,  qui  dé- 
guise la  saveur  désagréable  de  certains  remèdes, 
paraît  être  de  la  gomme  qui  a perdu  un  de  ses 
principes,  et  qui  a acquis  plus  d’oxigène  ; 2°.  la 
gomme , qui  a tant  d’analogie  avec  l’amidon  , 
mais  qui  en  diffère  par  la  proportion  de  ses  prin- 
cipes. Cette  substance  se  présente  dans  la  sève  au 
commencement  de  la  végétation  , dans  la  racine 
de  certaines  plantes,  telles  que  la  guimauve;  dans 
l’écorce  de  plusieurs  bois  , tels  que  l’orme  ; autour 
de  certaines  semences,  telles  que  la  graine  de  lin, 
les  pépins  de  pommes;  5°.  les  huiles,  tantôt  vola- 
tiles et  odorantes,  tantôt  fixes  et  presque  inodores, 
quelquefois  très-limpides,  quelquefois  concrètes  , 
la  plupart  servant  à nous  éclairer,  à assaisonner 
nos  abmens  ou  à former  des  savons  si  utiles  dans 
les  arts  et  dans  nos  usages  domestiques;  4°-  la 
matière  colorante  qui  fournit  toutes  les  nuances 
que  donne  la  lumière  décomposée  , les  unes  très- 
fugitives,  comme  le  vert  , le  bleu  , le  rouge  ; les 
autres  inaltérables  , comme  le  jaune  des  fleurs  : la 
manière  de  les  fixer  sur  les  étoffes  avec  des  mor- 
dons , adonné  naissance  à un  des  plus  beaux  arts 
quel  nomme  ait  inventé  ; 5°.  le  tanin,  dont  la  pro- 
priété astringente  donne  aux  substances  animales 
cette  fermeté  et  cette  sécheresse  qui  les  conservent: 
la  théorie  du  tannage  est  tout-à-fatt  nouvelle. 
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Les  acides  végétaux  sont  de  différens  genres} 
les  uns  sont  natifs  , comme  les  acides  gallique  , 
benzoïque,  succinique  , malique  et  citrique}  le3 
autres  , quoique  naturels , ne  sont  pas  purs  , mais 
en  partie  saturés  dépotasse,  tels  sont  l’ acidulé  oxa- 
lique et  l’acidule  tartareux } d’autres  sont  factices 
et  naissent  de  la  décomposition  de  certaines 
matières  végétales;  tels  sont  le  muqueux , lecam- 
phorique  et  le  subénque;  ces  acides  sont  dus  à 
l’action  de  l’acide  nitrique  sur  la  gomme  , le  cam- 
phre et  le  liège  : il  est  curieux  de  remarquer  que 
tous  ces  matériaux  , immédiats  ou  secondaires  , 
tirés  des  végétaux,  ont  les  mêmes  principes  , et  sont 
tous  formés  de  carbone',  d’hydrogène  et  d’oxigène. 

La  différence  de  proportions  entre  ces  principes 
constitue  seule  la  différence  des  propriétés  de  ces 
matières. 

La  chimie  végétale,  comparée  à la  chimie  miné- 
rale, offre  des  considérations  fort  importantes  : 
les  végétaux  sont  formés  par  intus-susceptiôn  ; les 
minéraux,  au  contraire,  se  forment  par  juxtapo- 
sition ; les  végétaux  prennent  l’oxigène  qui  leur 
est  nécessaire  dans  l’atmosphère  , l’hydrogène 
dans  l’eau  qu’ils  décomposent,  le  carbone  dans 
l’air  et  dans  les  engrais.  L’eau  et  l’air  sont  plus 
nécessaires  à la  végétation  que  le  sol. 

Le  sol  influe  par  sa  densité  et  par  sa  nature;  les 
terres  pures  , excepté  la  silice  humectée,  ne  per- 
mettent pas  la  végétation  ; la  terre,  trop  argileuse 
et  trop  grasse,  convient  difficilement  aux  plantes; 


un  mélange  de  silice,  d’alumine  et  de  craie, 
fournit  le  meilleur  sol  ; quoique  ces  matières 
n’aient  point  de  saveur  , il  n’est  pas  moins  vrai  , 
cependant , qu’elles  modifient  le  goût  des  plantes 
par  les  divers  principes  que  la  terre  fournit  aux 
racines  : c’est  ainsi  que  se  forme  le  goût  de  terroir. 
On  peut  lire,  sur  cette  matière, plusieurs  mémoires 
du  citoyen  Saussure  fils , insérés  dans  le  Journal 
de  Physique  , an  10. 

Les  engrais  ont  beaucoup  d’influence  sur  les 
végétaux  ; ce  sont  ces  débris  de  substances  orga- 
niques qui  leur  fournissent  du  carbone  , de  l’hy- 
drogène carboné  , du  calorique  ; le  fumier  , mêlé 
de  substances  végétales  et  animales  , est  préfé- 
rable à celui  qui  n'est  composé  que  de  végétaux  ou 
d’animaux  séparés. 

C’est  à ces  différens  corps  et  aux  substances 
minérales  qui  y sont  mêlées  , qu’il  faut  attribuer 
la  présence  de  différens  sels  et  de  différens  métaux 
qui  se  rencontrent  dans  les  végétaux  : on  y trouve 
quelquefois  du  soufre,  du  fer,  du  phosphore,  des 
sulfates,  nitrates  ou  muriates alcalins , de  la  chaux, 
du  manganèse  , de  l’or  même. 

L’influence  de  la  lumière  sur  les  végétaux  est 
très-remarquable;  les  plantes  qui  vivent  à l’ombre 
sont  blanches  , fades  , pleines  d’eau , formées  de 
longs  filets  lâches  et  mal  organisés  ; les  végétaux 
bien  éclairés,  au  contraire,  sont  colorés,  très- 
sapides  , souvent  âcres  , aromatiques  , en  général 
ligneux  et  bien  conformés  : non  - seulement  la 
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lumière  se  fixe  dans  les  végétaux,  mais  encore  elle 
favorise  la  décomposition  de  l’eau  et  de  l’acide  car- 
bonique pour  fixer  dans  leurs  organes  l’hydrogène 
et  le  carbone. 

Les  fonctions  des  végétaux  ne  doivent  pas  être 
étrangères  aux  chimistes;  car  les  phénomènes  que 
présentent  les  plantes  pendant  leur  vie,  servent  à 
expliquer  les  changemens  qu’éprouvent  les  matières 
qu’elles  absorbent  ; il  faut  donc  considérer  le  mou- 
vement de  la  sève  , les  sécrétions  végétales , l’irri- 
tabilité ou  cette  espèce  de  mouvement,  produit 
dans  quelque  partie  des  végétaux  par  des  agens 
extérieurs  , la  nutrition  , la  transpiration  des 
plantes  , leur  direction  , leur  sommeil  et  les  diffé- 
rens phénomènes  delà  germination , de  la  loliation, 
de  la  floraison  et  de  la  fructification;  ils  doivent 
étudier  les  différentes  modifications  que  la  cul- 
ture produit  dans  ces  phénomènes  , et  chercher 
les  causes  de  la  multiplication  des  plantes,  delà 
variation  des  fruits,  du  doublement  des  fleurs , de 
leur  coloration  au  gré  de  l’artiste  qui  les  dirige. 

Les  propriétés  chimiques  des  végétaux  sont  en 
général  plus  faibles-  et  plus  altérables  que  celles 
des  minéraux  , parce  que  les  composés  végé- 
taux sont  plus  compliqués  : presque  toutes  les 
matières  végétales,  traitées  par  le  feu,  donnent  de 
l’eau,  des  acides  , des  huiles -légères,  du  gaz  acide 
carbonique,  hydrogéné,  carboné  , et  laissent  un 
charbon  léger  : en  général , les  substances  végé- 
tales , quand  elles  n’ont  plus  de  vie,  se  comportent 
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ftvec  les  autres  corps  de  la  manière  suivante: 

Le  contact  de  l’air  les  blanchit,  les  épaissit, les 
dessèche;  s’il  est  humide,  il  les  altère  et  les  fait  fer- 
menter ; l’action  prolongée  de  l'eau  les  ramollit, 
les  dissout , les  fait  fermenter , les  décompose  ; les 
acides  concentrés  les  brûlent , les  détruisent , les 
convertissent  en  eau,  en  acides  carbonique,  oxa- 
lique et  acéteux  ; les  sels  , pour  la  plupart  , les 
durcissent  et  les  conservent;  les  oxides  et  les  disso- 
lutions métalliques  les  altèrent  et  les  décomposent 
en  raison  de  leur  causticité. 

La  réaction  intime  des  principes  qui  constituent 
les  végétaux,  les  attractions  variées  des  composans 
multiples  qui  les  forment  , donnent  lieu  à des  phé- 
nomènes très -extraordinaires  et  très- difficiles  à 
expliquer,  et  que  l'on  nomme  en  général  fermen- 
tations ; ce  sont  des  altérations  spontanées  qu’é- 
prouvent les  matières  végétales  , lorsqu’elles  sont 
privées  de  la  vie  ; ces  mouvemens  sont  favorisés 
par  une  chaleur  douce  et  par  l’humidité,  condi- 
tions essentielles  à leur  existence. 

On  en  distingue  cinq  espèces,  savoir  : i°,  la 
fermentation  saccharine  qui  donne  lieu  à la  forma- 
tion du  sucre  dans  la  maturation  des  fruits  , la 
germination  des  céréales,  et  la  cuisson  de  certaines 
racines , telles  que  la  betterave  ; 20.  la  fermenta- 
tion vineuse  qui  convertit  le  sucre  en  alcohol;  3°.  la 
fermentation  acide  par  laquelle  les  vins  s’aigris- 
sent et  le  vinaigre  se  forme;  4°.  la  fermentation 
panaire  et  colorante,  par  laquelle  la  pâte  de  farine 
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lève  et  devient  propre  à faire  du  pain  , et  par 
laquelle  l’indigo  , l’orseille  et  quelques  lichens  se 
colorent  ; 5°.  la  fermentation  putride  que  l’on 
observe  dans  le  fumier,  dans  le  terreau,  dans  le 
bois  pourri,  dans  le  rouissage  du  chanvre  et  du 
lin  , et  sur-tout  dans  la  décomposition  des  plantes 
crucifères. 

La  chimie  végétale  se  lie  à la  chimie  minérale 
par  l’examen  des  bois  fossiles,  de  la  tourbe,  des 
charbons  de  terre,  des  bitumes,  du  succin,  du 
jayet  et  de  l’anthracite  : toutes  ces  substances,  qui 
appartiennent  visiblement  aux  végétaux  , sont 
formées  par  des  combinaisons  particulières  , très- 
différentes  de  celles  que  nous  pouvons  opérer  entre 
les  substances  végétales,  et  dont  la  théorie  a besoin 
encore  d’être  éclairée  par  des  observations  plus 
nombreuses. 

Chimie  animale.  La  partiedelachimie  qui  nous 
intéresse  le  plus  directement  est,  sans  contredit  ,* 
celle  qui  a pour  but  d'analyser  les  substances  ani- 
males ; c’est  la  plus  difficile  et  la  moins  avancée  , 
mais  c’est  aussi  celle  vers  laquelle  se  dirigent  les. 
recherches  de  la  plupart  des  chimistes.  Pour  se. 
mettre  à portée  d’apprécier  ce  que  les  savans  ont 
fait  jusqu’à  ce  jour  dans  cette  partie,  il  laut  étu- 
dier la  structure  générale  des  animaux  et  leur 
composition,  connaître  au  moins  leurs  principaux 
organes  et  les  fonctions  de  ces  organes  : il  faut 
prendre  quelques  notions  de  l’animalisation  , ou 
du  moins  des  systèmes  qu’on  a imaginés  pour 


l’expliquer.  (Voyez  Animalisation,  Chimie  physio- 
logique ).  Muni  de  ces  premières  connaissances  , 
on  peut  examiner  les  matières  animales  en  parti- 
culier 5 elles  sont  ou  liquides  , ou  molles  , ou  solides. 

Les  unes  appartiennent  à tout  le  corps,  comme 
le  sang,  la  lymphe,  la  graisse,  l’humeur  delà 
transpiration,  l’humeur  synoviale , les  tendons, 
les  ligamens  , les  aponévroses,  les  membranes,  les 
muscles  , le  tissu  dermoïde,  le  tissu  corné  , les  os. 

( Voyez  ces  mots.  ) 

Les  autres  appartiennent  à quelques  régions 
particulières  du  corps,  comme  la  pulpe  cérébrale  , 
l’humeur  vitrée  de  l’œil,  les  larmes,  le  mucus, 
nasal , la  salive,  le  cérumen  des  oreilles  , le  lait  , 
les  sucs  gastrique  et  pancréatique,  labile,  les 
concrétions  et  calculs  de  toute  espèce,  le  chyle, 
les  excrémens  , les  gaz  intestinaux , l’urine  , le 
sperme  , etc.  ( Voyez  ces  mots.  ) 

Quoique  toutes  les  matières  animales  soient  en, 
général  formées  par  les  végétaux , si  l’on  en  excepte 
les  poissons,  et  quelques  insectes,  il  y a une 
grande  différence  entre  l’analvse  végétale  et  l’ana- 
lyse animale. 

Les  substances  animales  donnent  à la  distilla- 
tion beaucoup  d’ammoniaque  et  des  produits  bien 
plus  fétides  que  les  végétaux. 

Ellesse  pourrissent  plus  rapidement,  plus  facile- 
ment et  exhalent  une  odeur  infiniment  plus  infecte. 

Elles  contiennent,  en  général,  et  fournissent 
beaucoup  plus  d azote,  et  de  phosphore  : l’azote  ^ 
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■sur-tout,  les  caractérise  spécialement  , et  le  cit. 
Fourcroy  ne  craint  pas  de  dire,  dans  sa  Philosophie 
chimique  : « Si  on  enlevait  l’azote  aux  matières 
animales,  on  les  ferait  redevenir  en  quelque  sorte 
végétales  ; comme  pour  convertir  ces  dernières 
en  matières  animales , il  suflit  d’y  combiner  ou  d’y 
introduire  de  l’azote. 

L’action  de  l’air  , de  la  lumière  , du  feu  et  des 
réactifs  sur  les  matières  animales,  présente  des 
phénomènes,  que  le  chimiste  doit  observer  avec 
intérêt. 

Exposées  à l’air  , les  matières  animales  y éprou- 
vent différentes  altérations , en  raison  de  leur  nature 
intime,  de  leur  plus  ou  moins  de  solidité  : en  gé- 
néral , elles  absorbent  l’oxigène  de  l’atmosphère 
et  lui  enlèveut  sa  salubrité.  La  température  et  le 
degré  d’humidité  de  l’air  varient  encore  son  action  : 
quelques  liquides , tels  que  les  huiles,  la  graisse, 
s’y  épaisissent  ; d’autres,  comme  le  sang  , s’y  coa- 
gulent 5 quelques  matières  s’y  dessèchent , mais 
la  plupart  s’y  amollissent  et  s’y  pourrissent. 

La  lumière  agit  sur  les  substances  animales  à- 
peu-près  comme  sur  les  végétales  ; elle  les  colore 
et  favorise  leur  combinaison  avec  l’oxigène  : l’ab- 
sence absolue  de  la  lumière  y augmente  la  pro- 
portion de  l’hydrogène  , et  diminue  la  force  des 
organes. 

La  chaleur  les  décompose  toutes,  excepté  les 
os , dont  le  feu,  cependant,  change  les  propriétés 
physiques  : l’action  du  calorique  est  différemment 
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modifiée  , selon  les  degrés  de  température  aux- 
quels on  expose  les  matières  animales  : les  unes 
cuisent , se  dessèchent  cà  des  températures  basses , 
se  ramollissent , fondent  et  se  boursoufïlent  à 
un  feu  plus  fort.  Elles  exhalent  alors  des  vapeurs 
fétides  qui  s’enflamment  par  l’approche  d’un  autre 
corps  enflammé  : presque  toutes  fournissent  à la 
distillation,  de  l’eau,  une  huile  ordinairement 
épaisse  et  d’une  odeur  insupportable,  de  l’ammo- 
niaque , quelquefois  pur,  plus  souvent  combiné 
avec  l’acide  carbonique  , ou  avec  les  acides  prus- 
sique  et  zoonique,  de  l’hydrogène  presque  toujours 
carboné  ,'  phosphore  et  sulfuré  , d’une  odeur 
horriblement  infecte  : le  charbon  qu’elles  laissent 
dans  les  cornues  , est  dense , brillant,  très-difficile 
à incinérer , parce  qu’il  contient  des  phosphates 
terreux. 

La  plupart  des  matières  animales,  celles  sur- 
tout qui  sont  liquides  , sont  solubles  dans  l’eau, 
froide  : quelques  parties  solides,  telles  que  la  peau , 
le  tissu  corné , sont  solubles  dans  l’eau  chaude  ; 
d’autres  s’y  coagulent  , telle  est  l’albumine  : la 
cuisson  altère  leur  saveur  , leur  odeur  , leur  cou- 
leur : l’eau  chaude  sépare  dans  les  organes  compli- 
qués, les  portions  solubles  ou  grasses  de  la  fibre  et 
de  la  partie  albumineuse  : si  on  laisse  séjourner  des 
animaux  dans  l’eau  , les  parties  molles  et  liquides 
s’y  pourrissent  ou  se  changent  en  ammoniaque  et 
en  adipocire. 

Les  acides  agissent  différemment  sur  les 
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substances  animales;  s’ils  sont  faibles,  ils  les  dis- 
solvent : l’acide  carbonique  et  l’acide  muriatique 
retardent  leur  putréfaction  : l’acide  sulfurique  con- 
centré les  brûle  , les  cbarbonne,  ou  les  change  en 
eau  et  en  acide  acéteux  : l’acide  nitrique  les  jaunit , 
en  dégage  beaucoup  de  gaz  azote,  et  suivant  sa 
force  et  sa  proportion , il  forme  avec  elles  de  l’acide 
muqueux  , acéteux,  oxalique  ou  carbonique  ; il  y 
produit  de  l’ammoniaque,  de  la  graisse  et  une  ma- 
tière jaune  cristalline,  d’une  grande  amertume,  et 
que  pour  cette  raison  les  chimistes  ont  nommée 
amer.  Les  alcalis  caustiques  exercent  sur  les  ma- 
tières animales  une  action  très-énergique  ; il  les 
amollissent  pour  la  plupart,  y produisent  une  sorte 
d’huile  avec  laquelle  ils  se  combinent  et  forment 
une  espèce  de  savon  : pendant  cette  combinaison, 
ils  dégagent  de  l’ammoniaque. 

La  plupart  des  sels  solubles,  sui’-tout  le  muriate 
de  soude  , le  sulfate  acide  d’alumine  et  de  potasse 
les  resserrent,  les  rougissent,  en  empêchent  la 
putréfaction  : plusieurs  sels  métalliques  agissent 
sur  elles  comme  caustiques  , parce  qu’ils  leur 
enlèvent,  d’une  part,  l’humidité  dont  ils  sont  très- 
avides,  et  leur  cèdent,  de  l’autre,  une  grande 
quantité  d’oxigène  : tels  sont  le  nitrate  d’argent , 
le  muriate  sublimé  d’antimoine. 

Parmi  les  matières  végétales  qui  ont  une  action 
sur  les  substances  animales , on  doit  citer  les  résines 
ctleshuilesqui  les  conservent  et  les  défendent  de  la 
fermentation  putride  ; l’alcohol  qui  les  resserre , les 
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Condense  et  les  conserve  , le  tannin  qui  solidifie  la 
matière  gélatineuse  et  la  rend  insoluble.  Il  est 
quelques  végétaux  dont  l’action  est  très-énergique 
sur  les  animaux  vivans , par  exemple  ; le  garou  , 
le  lait  des  plantes  vireuses , etc.  On  n’a  pas  encore 
rendu  compte  de  leurs  effets. 

Un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  dans 
la  chimie  animale  , c’est  la  formation  de  deux 
acides  particuliers  ayant  trois  bases  , l’azote  , 
l’hydrogène  et  le  carbone  : ce  sont  les  acides  prus- 
sique  et  zoonique;  tous  deux  les  produits  du  feu, 
et  différens  de  tous  les  acides  tirés  des  minéraux 
ou  des  végétaux. 

La  grande  quantité  d’azote  que  contiennent  les 
matières  animales , rend  leur  putréfaction  bien 
différente  de  celle  des  végétaux. 

Les  résultats  de  cette  putréfaction  sont,  de 
l’eau , du  gaz  azote  , de  l’ammoniaque  , du  gaz 
acide  carbonique,  du  gaz  hydrogène  carboné, 
sulfuré  et  phosphoré  , de  l’acide  nitrique  , des  sels 
formés  par  la  combinaison  de  ces  difFérens  corps 
et  une  matière  analogue  au  blanc  de  baleine  , 
l’adipocire. 

Chimie  physiologique.  On  peut  appeler  ainsi 
cette  partie  de  la  chimie  animale,  qui  considère 
le  changement  qu’éprouvent  les  organes  par 
l’action  des  substances  extérieures,  ou  celui  que 
subissent  les  substances  extérieures  par  le  jeu  des 
organes. 

Le  physiologiste  observe  les  fonctions  de  nos 
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organes  sous  deux  grands  aspects,  et  les  divise  en 
fonctions  qui  servent  à la  conservation  de  l’indi- 
vidu, ec  fonctions  conservatrices  de  l’espèce.  Les 
premières  comprennent  la  digestion,  l’absorp- 
tion, la  circulation,  la  respiration,  les  secrétions, 
la  nutrition , les  sensations , les  mo  uvemens,  la  voix  ; 
les  secondes  renferment  tous  les  actes  qui  ont 
rapport  à la  génération. 

Le  chimiste  suit  la  même  division,  et  essaie 
d’expliquer,  dans  chacune  de  ces  fonctions,  les 
altérations  qu’il  remarque  dans  les  substances  qui 
agissent  les  unes  sur  les  autres,  se  combinent  ou  se 
décomposent.  Cette  partie  de  la  chimie  la  plus 
intéressante  peut-être  et  la  plus  philosophique  est 
en  même  temps  celle  qui  prête  le  plus  aux  con- 
jectures. Elle  vient  de  naître,  et  les  progrès  qu’elle 
a déjà  faits,  promettent  pour  l’avenir  de  grands 
résultats,  si  les  chimistes  sont  réservés  dans  leurs 
conclusions. 

De  la  Digestion. 

La  digestion  est  un  acte  par  lequel  un  animal 
asimile  à sa  propre  substance,  une  partie  plus 
ou  moins  considérable  des  alimens  qu’il  a pris. 

Il  n’y  a,  à proprement  parler,  qu’une  seule 
digestion-,  puisqu’il  n’y  a qu’un  conduit  alimen- 
taire ou  canal  digestif,  qui  commence  à la  bouche 
et  finit  à l’anus;  mais  comme,  à différentes  parties 
de  ce  conduit,  les  alimens  éprouvent  des  chan- 
gemens  remarquables,  on  distingue  la  digestion 
des  premières  voies,  c’est-à-dire,  la  mastication > 
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l’insalivatinn,  la  déglutition  et  l’action  de  l'esto- 
mac , d’avec  la  digestion  intestinale. 

Les  alimens  dans  la  bouche  éprouvent  d’abord 
une  trituration  mécanique  qui  les  divise  ; leur 
pression  et  leurs  saveurs  irritent  les  glandes  sali- 
vaires qui  les  imbibent  de  salive.  Ce  liquide 
' ,sdLleux  contient  de  1 albumine,  des  phosphates  de 
soude,  de  chaux  et  d’ammoniaque,  et  un  peu  de 
muriate  de  soude.  La  salive  a une  grande  attraction 
pour  Poxigène  de  l’atmosphère , qu’elle  absorbe  et 
fixe  dans  les  alimens  pour  les  disposer  aux  altéra- 
tions ultérieures  qu’ils  doivent  subir.  Parvenus 
dans  1 estomac  ils  y éprouvent  une  température 
de  5a  degrés,  et  ils  y trouvent  le  suc  gastrique 
liquide,  assez  analogue  à la  salive,  puisqu’il  n’est 
ni  acide  ni  alcalin,  mais  dont  la  propriété  dissol- 
vante est  très-forte.  C’est  lui  qui  pénètre  le  bol 
alimentaire,  en  écarte  les  molécules  et  les  dispose 
a une  légère  fermentation  que  l’on  compare  à la 
fermentation  panaire.  On  a remarqué  que  les  ma- 
tières déjà  fermentées  ou  fermentiscibles  restaient 
moins  long  - temps  dans  l’estomac  que  les  parties 
blanches  et  tendineuses  des  animaux,  les  alimens 
gras  et  huileux.  La  bile  qui  s’épanche  dans  le  duo- 
dénum , modifie  le  bol  alimentaire,  et  le  sépare  en 
chyle  et  en  excrémens,  par  une  opération  ana- 
logue à une  précipitation  chimique.  Le  chyle, 
absorbe  par  les  vaisseaux  chyleux,  va  renouveler  la 
masse  du  sang.  Ce  fluide  réparateur  n’a  pas  encore 
été  examiné  avec  assez  de  .soin,  comparativement 
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avec  les  alimens  ; c’est  lorsqu’on  connaîtra  par- 
faitement leur  nature,  qu’on  pourra  se  flatter 
d expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  digestion. 

De  V Absorption. 

Cette  fonction  qui  a lieu  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  dans  la  profondeur  comme  à la  surface 
de  nos  organes,  s’exerce  par  des  vaisseaux  chargés 
de  porter  dans  la  masse  du  sang  les  substances  qui 
doivent  entretenir  ou  réparer  nos  organes.  Le  phy- 
siologiste examine  comment  agissent  les  orifices 
absorbans,  qu’elle  est  la  structure  du  tissu  cellu- 
laire et  des  anastomoses  .des  vaisseaux  lympha- 
tiques. Il  démontre  l’action  des  glandes  conglo- 
bées  et  du  canal  torachique.  Le  chimiste  s’occupe 
de  la  nature  et  de  la  formation  de  la  lymphe, 
sérosité  très  - analogue  au  sérum  du  sang.  Ce 
liquide,  légèrement  visqueux  et  salé,  se  coagule 
par  la  chaleur  et  par  l’action  des  acides  concen- 
trés ou  de  l’alcohol.  Le  citoyen  Richerand,  dans 
ses  élémens  de  physiologie,  (ouvrage  écrit  avec 
élégance,  méthode  et  clarté,  rempli  de  faits  inté- 
ressans  et  d’observations  délicates),  en  partageant 
l’opinion  des  chimistes  sur  la  formation  de  la 
lymphe,  croit  cependant  devoir  admettre  quel- 
ques différences  entre  elle  et  le  sérum  du  sang. 
« Celui  ci,  dit-il,  exhalé  dans  toute  l’étendue  des 
» surfaces  intérieures,  dans  le  tissu  même  de  nos 
» organes,  par  les  capillaires  artériels,  et  résorbé 
» par  les  lymphatiques } est  une  des  principales 


C H ï iGj 

» sources  de  la  lymphe,  qui  doit  avoir  avec  lui  la 
» plus  grande  ressemblance.  On  conçoit  néanmoins 
» que  la  nature  de  celle-ci  doit  être  plus  composée 
» que  celle  de  la  sérosité  sanguine,  puisque  les  vais- 
» seaux  lymphatiques  presque  indifférens  à toute 
» espèce  d’absorption,  aspirent  dans  toutes  les 
» parties  du  corps,  les  débris  de  nos  organes  et  la 
» partie  recrémentitielle  de  nos  humeurs , quelque- 
» fois  reconnoissables  dans  les  vaisseaux  lympha- 
» tiques,  lorsqu’elles  se  distinguent  par  quelques 
» propriétés  tranchantes,  comme  la  graisse  imrais- 
» cible  aux  fluides  aqueux  , la  bile  fortement 
?>  colorée  en  jaune  , etc.  r> 

De  la  Circulation, 

On  désigne  sous  le  nom  de  circulation  ce  mou- 
vement continuel  et  admirable  par  lequel  le  sang, 
chassé  du  cœur,  parcourt  dans  les  artères  toutes  les 
parties  du  corps  jusqu’aux  extrémités,  et  revient 
par  les  veines  au  cœur  d’où  il  était  parti.  On  a 
depuis  long -temps  expliqué  l’action  musculaire 
du  cœur,  son  raccourcissement  dans  les  pulsa- 
tions, les  contractions  dans  les  ventricules.  L’illustro 
Guillaume  Harvey  avait  développé  avec  génie  la 
système  vasculaire,  l’action  des  artères,  la  force 
et  la  contractilité  de  leurs  diverses  tuniques,  la 
différence  des  veines  et  des  artères,  l’usage  des 
valvules,  enfin  le  mécanisme  complet  de  la  circu- 
lation 5 mais  les  chimistes  ont  fait  connaître  les 
différentes  modifications  du  sang  pendant  sa 
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course.  Les  ventricules  du  cœur,  dit  le  citoyen 
fourcroy  dans  son  deuxième  tableau  synoptique, 
sont  irrités  par  le  sang  rouge,  chaud  et  oxigéné, 
plus  à gauche  qu’à  droite.  Le  sang  répand  dans 
toute  sa  route  la  chaleur  fondante,  vivifiante,  et 
l’iritation  musculaire.  Il  perd  peu  à peu  et  son 
calorique  et  son  oxigène;  il  dépose  de  l’albumine, 
de  la  fibrine  avec  le  calorique  et  l’oxigène  dans 
les  divers  lieux  qu’il  parcourt;  il  devient  carboné, 
hydrogéné  ou  veineux  par  excès  : il  diminue  dans 
sa  vitalité;  il  meurt  en  quelque  sorte,  ou  au  moins 
il  se  rapproche  de  l’état  de  mort  à mesure  qu’il 
communique  la  vie,  et  il  retourne  vers  la  poitrine 
pour  reprendre  ce  qu’il  a perdu  dans  les  diverses 
régions. 

De  la  Respiration. 

Cette  fonction,  la  plus  importante  sans  doute 
pour  notre  existence,  est  aussi  celle  qui  est  la 
mieux  connue  du  chimiste.  Il  sait  que  l’air  intro- 
duit dans  la  poitrine  par  l’acte  de  l’aspiration  se 
décompose  , et  cède  une  partie'  de  son  oxigène 
au  sang  veineux  qui  en  a été  privé  par  la  circula- 
tion , et  qui  en  est  très-avide.  Une  autre  partie  de 
cet  oxigène  se  combine  avec  le  carbone  et  l'hydro- 
gène dont  ce  sang  est  surchargé,  il  forme  de  l’eau 
qui  s’évapore  par  la  transpiration  pulmonaire  , et 
de  l’acide  carbonique  qui  sort  de  nos  poumons 
par  l’expiration.  Chaque  fois  que  la  poitrine  d’un 
homme  adulte  se  dilate,  il  y entre  de  trente  à qua- 
rante pouces  cubes  d’air.  Dans  cette  espèce  dô 
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Combustion  il  se  dégage  une  grande  quantité  de 
calorique  dont  s’empare  le  sang  régénéré;  car 
d'après  les  travaux  de  Crawford,  à mesure  que 
ce  liquide  perd  son  hydrogène  et  son  carbone,  sa 
capacité  pour  le  calorique  augmente  dans  le 
rapport  de  10  : 1 1 ,5.  Le  sang,  ainsi  oxigéné 
et  plein  de  chaleur,  va  irriter  le  cœur  qui  le 
pousse  dans  les  artères  où  il  recommence  la 
circulation.  La  respiration  bien  connue  explique 
comment  les  principes  du  sang  artériel  et  du 
sang  veineux  différent  en  proportions,  et  pour- 
quoi le  premier,  d’un  rouge  vif,  est  écumeux  et 
chaud,  tandis  que  le  second,  d’un  rouge  noirâtre, 
est  plus  fluide  et  plus  séreux.  Cette  théorie  nous 
apprend  aussi  comment  la  chaleur  animale  se  con- 
serve même  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver,  et 
comment  se  produisent  les  asphyxies. 

Des  Sécrétions. 

Les  chimistes  ont  analysé  presque  toutes  les 
matières  animales,  et  connaissent  la  nature  du 
sang,  de  la  lymphe,  de  la  graisse,  de  la  sinovie, 
de  la  transpiration,  des  humeurs  oculaires,  du 
mucus  nasal,  de  la  salive,  du  cerumen  des  oreilles, 
des  humeurs  trachéale  et  bronchique,  du  lait,  des 
sucs  gastrique  et  pancréatique,  de  la  bile,  des 
calculs,  du  chyle,  de  l’urine,  des  excrémens: 
mais  l’examen  comparé  de  ces  différentes  ma- 
tières n’a  rien  appris  encore  sur  leur  formation. 
Les  humeurs  secrétées  parles  appareils  glanduleux 
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sont-elles  séparées  du  sang  où  elles  étaient  con- 
tenues, ou  bien  le  sans  est-il  lui-même  converti 
en  ces  différentes  substances?  c’est  ce  que  l’on 
ignore.  Il  est  cependant  quelques  altérations  de 
ces  humeurs  qui  ont  été  observées,  et  queLques 
faits  sur  lesquels  on  appuie  l’hypothèse  de  leur 
formation.  Par  exemple , on  remarque  que,  plus 
la  couleur  du  sang  est  éclatante  et  vermeille,  plus 
la  proportion  de  la  partie  fibreuse  est  considérable. 
Il  y a peu  de  fibrine  dans  le  sang  pâle  d’un 
hydropique  3 dans  celui  d’un  homme  attaqué  d’une 
fievre  putride,  ou  adynamique , la  force  plastique 
du  sang  augmente  ; au  contraire,  dans  les  maladies 
inflammatoires,  la  fibrine  et  l’albumine  y abon- 
dent : les  unes  passent  limpides,  sans  odeur,  sans 
couleur,  sans  saveur,  à la-suite  d’une  vive  frayeur, 
ou  dans  les  crises  spasmodiques  des  femmes 
vaporeuses.  On  croit,  en  général,  que  la  graisse 
est  employée  par  la  nature  à deshydrogéner 
le  système  : mais  ces  observations  partielles  ne 
suffisent  pas  encore  pour  faire  concevoir  l’espoir 
prochain  d’expliquer  les  sécrétions  ; et  cette  partie 
de  la  physiologie  doit  fixer  l’attention  de  tous  les 
chimistes. 

De  la  Nutrition. 

Nos  organes  se  détruisent  continuellement,  et 
ils  ont  besoin  d’être  sans  cesse  renouvelés.  La 
digestion  convertit  nos  alimens  en  chyle  et  en  sang; 
ce  sang,  par  une  fonction  plus  immédiatement 
assimilatrice,  s’identifie  diversement  aux  différentes 
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parties  qu’il  arrose  : les  unes  y puisent  l’albumen, 
les  autres  la  fibrine;  d’autres  le  sérum  ou  la 
lymphe;  d’autres  enfin,  le  phosphate  de  chaux. 
Tous  ces  principes  se  solidifient  dans  chaque 
organe,  en  raison  de  ses  besoins  : voilà  ce  qu’on 
appelle  nutrition.  Les  chimistes,  en  cherchant  à 
savoir  qu’elle  était  la  matière  nutritive  proprement 
dite,  ont  tiré  de  la  nature  des  végétaux,  com- 
parés aux  principes  du  sang,  des  conséquences  qui 
étayent  différais  systèmes  dont  aucun  n’èst  encore 
satisfesant.  Les  uns  ont  dit  que  le  principe  com- 
mun des  substances  nutritives  était  un  corps 
muqueux  ; d’autres  que  c’était  un  corps  sucré  ; 
plusieurs  enfin,  que  c’était  un  oxide  hydro-carbo- 
neux,  qui  ne  différai  t de  l’acide  oxalique  que  par  une 
moindre  quantité  d’oxigène;  mais  comme  aucun 
de  ces  systèmes  ne  rend  raison  de  la  formation 
de  1 azote  dans  les  substances  animales,  on  peut 
les  regarder  comme  d’ingénieuses  hypothèses. Celle 
qui  s’accorde  le  mieux  avec  les  principes  de  la 
saine  chimie,  est  celle  du  citoyen  Hallé,  rap- 
portée dans  la  physiologie  du  citoyen  Richerand, 
que  j’ai  citée  plus  haut.  La  voici  : 

« Le  citoyen  Hallé  pense  que  l’oxide  hydro- 
» carboneux  se  combine  dans  l’estomac  et  le 
» conduit  intestinal,  avec- l’oxigène , soit  que  ce 
» dernier  principe  se  soit  introduit  avec  les  ali— 
» mens  dans  les  voies  digestives,  ou  qu’il  soit 
» fou  rni  par  les  humeurs  qui  s’y  décomposent. 
» Les  liqueurs  intestinales  laissent  dégager  leur 
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» azote,  qui  se  porte  sur  la  base  alimentaire,  et 
» remplace  le  carbone  que  l’oxigène  lui  a enlevé 
» pour  former  de  l’acide  carbonique;  arrivé  dans 
» les  poumons,  et  soumis  de  nouveau  à l’action 
y>  de  1’  oxigène  atmosphérique,  ce  gaz  lui  enlève 
» encore  une  certaine  portion  de  son  carbone;  et, 
» comme  il  dégage  l’azote  du  sang  veineux,  il  opère 
» une  nouvelle  combinaison  de  ce  principe  avec  le 
y>  chyle;  enfin,  poussé  avec  le  sang  à la  surface 
» delà  peau,  l’oxigène  atmosphérique  en  dégage 
t>  encore  le  carbone,  et  achève  son  azotisation  : 
» peut  être  même  l’organe  cutané  est-il  au  sys- 
» tème  lymphatique,  ce  qu’est,  au  système  san- 
» guin  , l’organe  pulmonaire. 

» L’animalisation  de  la  substance  alimentaire 
» s’opère  donc  principalement  par  la  perte  de  son 
» carbone,  que  remplace  l’azote  excédant  dans 
» les  liqueurs  animales.  Celles-ci  se  maintiennent 
» ainsi  dans  un  tempérament  nécessaire  ; car 
» perdant  continuellement  le  principe  carboneux 
» dans  les  combinaisons  intestinales,  pulmonaires 
» et  cutanées,  elles  s’animaliseraient  trop,  si  un 
» nouveau  chyle  ne  venait  s’emparer  de  l’azote 
» qui  se  trouve  en  excès  ».  Cette  théorie,  comme 
l’avoue  son  auteur,  ne  rend  point  encore  raison 
de  la  formation  des  sels  phosphoriques,  de 
l’adipocire , et  d’une  multitude  d’autres  pro- 
duits; mais,  sans  l’adopter  dans  sa  totalité,  on 
peut  présumer,  d’après  les  expériences  et  les 
observations  sur  lesquelles  elle  est  établie,  que 


1^3 


C H I 

l'oxigène  de  l’air  atmosphérique  est  un  des  agens 
les  plus  puissans  qu’emploie  la  nature  pour 
transformer  en  notre  propre  substance  les  ali- 
mens  dont  nous  vivons. 

De  L'irritabilité. 

Cette  fonction  si  intéressante,  que  la  physique 
et  la  chimie  ont  essayé  vainement  d’expliquer 
jusqu’cà  présent , dépend  cependant  de  phénomènes 
chimiques;  c’est  l’action  des  différentes  substances 
sur  nos  organes , qui  détermine  la  contraction 
et  le  mouvement  de  ces  mêmes  organes.  Toute  la 
médecine  thérapeutique  est  fondée  sur  ces  diffé- 
rentes propriétés  des  corps  plus  ou  moins  stimulana 
ou  débilitans.  L’étude  du  galvanisme,  qui  tous  les 
jours  nous  éclaire  sur  l’influence  d’une  foule  de 
substances  que  nous  croyions  inertes , lèvera  en 
partie  le  voile  mystérieux  qui  couvre  les  causes 
de  1’  irritabilité.  On  sait,  en  général,  que  les  corps 
très-oxigénés  et  qui  tiennent  peu  à l’oxigène  ont 
éminemment  la  propriété  d’exciter  l’irritabilité. 

De  la  Sensibilité. 

La  science  est  encore  réduite  à nous  livrer  aux 
conjectures  sur  la  nature  de  cette  admirable  fonc- 
tion. Quand  on  étudie  la  brillante  théorie  du 
citoyen  Cabanis,  on  ne  peut  douter  que  tous  les 
effets  de  la  sensibilité  ne  soient  dus  à des  attractions 
chimiques  ; mais  pour  les  expliquer  il  faudrait 
pouvoir  soumettre  à l’analyse  le  fluide  nerveux, 
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substance  si  déliée  que  son  existence  est  révoquée 
en  doute  par  beaucoup  de  savans. 

De  la  Génération. 

L’anatomie  a Tait  connaître  la  disposition  et  la 
structure  des  organes  de  la  génération.  On  a 
observé,  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  tous  le3 
ph  énomènes  de  la  conception  ; la  physique  a mul- 
tiplié les  expériences  les  plus  curieuses  pour  tâcher 
de  pénétrer  le  secret  de  la  nature  : le  célèbre 
Spallanzani  a obtenu  dans  ce  genre  des  résultats 
qui  tiennent  du  prodige. Les  chimistes  ont  analysé 
le  sperme,  les  eaux  de  l’amnios,  le  méconium, 
toutes  les  humeurs  enfin  qui  concourent  cà  l’acte 
de  la  réproduction  humaine;  rien  n’a  pu  dissiper 
encore  l’obscurité  qui  enveloppe  la  génération,  et 
rien  n’a  pu  même  justifier  l’espoir  de  la  connaître 
un  jour. 

De  L'ossification. 

Cette  fonction  est  une  de  celles  que  la  chimie  a 
le  plus  éclairées.  Comme  les  substances  dont  les 
os  sont  composés  se  trouvent  dans  les  différens 
organes,  il  a été  facile  d’expliquer  comment  nos 
humeurs  déposent  le  phosphate  de  chaux  dans  le 
tissu  prélatineux  de  nos  os,  ou  si  l’on  veut  la 
gélatine  dans  le  tissu  osseux.  C’est  h la  chimie 
que  l’on  doit  la  connaissance  de  la  formation  de 
certaines  maladies  dépendantes  de  l’ossification , 
telles  que  les  concrétions  arthritiques,  certains 
calculs,  le  rachitisme,  les  exostoses,  etc. 
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Tl  est  une  foule  d’observations  isolées  sur  les 
cliangemens  chimiques  des  substances  animales, 
qui  se  rattacheront  au  système  de  ces  différentes 
fonctions,  et  en  compléteront  l’histoire,  lorsqu’on 
les  aura  rassemblées  en  assez  grand  nombre  pour 
qu’ elles  puissent  donner  les  bases  d’une  théorie 
générale.  Alors  la  chimie  sera  inséparable  de  la 
médecine,  ou,  pour  mieux  dire,  la  médecine  ne 
sera  que  l’art  de  prévoir,  d’observer  et  de  régler 
des  effets  chimiques,  dont  les  principes  seront 
bien  connus.  Nous  sommes  encore  si  éloignés 
de  cette  époque,  que  la  pressentir  c’est  paraître 
avancer  une  idée  romanesque. 

Chimie  judiciaire.  Il  est  beaucoup  de  circons- 
tances où  le  magistrat  chargé  de  suivre  les  traces 
d’un  crime  et  d’en  recueillir  les  preuves,  a besoin 
de  consulter  un  chimiste  éclairé.  La  médecine 
légale  serait  incomplète , si  elle  ne  s’étayait  pas  des 
secours  de  la  chimie.  Les  signes  pathognomoniques 
ne  suffisent  pas,  la  plupart  du  temps,  pour  décider 
si  l’on  a employé  telle  ou  telle  substance  nuisible  • 
il  faut,  autant  que  possible , retrouver  la  substance 
elle-même,  pour  opérer  une  entière  conviction, 
et  le  chimiste  seul  peut  obtenir  ce  résultat.  Dans 
un  crime  de  faux,  par  exemple,  si  l’accusé  a su 
altérer  des  écritures,  et  qu’on  ait  saisi  dans  son 
domicile  des  substances  inconnues  , quel  autro 
qu’un  chimiste  pourra  en  démontrer  l’emploi. 

Mais  c’est  sur-tout  dans  l’usage  funeste  des 
poisons  que  les  lumières  de  la  chimie  sont  nécessaires. 
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Le  citoyen  Fodéré,  dans  son  utile  ouvrage  sur  la 
médecine  légale , a su  mettre  à profit  ses  connais- 
sances chimiques,  pour  caractériser  les  poisons 
les  plus  dangereux.  Je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  donner  un  court  extrait  de  cette  partie  de 
son  traité,  qui  renferme  les  observations  les  plus 
intéressantes.  Ce  précis  donnera  une  idée  de  l’ordre 
dans  lequel  on  pourrait  faire  un  traité  complet 
sur  cette  partie  importante. 

Poisons  minéraux. 

Cette  classe  de  poisons  chimiques  comprend 
les  acides,  les  alcalis,  les  sels  et  les  métaux. 

Les  acides  sulfurique , 

Nitrique  , 

Muriatique, 

Muriatique-oxigéné , 

Nitro  - muriatique , et  tous  les  autres  acides 
minéraux  concentrés. 

Les  alcalis  de  potasse, 

De  soude  , 
d’ Ammoniaque, 

Certaines  terres  pures,  comme 
La  chaux , 

La  baryte. 

Sels  barytiques. 

Le  carbonate  de  baryte. 

Le  muriate  de  baryte. 

Les  acides  introduits  dans  l’estomac,  enflam- 
ment, brûlent,  resserrent  la  bouche,  la  langue. 
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le  gosier,  l’oesophage,  l’estomac,  et  portent  la 
destruction  dans  toutes  ces  parties.  Ils  font  un 
effet  analogue  étant  pris  en  lavement  : il  est  rare 
qu’on  se  serve  de  ces  poisons;  comme  cela  ne 
peut  avoir  lieu  sans  qu’on  s’en  aperçoive , on 
ne  les  avale  pas  s’ils  sont  concentrés;  et  s’ils  sont 
étendus  d’eau,  ils  ne  sont  nuisibles  que  si  l’on 
en  fait  usage  trop  long-temps  : il  faut  pourtant 
excepter  les  cas  de  distraction  ou  de  la  perte  de 
connaissance. 

Le  goût  des  alcalis  et  de  la  chaux  est  âcre, 
brûlant,  urineux;  ils  font  les  mêmes  ravages  que 
les  acides  et  désorganisent  presque  aussi  promp- 
tement. Il  est  également  rare  qu’on  se  serve  de 
ces  poisons,  sans  qu’ils  soient  très  - étendus  et 
imperceptibles. 

Lorsque  je  ne  connaissais  pas  encore  l’activité 
des  sels  barytiques  sur  le  corps  humain,  dit  le 
citoyen  Fodéré,  je  les  avais  placés  parmi  les 
poisons  simplement  mécaniques;  j’ai  changé  d’avis 
depuis  que  j’ai  lu  qu'en  Angleterre  les  médecins 
emploient  le  muriate  barytique  comme  un  remède, 
et  que  les  médecins  devienne,  qui  ont  rédigé  en 
1794  une  pharmacopée  très-estimable , y ont  inséré 
la  manière  de  préparer  ce  sel  neutre.  Il  paraît 
donc  aujourd’hui  que  les  préparations  de  cette  sub- 
stance doivent  être  rangées  parmi  les  remèdes 
chimiques  qui,  par  leur  action  énergique  sur 
l’économie  animale,  peuvent  devenir  quelquefois 
des  poisons  : c’est  du  moins  ce  qui  résulte  des 

Tome  II.  l 'J. 
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observations  de  M.  Watt  fils,  insérées  clans  les 
mémoires  de  la  société  de  Manchester,  et  dont 
le  citoyen  Fourcroy  nous  a donné  la  traduction 
dans  le  n°.  111  de  son  Journal  des  Découvertes 
relatives  aux  différentes  parties  de  l’art  de  guérir, 
année  1791. 

Le  muriate  de  baryte  , dit  M.  Watt,  est  un 
remède  précieux  par  l’application  que  le  docteur 
Crawfort  en  a faite  avec  succès  dans  les  maladies 
scrophuleuses;  mais  les  circonstances  suivantes  sont 
propres  à faire  naître  quelques  soupçons.  Dans  le 
Lancashire , où  l’on  trouve  le  carbonate  de  baryte 
natif,  leshabitans  du  voisinage  en  prennent  souven  t 
jusqu’à  un  scrupule  dans  les  douleurs  causées  par 
la  pierre,  et  ce  remède  les  fait  vomir,  purge  et 
agit  puissamment  par  les  urines  : quelques  per- 
sonnes en  ayant  pris  jusqu’à  un  dragme,  deux 
d’entre  elles  sont  mortes  au  bout  de  neuf  heures; 
et  cette  dose  ayant  été  donnée  à un  chien,  le  fit 
tomber  dans  une  espèce  de  léthargie,  et  le  tua 
dans  l’espace  d’environ  trois  heures.  Outre  cela, 
les  mineurs  disent  que  cette  substance  est  employée 
dans  le  pays  pour  empoisonner  le  rats. 

Ces  accidens  furent  attribués  à l’arsenic  et  au 
plomb  qu’on  prétendait  être  contenus  dans  le 
carbonate  de  baryte  natif;  mais  M.  Watt  assure 
n’avoir  découvert  aucune  trace  de  ces  métaux  dans 
les  échantillons  qu’il  a examinés  : il  s'est  décidé 
à faire  lui-même  des  expériences  sur  les  chiens  avec 
de  la  baryte  dont  il  était  sûr. 
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Ü a donné  à des  chiens  le  carbonate  de  baryte 
à la  dose  d’un  dragme,  et  dans  toutes  les  expé- 
riences, ce  poison  a produit  de  l’écume  par  la 
bouche,  la  léthargie  , la  paralysie  et  la  mort. 
Le  sulfate  et  le  nitrate  de  baryte  ont  fait  vomir, 
ont  violemment  purgé;  mais  les  animaux  se  sont 
rétablis  sans  autre  incommodité.  La  baryte  pure, 
caustique,  retirée  d’une  dissolution  dans  l’acide 
muriatique,  et  précipitée  par  un  alcali,  puis  cal- 
cinée à un  feu  violent,  n’a  fait  vomir  et  n’a  purgé 
qu’au  bout  de  deux  heures;  les  chiens  ont  été  un. 
peu  malades,  mais  ils  se  sont  remis  promptement. 

Poisons  salino-métalliques. 

Ils  sont  composés  d’une  substancesaline , simple , 
unie  à certains  métaux  très-dissolubles. 

Espèces  : L’Arsenic. 

Le  Mercure. 

Le  Cuivre. 

Le  Plomb. 

L’Antimoine. 

Il  paraît  que  les  métaux  ne  sont  poisons  que 
lors  qu’ils  sont  devenus  solubles  par  l’oxidation; 
jusque-là  ils  n’agissent  que  mécaniquement.  Des 
personnes  qui  ont  avalé  du  cuivre,  du  plomb,  du 
mercure,  de  l’antimoine,  n’en  ont  pas  été  incom- 
modées, et  ont  rendu  ces  métaux  par  les  selles, 
apres  les  avoir  gardés  long-temps  ; l’on  cite 
d autres  observations  qui  prouvent  que  les  métaux 
pris  en  substance  ont  été  nuisibles,  ce  qui  ne 
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peut  dépendre  que  de  la  qualité  des  liqueurs 
digestives,  lesquelles  ont  plus  fourni  d’oxigène 
dans  un  cas  que  dans  un  autre. 

Les  métaux  qui  prennent  plus  d’oxigène  qu’il 
n'en  faut  pour  être  simplement  oxides  et  qui 
passent  à i’état  d’acides,  sont  aussi  les  plus  puissans 
poisons;  tel  est  l’arsenic. 

A l’exception  de  l’arsenic,  tous  les  poisons 
métalliques  sous  la  forme  de  sels  neutres,  sont 
moins  violens  que  quand  ils  sont  simplement  à 
l’état  d’oxides  : ainsi,  par  exemple,  les  oxides 
de  mercure  et  d’antimoine  sont  plus  violens  que 
les  sels  neutres  qui  ont  ces  métaux  pour  hases. 

Nous  observons  au  contraire  que  ces  métaux 
étant  saturés  d’acide  et  sursaturés  d’oxigène , 
n’agissent  pas  simplement  comme  émétiques  ou 
purgatifs,  mais  comme  de  violens  poisons;  ainsi 
tous  les  muriates-oxigénés-métalliques , et  les 
sels  nitro-muriatiques  sont  des  poisons  très-dan- 
gereux. 

Il  n’est  pas  moins  constant  que  les  sels  métal- 
liques formés  d’un  acide  dans  lequel l’oxigène  n’a 
pas  une  forte  affinité  pour  la  base  , sont  plus 
actifs  que  les  autres. 

Il  me  semble,  continue  le  citoyen  Fodéré,  que 
l’on  ne  peut  conclure  autre  chose  de  ces  consi- 
dérations, sinon  que  l’oxigène  fixé  à un  métal, 
est  la  principale  cause  de  sa  causticité  ‘ et  de  son 
action  désorganisatrice. 
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ARSENIC. 

Oxide  d'arsenic. 

Arsenic  blanc-,  c’est  une  des  plus  puissantes 
modifications  de  ce  métal.  Quelques  grains  de  cet 
arsenic  donnent  à la  bouclie  une  saveur  austère  , 
resserrent  le  gosier,  agacent  les  dents;  ils  excitent 
aussi  le  ptialisme.  Dès  que  ce  poison  est  introduit 
dans  l’estomac,  le  malade  se  sent  attaqué  de  verti- 
ges, d’ardeurs  et  des  plus  cruelles  douleurs:  bientôt 
l’inflammation  se  fait  sentir  aux  lèvres,  à la  langue, 
au  palais,  à la  gorge,  et  tout  le  long  du  canal 
alimentaire  ; elle  se  termine  souvent  par  une 
escarre  noire  qui  couvre  toute  la  racine  de  la  lan- 
gue. Ces  symptômes  sont  accompagnés  d’unefièvre 
ardente,  d’une  soif  qu’on  ne  peut  éteindre,  de 
nausées,  de  vomissement  de  tout  ce  qu’on  avale, 
du  hpquet,  de  la  palpitation  et  d’un  abattement 
total  : bientôt  la  respiration  se  fait  dfFicilement  ; 
le  délire  survient,  un  cercle  livide  entoure  les 
paupières,  le  corps  s’enfle,  les  pieds  et  les  mains 
cessent  de  sentir,  les  convulsions  succèdent,  le 
pouls  est  lent  et  inégal , il  s’élève  une  démangeaison 
sur  toute  la  peau  qui  se  recouvre  de  taches  jaunes 
ou  rousseâtres;  la  bouche  devient  puante,  les  dé- 
jections de  haut  et  de  bas  sont  noires  et  fétides, 
l’urine  est  sanguinolente  ; les  cheveux  tombent, 
la.  syncope  et  les  soupirs  succèdent;  enfin  la 
scène  se  termine  par  une  mort  cruelle,  accompa- 
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gnée  ordinairement  de  la  chute  de  l’épiderme , et 
d’un  commencement  de  putréfaction. 

A l’ouverture  du  cadavre, on  trouve  l’œsophage, 
le  ventricule,  les  intestins,  et  quelquefois  même 
les  parties  génitales  gangrénées  : le  ventricule 
et  le  duodénum  sont  souvent  minces  comme  une 
feuille  de  papier,  et  entièrement  criblés  par  les 
particules  arsénicales  qui  y sont  encore  adhé- 
rentes. 

Telle  est  la  série  la  plus  ordinaire  des  symp- 
tômes de  l’empoisonnement  par  l’arsenic  : quand 
les  secours  sont  prompts,  ils  peuvent  n’êîre  pas 
aussi  funestes;  par  exemple,  quand  le  malade  s’est 
procuré  des  déjections  abondantes  de  haut  et  de 
bas  , dès  l’instant  qu’il  a soupçonné  le  poison  ; 
mais  on  n’en  guérit  jamais  radicalement  : il  reste 
pendant  long-temps  une  toux  sèche,  un  ptialisme 
fréquent,  une  soif  impérieuse,  des  taches  jaunes 
à la  peau  , une  faiblesse  et  un  tremblement  accom- 
pagnés de  la  fièvre  étique;  quelquefois  de  la  para- 
lysie, et  de  plusieurs  autres  incommodités  qui  con- 
duisent cà  la  mort  avant  le  terme. 

On  a vu  l’oxide  arsenical  appliqué  sur  la  peau, 
soit  malicieusement,  soit  pour  remède,  faire  les 
mêmes  ravages  que  quand  il  est  pris  intérieu- 
rement. 

On  distingue  l’arsenic  de  toutes  les  autres  sub- 
stances , aux  caractères  suivans  : 

A.  Blanc  comme  du  sucre  en  poudre,  spécifi- 
quement plus  pesant. 
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B.  Brulé  sur  un  charbon  , odeur  d’ail  et  Fumée 
blanche. 

C.  Une  lame  de  cuivre , exposée  à cette  fumée , 
devient  noire,  ou  d’un  blanc  sale. 

D.  En  dissolvant  cette  poudre  dans  l’eau  dis- 
tillée , et  en  versant  dessus  une  dissolution  de 
sulfure  alcalin,  il  se  fait  un  précipité  jaune. 

E.  En  la  dissolvant  dans  l’acide  muriatique  , et 
en  versant  dessus  quelques  gouttes  de  prussiale  de 
potasse,  il  se  faitunprécipitévertet  jaune, mélangé. 

F.  Cette  poudre  étant  mêlée  avec  une  dissolu- 
tion de  chaux,  le  mélange  prend  une  couleur  noire. 

Sulfure  d'arsenic  jaune,  "j  Orpiment. 

Sulfure  d'arsenic  rouge.  jPvéalgar. 

L'arsenic , mêlé  avec  le  soufre  est  d’autant  moins 
à craindre,  que  les  proportions  du  soufre  sont  plus 
grandes,  et  vice  versà;  mais  il  est  toujours  très- 
dangereux. 

On  le  reconnaît  en  fesant  digérer  la  poudre 
jaune  ou  rouge  dans  l’acide  muriatique,  et  en  y 
versant  un  peu  d’acide  nitrique  , pour  aider  la 
dissolution.  On  filtre,  le  soufre  reste  sur  le  filtre; 
on  précipite  ensuite  l’arsenic  sous  forme  métal- 
lique, par  le  zinc,  en  ajoutant  au  mélange  un  peu 
d’alcohol  : on  examine  la  poudre  obtenue  par  les 
procédés  ci-dessus. 

Acide  arsenique  et  Acide  arsénieiXx. 

Ces  poisons  sont  les  plus  terribles  de  tous;  on  les 
reconnaît  aux  caractères  généraux  des  acides. 
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joints  à ceux  de  l’arsenic  en  particulier.  On  vend 
dans  le  commerce  l’acide  arsénieux,  sous  les  fausses 
dénominations  de  cobalt  ou  poudre  aux  mouches. 

ARSÉNIATE  DE  POTASSE  OU  DE  SOUDE, 
ARSENIC  MÉTAL. 

L’arsenic  de  potasse  ou  de  soude  n’est  pas  aussi 
violent  que  les  autres  poisons,  mais  il  est  toujours 
dangereux  5 l’arsenic  en  métal  l’est  bien  moins, 
mais  comme  il  prend  facilement  les  qualités  salines, 
il  serait  très-imprudent  d’en  avaler. 

MERCURE. 

Muriate  mercuriel-corrosif. 

Le  sublimé  corrosif,  pris  à la  dose  de  plus  de 
deux  grains,  est  un  poison  terrible,  qui  tue  promp- 
tement après  des  convulsions  affreuses,  des  vomis- 
semens  énormes  , des  déjections  dvssenteriques  j 
enfin,  à-peu-près  avec  les  mêmes  symptômes  que 
lorsqu’on  a pris  l’arsenic. 

A l’ouverture  du  corps,  on  trouve  également 
l’œsopbage,  l’estomac  et  les  intestins  enflammés 
et  gangrénés,  ainsi  qu’il  a été  dit. 

Donné  à moindre  dose  , mais  continué  très-long- 
temps, il  est  fréquemment  suivi  d'effets  funestes 
chez  les  personnes  délicates.  Il  attaque  sur-tout 
les  poumons,  et  produit  l’hémoptysie,  la  toux  et 
le  marasme,  sans  compter  les  autres  symptômes 
excités  par  les  mercuriels. 
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On  distin  gue  le  sublimé  corrosif  d’avec  l’arsenic 
par  les  caractères  suivons  : 

A.  Il  est  cristallisé  en  longues  aiguilles,  en 
forme  de  poignards. 

B.  Exposé  au  feu  , il  répand  une  fumée  épaisse, 
blanche,  inodore  et  dangereuse  a respirer. 

C.  Une  lame  de  cuivre , exposée  à cette  fumée, 
blanchit  aussitôt. 

D.  Il  a un  goût  métallique , austère  et  très- 
désagréable. 

E.  L’eau  de  chaux  précipite  de  sa  dissolution 
une  poudre  jaune  citron. 

F.  La  potasse  le  précipite  en  jaune  oranger, 
qui  passe  au  rouge  de  brique. 

G.  L’ammoniaque  le  précipité  en  blanc , qui 
devient  ardoisé. 

H.  Le  sulfure  de  potasse  donne  sur-le-champ 
le  sulfure  de  mercure  ou  l’éthiops. 

Oxide  de  mercure  par  lui-même , ou  précipite  per  se. 

Oxide  de  mercure  par  l'acide  nitrique , ou  pré- 
cipité rouge. 

Ces  deux  poudres  sont  très-actives;  on  les  dis- 
tingue aisément  du  kermès  minéral  et  du  mi- 
nium, en  ce  que,  dissoutes  par  l’acide  nitrique, 
elles  donnent  les  précipités  suivans: 

A.  Avec  le  carbonate  de  soude,  couleur  de  brique. 

B.  Avec  la  soude , plus  jaune. 

C.  Avec  leprussiate  de  potasse,  blanc  et  jaune, 
mélangé  de  taches  vertes. 
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Sulfates , nitrates  et  muriates  mercuriels. 

Dissous  dans  l’eau  distillée,  ils  donnent,  par  les 
reactifs,  les  mêmes  précipités  que  dessus;  en 
general , il  est  facile  de  découvrir  le  mercure 
dans  toutes  ses  formes,  en  dissolvant  la  poudre 
ou  les  sels  mercuriels  dans  l’acide  nitrique  , et  en 
trempant  dans  cette  dissolution  une  lame  de  cuivre; 
on  sait  qu’elle  blanchit  aussitôt. 

Le  mercure  produit  aussi  très-promptement  un 
symptôme  qui  le  décèle,  et  qui  lui  est  particulier, 
l’engorgement  des  glandes  salivaires. 

CUIVRE. 

Oxide  de  cuivre.  — Vert-de-gris. 

Les  personnes  qui  ont  pris  de  ce  poison  se  sen- 
tent une  grande  aridité  dans  toute  la  bouche,  la 
langue  et  la  gorge,  à laquelle  succèdent  une  soif 
extrême,  de  grandes  douleurs  dans  l’estomac  et 
les  intestins,  des  vomissemens  énormes,  des  déjec- 
tions fréquentes  avec  tenesme,  une  grande  diffi- 
culté de  respirer;  enfin,  à-peu-près  les  mêmes 
symptômes  qui  ont  été  décrits. 

On  trouve  pareillement , à l’ouverture  du  ca- 
davre, l’estomac  et  les  intestins  enflammés.  Dans 
le  cas  où  ce  poison  ne  donne  point  la  mort,  il 
laisse  toujours  une  empreinte  funeste  de  son 
action  : il  agit  sur  les  poumons  comme  les  autres 
poisons  métalliques;  il  cause  des  faiblesses,  des 
maux  de  nerfs,  enfin  une  santé  très-vacillante. 
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On  le  distingue  des  autres  poisons  aux  signes 
suivons  : 

A.  Il  est  vert,  et  colore  la  flamme  en  vert, 

B.  Il  a une  odeur  à lui  propre. 

C.  Il  a une  saveur  métallique  très-nauséabonde. 

D.  Dissous  dans  l’acide  nitrique,  il  donne,  avec 
les  alcalis , les  précipités  suivans  : 

E.  Avec  le  carbonate  de  soude. . vert  bleuâtre. 


F.  Avec  la  soude brun  grisâtre. 

G.  Avec  l’ammoniaque bleu  sapbir. 


H An  ec  le  prussiate  de  potasse,  rouge  foncé. 

I.  Une  lame  de  fer,  trempée  dans  une  dissolu- 
tion quelconque  de  cuivre,  jaunit. 

Les  caractères  sont  les  mêmes  pour  tous  les  poi- 

. v. 

sons  cuivreux. 

ACETITE  ET  ACETATE  DE  CUIVRE,  NITRATE  DE 

CUIVRE. 

Ces  trois  préparations  de  cuivre  sont  très-vio- 
lentes , sur-tout  l’acétate  de  cuivre.  On  peut  y 
joindre  le  tartrite  de  cuivre  qui  se  forme  souvent 
en  laissant  séjourner  du  vin  dans  des  vaisseaux  de 
ce  métal. 

SULFATE  DE  CUIVRE,  MURIATE  DE  CUIVRE  ET 
AMMONIAQUE 

Ces  deux  variétés  sont  funestes  étant  prises  à 
grande  dose  ; mais  à celle  d’un  ou  de  deux  grains , 
bien  loin  de  nuire  elles  ont  été  utiles  dans  l’épi- 
lepsie par  atonie,  comme  nous  l’assure  Cullen , 
dont  le  témoignage  ne  peut  être  suspect. 
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Cuivre  métal. 


L’odeur  particulière  de  ce  métal  annonce  son 
activité  .sur  l’économie  animale  : il  peut  cependant 
se  faire  qu’il  ne  soit  pas  poison  , tant  qu’il  n’est 
pas  attaqué  par  l’oxigène  ou  par  les  acides  ; mais 
comme  son  affinité  avec  l’oxigène  est  très-grande, 
on  doit  toujours  s’en  défier,  et  l'on  ferait  bien  de 
le  bannir  des  usages  domestiques  : il  a sans  doute 
souvent  causé  des  empoisonnemens  dont  on  a 
ignoré  la  cause. 

PLOMB. 

Acétate  de  Plomb.  — Tous  les  sels  neutres 
quelconques  de  ce  métal. 

Le  plomb  est  le  poison  le  plus  dangereux  qu'il 
y ait  parmi  les  métaux  : semblable  à certaines 
fièvres  qu’on  a désignées  avec  juste  raison  par  le 
nom  de  malignes , parce  que  les  symptômes  ne 
correspondent  pas  à la  gravité  du  mal , le  plomb 
n’est  presque  pas  aperçu  quand  on  l’avale  5 il 
paraît  d’abord  innocent,  et  il  ne  se  manifeste  tel 
qu’il  est.  qu’après  avoir  fait  de  grands  ravages  ; 
aussi  a-t-il  été  de  tout  temps  le  poison  chéri 
des  scélérats. 

Les  personnes  qui  ont  avalé  du  plomb  ressen- 
tent quelque  temps  après  un  mal  aise  universel  , 
un  poids  sur  l’estomac,  la  perte  d’appétit,  des 
forces  et  du  sommeil  : ces  maux  sont  suivis 
d’anxiétés,  de  vertiges  et  de  défaillances , puis  du 
hoquet , de  l’asthme  sec  , du  vomissement , de  la 
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fièvre  étique  , cle  la  jaunisse  , du  tremblement  , 
de  palpitations  j de  douleurs  dans  les  membres  , 
de  paralysie  , de  coliques  insupportables  de  l’es- 
tomac et  des  intestins  , avec  une  inflammation 
lente  des  viscères  du  bas-ventre;  les  excrémens 
que  rendent  les  malades  , ressemblent  à ceux  des 
brebis , le  ventre  se  serre  en -dedans  , le  nombril 
rentre  , et  le  canal  alimentaire  se  contracte  au 
point  qu’on  ne  peut  placer  la  canule  de  la  seringue  ; 
enfin  , viennent  l’ischurie,  la  dysurie  , les  sueurs 
froides , les  convulsions  et  la  mort. 

On  a observétroissymptômes  pathognomoniques 
de  l’empoisonnement  par  le  plomb  : le  premier 
est  le  plus  constant,  c’est  le  pouls  dur  et  tendu 
comme  une  corde  ; le  second  consiste  dans  le 
ventre  dur,  resserré  et  résistant  ; le  troisième, 
dans  le  resserrement  de  l’anus,  la  rétraction  du 
nombril  et  le  vomissement  continuel  de  matières 
vertes  et  jaunâtres  ; mais  ce  troisième  ordre  de 
symptômes  n’a  lieu  que  quand  les  coliques  sont 
très-violentes. 

On  trouve,  à l'ouverture  du  cadavre,  l’estomac 
et  tout  le  canal  alimentaire  contractés,  enflammés 
et  gangrenés  : on  rencontre  assez  ordinairement  le 
poison  fixé  profondément  dans  les  tuniques  rongées 
de  l’estomac  et  du  duodénum.  Pour  le  recueillir 
avec  soin  et  l’examiner,  il  faut  laver  ces  mem- 
branes dans  le  vinaigre  , lequel  est  le  dissolvant 
particulier  du  plomb. 

On  ne  peut  déterminer  au  juste  la  quantité  à 


î9°  C H I 

laquelle  ce  poison  produit  les  maux  les  plus  graves 
qui  viennent  d’être  décrits:  il  paraît  qu’il  en  faut 
pour  cela  une  dose  de  dix  grains  plus  ou  moins; 
il  paraît  aussi  que  les  accidens  s’aggravent  à me- 
sure qu’il  s’introduit  dans  le  corps,  et  qu’ils  devien- 
nent tout-à-coup  aussi  terribles,  quand  l’estomac 
et  les  intestins  reculent  la  quantité  de  poison  né- 
cessaire pour  le  produire.  Telle  est,  en  effet, 
l’histoire  des  ouvriers  qui  emploient  les  prépa- 
rations de  plomb  dans  leurs  ateliers;  ils  com- 
mencent à éprouver  les  premiers  symptômes  de  la 
maladie;  ils  deviennent  pales  et  maigres;  puis, 
tout~à-coup  se  développe  cette  colique  affreuse, 
appelée  colique  des  peintres.  Il  paraît,  d’ailleurs, 
que  l’oxide  de  plomb  se  fixe  profondément  dans 
les  tuniques  intestinales,  d’après  les  violens  drasti- 
ques qu’il  faut  employer  pour  guérir  la  colique 
qu’il  a produite. 

Les  malades  qui  guérissent  de  la  colique  des 
peintres,  ne  se  rétablissent  jamais  parfaitement; 
ils  restent  ordinairement  avec  des  vertiges,  des 
tremblemens,  et  quelquefois  avec  la  paralysie  des 
extrémités;  infirmités  qui  les  empêchent  de  va- 
quer aux  fonctions  ordinaires  de  la  vie.  Pierre 
Borel  parle,  dans  ses  observations,  d’un  homme 
à qui  le  fréquent  usage  du  sucre  de  saturne  avait 
ôté  le  mouvement  des  bras  et  des  jambes;  ce  qui 
prouve  combien  il  y a delà  témérité  à administrer 
ce  remède  intérieurement. 

On  reconnaît  le  plomb  aux  caractères  suivans  : 
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A.  Par  la  couleur  de  ses  sels,  qui  sont  d’un 
blanc  mat. 

B.  Par  leur  pesanteur. 

C.  Par  la  saveur  douceâtre,  métallique  et  un 
peu  astringente. 

D.  Ses  sels,  dissous  dans  l’eau  distillée  , don- 
nent les  précipités  suivans: 

E.  Par  une  dissolution  de  muriate  de  soude, 
grains  blancs. 

F.  Par  une  dissolution  de  sulfure  dépotasse, 
couleur  noire. 

G.  Par  une  dissolution  de  sulfure  d’arsenic  et 
de  chaux,  précipité  brun. 

FF  Par  le  prussiate  de  potasse , précipité  jaune- 
verdâtre,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  blanc. 

I.  Traités  avec  du  charbon,  ils  se  réduisent 
vite  en  métal. 

Vins  contenant  du  plomb. 

Les' vins  peuvent  contenir  du  plomb,  par  igno- 
rance, par  fraude  ou  par  méchanceté.  Quelques 
marchands  de  vin,  peu  délicats  sur  la  probité, 
corrigent  souvent,  avec  de  la  litharge,  l’activité 
du  vin  vert  ou  de  celui  qui  tourne  à l’aigre  : cette 
pratique  estancienne  ; on  ne  peut  se  rappeler  sans 
frémir,  les  maux  que  les  cabaretiers  causèrent  au 
peuple,  en  1695  et  1696,  en  mettant  du  plomb 
dans  leurs  vins,  pour  en  corriger  la  trop  grande 
verdeur.  En  Angleterre,  cette  fraude  est  punie  du 
dernier  supplice  -}  il  ne  paraît  pas  qu’il  en  soit  de 
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même  en  Autriche , puisque  Sikora,  auteur  de  ce 
pays,  nous  dit,  très  - récemment,  que  tout  vin 
commun,  qui  sert  à l’usage  des  pauvres,  y est 
ordinairement  édulcoré  avec  la  litharge;  d’où  l’on 
peut,  dit-il,  déduire  la  cause  des  coliques  fréquen- 
tes dont  se  trouve  affligé  le  bas-peuple  de  ce  pays. 

Les  vins  plombés  ont  un  goût  douceatrequi  plaît 
au  palais  de  ceux  qui  ne  s’y  connaissent  pas,  mais 
qui  ne  peut  tromper  les  connaisseurs,  par  le  goût 
métallique  dont  cette  douceur  est  accompagné. 

On  s’assure  qu’un  vin  contient  du  plomb  par  les 
procédés  indiqués  ci-dessus,  dont  le  plus  simple 
consiste  à se  servir  de  sulfure  de  potasse  en  dis- 
solution, qu’on  mélange  avec  le  vin  suspect  ; ( 1 ) ce 
qui  lui  donne  aussitôt  une  couleur  noire  : ou  bien 
en  y versant  quelques  gouttes  d’acide  muriatique, 
on  obtient  du  muriate  de  plomb,  ou  plomb  corné , 
qui  se  précipite,  et  qu’on  sépare  par  le  filtre. 

Si  on  veut  savoir  au  juste  la  quantité  de  plomb 
que  contient  un  vin  fraudé,  on  en  fait  évaporer 
une  mesure  donnée,  jusqu’.à  consistance  d’extrait, 
qu’on  convertit  en  charbon;  on  met  ensuite  ce 
charbon  dans  un  creuset  avec  un  peu  de  potasse,  % 
et  on  recouvre  le  mélange  de  muriate  de  soude. 
En  poussant  ce  charbon  à la  fusion,  le  plomb  se 
revivifie,  et  on  le  pèse. 

Oxide  jaune  de  plomb,  | litharge 

Oxide  rouge  de  plomb,  j et  minium. 


( 1 ) Il  vaut  mieux  y faire  passer  de  l’hydrogène  sulfuré. 
( voyez  via.  ) 
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On  analyse  aisément  ces  oxides  en  les  fesant 
dissoudre  dans  le  vinaigre,  et  en  les  soumettant 
ensuite  aux  procédés  indiqués  ci-dessus. 

Oxide  blanc  de  plomb 
et  chaux , 

Des  scélérats  ont  fait  entrer  cette  substance  dans 
la  farine,  et  en  ont  fait  du  pain  ; d’autres  l’ont  mêlée 
avec  du  beurre,  pour  faire  peser  davantage  celui-ci. 
On  décèle  cet  oxide  en  délayant  l’aliment  suspect 
dans  l’eau,  et  en  décantant  avec  précaution.  La 
céruse,  comme  plus  pesante,  va  au  fond  du  vase, 
et  on  la  reconnaît  par  les  expériences  indiquées 
précédemment.  La  céruse,  mêlée  avec  le  beurre, 
se  précipite  quand  on  fait  fondre  ce  dernier. 

Eau  contenant  du  plomb. 

L’eau  cbaude  et  l’eau  froide,  renfermées  dans 
des  vaisseaux  de  plomb,  ou  mises  à digérer  sur  de 
l’oxide  ou  de  la  limaille  de  ce  métal,  en  dissolvent 
assez  pour  faire  beaucoup  de  mal,  si  l’on  s’en  sert 
pour  laboisson  : on  reconnaît  que  l’eau  contient  du 
plomb,  par  son  goût  douceâtre  et  astringent  jsi  l’on 
veut  mieux  s’en  assurer,  on  verse,  dans  un  demi- 
verre  de  cette  eau , une  goutte  de  la  dissolution  do 
nitrated’argent;elleprendaussitôtunecouleurlilas. 

Sels  neutres  de  plomb. 

Plomb  en  métal. 

Le  plomb  a une  grande  affinité  avec  l’oxigène, 
dont  il  se  surcharge  avant  de  s’acidifier;  réduit  en 
limaille,  il  s’ oxide  très-promptement  : on  ne  peut 
guère  douter  que  , soumis  à l’action  des  sucs 
Tome  IL  î 3 
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digestifs  > et  aidé  delà  chaleur  animale,  le  plomb  en 
métal  ne  puisse  devenir  poison  ; etqu’ainsi,la  pra- 
tique qui  conseille  d’avaler  des  balles  de  plomb 
dans  lescoliquesdités  de  miserere, ne  puisse  ajouter, 
à la  maladie  qu’on  veut  guérir,  une  maladie  nou- 
velle , celle  de  l’empoisonnement. 

Antimoine. 

L’antimoine,  tel  qu’on  le  retire  de  la  mine,  n’est 
pas  un  remède  absolument  sans  action  sur  l’écono- 
mie animale , comme  l’a  pensé  Cullen , puisque , em- 
ployé à grande  dose  pour  les  chevaux , il  pousse  évi- 
demment à la  peau  , et  contribue  à les  engrai'sser, 
ainsi  que  l’avait  observé  Boerhaave:  s’il  n’opère  pas 
aussi  sensiblement  chez  l’homme , c’est  qu’il  est 
donné  à trop  petite  dose.  On  ne  peut  cependant 
disconvenir  que  les  effets  de  l’antimoine  ne  soient 
particulièrement  sensibles  lorsque  ce  métal  est 
oxidé  ou  qu’il  est  uni  à un  acide;  alors  il  est  très- 
puissant,  comme  l’on  sait,  administré  même  aune 
dose  très-faible. 

Oxide  par  d’antimoine , soit  par  Ja  calcination , 
soit  par  la  décomposition  de  l'acide  nitrique , 
soit  par  sa  précipitation. 

Tartrite  d' antimoine  et  potasse. — Vin  antimonié. 
— Mu  riale  d’antimoine. 

JVitrate  d’antimoine  et  autres  préparations  qui , 
n’étant  connues  que  des  chimistes , sont  rare - 
ment  employées. 

L’antimoine  oxidé  est  un  poison  très-violent. 
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même  à la  dose  d’un  grain  : l’activité  est  relative 
à la  quantité  d’oxigène  dont  ce  métal  est  pourvu; 
uni  à un  acide,  il  est  très-puissant,  mais  il  n’est  à 
craindre  qu’à  une  dose  forte.  On  sait  que  les  diffé- 
rentes préparations  antimoniales  sont  peut-être  les 
plus  grands  remèdes  de  la  médecine,  étant  admi- 
nistrées avec  sagesse,  et  qu’elles  agissent  particu- 
lièrement sur  l’estomac  , en  provoquant  les  nausées 
et  les  voruissemens,  et  sur  les  intestins  , en  exci- 
tant leur  mouvement  péristaltique;  mais  données 
à grande  dose,  elles  produisent  des  déjections 
énormes  de  haut  et  de  bas,  accompagnées  de 
douleurs  atroces,  de  convulsions,  de  dyspnée, 
d’hémorragie,  du  gonflement  du  bas-ventre,  enfin, 
de  l’inflammation,  érosion  et  gangrène  du  ven- 
tricule et  des  intestins,  qui  se  terminent  par  la 
mort. 

L’emploi  des  antimoniaux  et  des  autres  vomi- 
tifs, aux  quantités  même  déterminées  par  l’art, 
n’est  pas  toujours  exempt  de  danger  peur  cer- 
taines personnes,  telles  que  celles  qui  ont  des 
dispositions  à l’apoplexie,  qui  ont  le  col  court, 
la  poitrine  faible,  qui  ont  des  hernies,  ou  qui  sont 
sujettes  àl’hémophtisie  : quand  les  émétiques  ont 
été  funestes  à de  telles  personnes,  le  médecin 
peut  être  taxé,  à juste  titre,  d’ignorance  ou  d’inat- 
tention. 

On  reconnaît  l’antimoine  aux  caractères  sui- 
vans  : 

A.  Par  son  goût  métallique  particulier. 


iflS  C H I 

B.  Par  les  symptômes  ci-dessus  énoncés,  et  qui 
se  manifestent  d’abord. 

C.  En  dissolvant  le  sel  antimonié  dans  l’eau 
distillée,  il  donne  les  précipités  suivans: 

D.  Avec  quelques  gouttes  de  sulfure  de  potasse, 
précipité  rouge,  kermès  minéral. 

E.  Avec  quelques  gouttes  de  prussiate  de  po- 
tasse, précipité  bleu. 

Chimie  pharmaceutique.  Cette  partie  de  la 
chimie  a pour  objet  la  préparation  des  médica- 
mens  dans  lesquels  le  mélange  des  substances 
opère  des  décompositions  , ou  de  ceux  qui  résul- 
tent des  différentes  combinaisons  chimiques  des 
corps  simples  : en  général , il  n’y  a pas  une  seule 
composition  pharmaceutique  dans  laquelle  il  ne 
se  passe  quelque  phénomène  chimique  : l’infusion 
et  la  décoction  ont  une  influence  bien  différente 
sur  les  substances  organiques  , la  dessication  , ou 
la  simple  pulvérisation  , changent  souvent  les  pro- 
priétés des  corps  5 ainsi , l’on  peut  dire  que  toute 
la  pharmacie  est  chimique  ; mais  il  est  des  opéra- 
tions qui  méritent  plus  spécialement  cette  épithètej 
ce  sont  : 

i°.  Les  distillations  aqueuses  ou  spiritueuses , 
Celles  des  éthers. 

2°.  La  composition  ou  rectification  des  acides. 

5°.  La  préparation  des  alcalis  et  des  sels  neutres. 

4°.  Les  huiles  volatiles  et  concrètes. 

5°.  La  confection  des  élixirs  spiritueux. 

6°.  Les  teintures  ou  dissolutions  alcoholiques . 
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7®.  Les  sublimations  du  zinc , du  benjoin , du 
soufre,  de  l’antimoine,  etc. 

8°.  Les  sels  essentiels , ou  extraits  secs  des 
plantes. 

g°.  Les  savons. 

io°.  La  préparation  des  oxides  et  leurs  combi- 
naisons. 

il0.  La  calcination  des  terres  et  de  plusieurs 
substances  organiques. 

12°.  La  vitrification  de  quelques  acides  ou 
oxides. 

La  chimie  pharmaceutique  se  borne  maintenant 
à la  théorie  et  à la  pratique  des  opérations  précé- 
dentes; mais  elle  peut  acquérir  un  grand  dévelop- 
pement et  rendre  les  plus  grands  services  à la 
médecine , en  portant  un  œil  analytique  sur  les 
préparations  galéniques  dans  lesquelles  plusieurs 
substances  mélangées  réagissent  les  unes  sur  les 
autres  et  changent  entièrement  de  propriétés. 

Chimie  optomatique.  Plusieurs  savans  ont  fait 
depuis  long-temps  des  tableaux  qui  présentent  au 
seul  coup  d’œil,  soit  la  série  des  substances  analy- 
sées, soit  leurs  rapports  entre  elles,  ou  leurs  affi- 
nités. Le  citoyen  Fourcroy  a publié  sous  cette 
forme  l’ensemble  des  caractères  et  des  principales 
combinaisons  de  tous  les  corps  connus  des  chi- 
mistes. Ses  tableaux  synoptiques  , en  rapprochant 
les  faits  les  plus  importuns  de  la  science  , en  faci- 
litent beaucoup  l’étude.  Le  citoyen  Courrejolles  , 
persuad  équ’on  perfectionne  une  science  toutes  les 
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fois  qu'on  réduit  ses  principes  a une  plus  simple 
expression  , a voulu  non  - seulement  resserrer 
l’énoncé  des  substances  et  de  leurs  caractères  , 
mais  encore  exprimer,  par  des  signes  très-simples , 
les  axiomes  et  les  opérations  de  la  science  : sa 
chimie  optomatique  consiste,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  dans  l’art  d’apprendre  la  théorie  et  la  pra- 
tiquera aidantle  discours,  de  tableaux,  défigurés, 
et  de  caractères  symboliques  , afin  de  mieux  saisir 
parla  vue  les  rapports  de  la  composition  et  de  la 
décomposition  des  corps.  Dans  ce  système  ingé- 
nieux , ce  qu’un  autre  décrit,  le  citoyen  Courre- 
jolles  le  peint.  On  ne  peut  comparer  cette  méthode 
à la  sténographie,  mais  bien  aux  formules  algé- 
briques, ou  plutôt  à l'écriture  hiéroglyphique  des 
Egyptiens,  qui,  avec  peu  de  caractères,  exprimaient 
toutes  les  révolutions  astronomiques,  et  les  obser- 
vations météorologiques  d'une  année  ou  d’un  siecle. 

«Les  mots,  quelquefois  trop  nombreux,  dit  l’au- 
teur , ne  permettent  pas  à toutes  les  mémoires  de 
les  retenir  pour  les  comprendre  , les  juger  et  les 
appliquer  à propos  ; tandis  que  l’analogie  qui  se 
trouve  entre  une  figure  et  la  chose  quelle  repré- 
sente offre  une  idée  simple  et  juste  , sans  qu’un 
effort  de  mémoire  soit  nécessaire  pour  aider  l’es- 
prit à la  saisir  , en  ce  que  l’une  est  la  copie  de 
l’autre; elle  est  moins  vague  qu'un  rassemblement 
de  mots  dont  les  sons  n’ont  physiquement  aucun 
rapport  direct  avec  des  substances  : il  faut  donc 
avoir  la  convention  de  leur  application  toujours 
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présente  à l’esprit,  par  un  examen  attentif  entre 
les  mots  et  ce  qu’ils  expriment,  pour  concevoir 
le  sens  des  phrases;  et  comme  il  faut  ensuite  beau- 
coup de  phrases  pour  exprimer  une  chose,  il  arrive 
souvent 'à  l’auditeur  d’une  narration  de  ue  pas 
faire  attention  à un  mot  essentiel  ; cette  omission 
suffit  pour  n y plus  rien  comprendre.  On  voit  donc  , 
d’après  toutes  ces  difficultés  , qu’il  y a des  choses 
que  le  discours  ne  peut  rendre  que  très-imparfai- 
tement ; par  exemple,  les  sinuosités  des  côtes, 
des  rivières  et  des  mers  , sont  inénarrables,  tandis 
qu’une  carte  fait  saisir  tout-i-coup  les  distances 
et  les  rapports  respectifs  de  toutes  leurs  inégalités» . 

En  effet , la  vue  est  le  sens  qui  sert  le  mieux 
notre  intelligence.  On  conçoit  mieux  et  plus  rapi- 
dement ce  qu’on  voit,  que  ce  qu’on  entend,  et  les 
sciences  expérimentales  font  des  progrès  bien  plus 
rapides  que  celles  qui  ne  se  transmettent  que  par 
les  démonstrations  verbales  ou  écrites. 

Le  citoyen  Courrejoîles  n’a  encore  appliqué  sa 
méthode  qu’ci  la  chimie  minérale  ; l’ordre  qu’il  a 
observé  dans  ses  énoncés,  la  précision  et  la  clarté 
qui  les  distinguent , lui  ont  mérité  les  éloges  des 
savans , et  dédommagent  le  lecteur  de  la  peine  qu’il 
est  obligé  de  se  donner  pour  se  familiariser  avec 
les  signes.  Il  est  à désirer  que  l’auteur  termine  son 
travail  , et  qu’il  y ajoute  l’énoncé  des  nouvelles 
decouvertes  faites  en  chimie,  sur-tout  les  modi- 
fications que  le  citoyen  Berthollet  a apportées  aux 
lois  d’affinité. 
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CHLORITE.  Le  chlorite  est  un  talc  d’une  cou- 
leur verte;  son  odeur  est  argileuse  et  sa  cassure 
granuleuse. 

L’analyse  du  talc  chlorite,  faite  par  le  citoyen 


Vauquelin,  a donné  : 

Silice 26,0  , 

Alumine i8,5 

Magnésie 8,0 

Oxide  de  fer 40,0 

Muriate  de  soude  et  de  potasse.  2,0 

Eau 2jo 

Perte o,5 


1 00,0 

On  distingue  trois  variétés  de  chlorite;  savoir 

Le  chlorite  terreux  ; il  paraît  formé  d'une  mul- 
titude de  petits  prismes  hexaèdres  réguliers. 

Le  chlorite  Jissile , composé  de  feuillets  bombés. 

Le  chlorite  zoographique,  qui  sert  à la  peinture  : 
c’est  l’espèce  que  Romé  Delisle  appelait  terre 
verte  de  Vérone. 

Chlorite  blanche.  Cette  pierre  diffère  beau- 
coup des  précédentes;  elle  est  d’un  blanc  d’argent  : 
elle  répand  une  odeur  argileuse  lorsqu’on  l'hu- 
mecte  ; elle  est  formée  de  petites  écailles  brillantes, 
douces  au  toucher  , et  qui  laissent  sur  les  corps 
qu’elles  touchent  un  enduit  semblable  aux  écailles 
de  certains  poissons.  L’eau  dans  laquelle  a macéré 
pendant  quelque  temps  la  chlorite  blanche,  verdit 
la  couleur  de  violettes,  et  précipite  les  dissolutions 
métalliques. 
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L’analyse  faite  par  le  citoyen  Vauquelin  donna 
pour  résultat  : 

Fer  mêlé  de  manganèse. . 4 

Silice 56 

Alumine 18 

Chaux 3 

Eau 6 

Potasse 8 

Perte 5 

1 oo 


CHROMATES.  Sels  formés  par  la  combinaison 
de  l’acide  chromique  avec  différentes  bases.  On 
n’a  point  encore  examiné  soigneusement  les  chro- 
mâtes terreux  ; l’on  ne  connaît  qu’imparfaitement 
les  chromâtes  alcalins  et  l’ordre  d’attraction  de 
cet  acide  pour  ses  bases  ; mais  les  chromâtes  métal- 
liques sont  mieux  connus. 

Chromate  d’argent.  L’oxide  d’argent  se  dis- 
sout bien  dans  l’acide  chromique  ; mais  on  opère 
ordinairement  cette  combinaison  par  double  dé- 
composition. En  versant  du  chromate  de  potasse 
dans  la  dissolution  nitrique  d’argent  , le  préci- 
pité qui  se  forme  est  d’un  très-beau  rouge  qui 
passe  au  pourpre  par  l’action  de  la  lumière  : traité 
au  chalumeau  , ce  sel  prend  différentes  nuances  et 
passe  au  vert  et  au  noir. 

Chromate  de  cuivre.  L’acide  chromique  pré- 
cipite le  nitrate  de  cuivre  en  rouge  marron. 

Chromate  de  fer.  Ce  sel  se  fait  en  versant , 
dans  une  dissolution  quelconque  } un  chromate 
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alcalin  liquide  : on  obtient  un  précipité  brun  ou 
vert , suivant  que  le  fer  dissout  est  plus  ou  moins 
oxigéné. 

Chromate  de  mercure.  Le  nitrate  liquide 
de  mercure , décomposé  par  un  cbromate  alcalin  , 
donne  un  précipité  rose  tirant  sur  le  pourpre  5 ce 
beau  précipité  pourrait  servir  dans  la  peinture  , si 
l’acide  chromique  était  plus  commun. 

Chromate  de  plomb  : combinaison  naturelle 
de  l’acide  chromique.  Ce  sel  était  connu  autrefois 
sous  le  nom  de  plomb  rouge  de  Sibérie  ; il  cris- 
tallise en  rhomboïdes  striés } il  est  fragile.  Les 
alcalis  le  dissolvent  sans  le  décomposer.  Les  car- 
bonates alcalins  le  décomposent  5 il  verdit  le  borate 
et  le  phosphate  de  soude  avec  lesquels  on  le  traite 
au  chalumeau.  L’acide  muriatique  et  l’acide  sul- 
furique le  décomposent  ; mais  par  ce  dernier,  il 
est  difficile  d’en  séparer  l’acide  chromique  pur. 
L’acide  nitrique  le  dissout  sans  le  décomposer  : il 
faut  aider  cet  acide  par  la  chaleur.  Le  citoyen 
Vauquelin  a trouvé,  par  l’analyse , que  cent  parties 
de  chromate  de  plomb  contiennent: 


Cxide  de  plomb 60,12 

Acide  chromique 54,88 


Chromate  de  zinc.  Ce  sel  se  forme  en  décom- 
posant le  nitrate  de  zinc  par  un  chromate  alcalin  : 
le  précipité  qu’on  obtient  est  d'un  rouge  orangé 
assez  beau. 

CHROME.  Métal  nouvellement  découvert  par 
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le  citoyen  Vauquelin  clans  le  plomb  vert  et  le 
plomb  rouge  de  Sibérie,  ainsi  que  dans  l’éme- 
raude : ce  métal  acidifiable  a été  nommé  Chrome, 
à cause  de  la  propriété  qu'il  a de  colorer  les  sub- 
stances dans  lesquelles  il  existe  ; il  est  à l’état 
d’acide  dans  le  plomb  rouge  (Voyez  Acide  chro - 
mique)-,  à l’état  d’oxide  dans  l’émeraude  et  le 
plomb  vert. 

Pour  obtenir  ce  métal , on  commence  par  extrai  re 
l'acide  chromique  que  l’on  réduit  en  le  mettant 
dans  un  creuset  de  charbon  qu’on  place  dans  un 
autre  creuset  de  porcelaine  ou  cle  platine,  rempli 
de  charbon  en  poudre  : on  le  chauffe  pendant  une 
heure  au  feu  de  forge  le  plus  vif  : on  trouve  un 
culot  métallique  d'un  gris  blanc  formé  d’aiguilles 
entrelacées  ; il  est  fragile  et  presque  infusible  : 
chauffé  au  chalumeau  , il  se  couvre  d’une  espèce 
d’oxide  lilas  qui  verdit  en  refroidissant  : si  l’on  y a 
joint  du  borax  , cet  oxide  le  colore  en  beau  vert: 
ce  métal  traité  par  l’acide  nitrique  que  l’on  distille 
sur  lui  cinq  à six  fois  de  suite,  est  converti  en  une 
poudre  jaune  orangée  qui  a tous  les  caractères  de 
l'acide  chromique. 

On  vient  de  rencontrer  le  chrome  combiné  avec 
le  fer  dans  le  département  du  Var. 

CHRYSOBÉRIL.  ( Voyez  Cymcphane.  ) 

CHRYSOCOLLE  ; synonyme  de  borax.  ( Voyez 
Borate  cle  soude.  ) On  lui  a donné  ce  nom  parce 
quil  sert  à souder  l’or  et  l’argent  : il  signifie  , en 
grec  , colle  de  l’or. 
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CHRYSOLITE  -,  espèce  de  phosphate  de  chaux 
natif.  Ce  sel  fossile  a porté  le  nom  d ’améthiste  , 
basaltine  , d ’apatite  , d ’ asparagolithe  ou  pierre 
d’asperge.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3, 098g — 
3,2.  Mise  en  poudre  sur  un  charbon  ardent,  la 
chrysolite  devient  phosphorescente  : elle  se  trouve 
en  Espagne , dans  le  royaume  de  Murcie  ; elle  est 
cristallisée  en  dodécaèdre. 

Le  cit.  Vauquelin  a trouvé,  par  l’analyse,  que 
la  chrysolite  était  composée  de  54,28  de  chaux 
et  de  45,7  2 d’acide  phosphorique.  En  traitant  par 
l’acide  sulfurique  cette  substance  réduite  en  pou- 
dre, il  a obtenu  du  sulfate  de  chaux  : ayant  décom- 
posé le  phosphate  acidulé  de  chaux  surnageant,  à 
l’aide  du  carbonate  d’ammoniaque , il  s’est  formé 
un  précipité  de  carbonate  de  chaux,  et  le  phos- 
phate d’ammoniaque  , traité  avec  le  charbon  , lui 
a donné  du  phosphore. 

On  trouve  dans  l’Estramadure  une  variété  de 
chrysolite  qui  est  plus  mélangée  que  la  précédente. 
Les  citoyens  Bertrand,  Pelletier  et  Donadei  l’ont 
analysée  , et  y ont  trouvé  : 


Chaux 

5g, 0 

Acide  carbonique 

1,0 

Acide  phosphorique. . . 

TT  / 

04,0 

Acide  muriatique 

0,5 

Acide  fluorique 

2,5 

Silice 

2,0 

Fer 

1,0 
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On  appelle  chrysolite  orientale',  celle  dont  les 
prismes  hexaèdres  sont  pyramides  ; chrysolite 
chatoyante  , la  cymophane,  dont  les  composans 
sont  tout-à-fait  différens  , ce  qui  doit  faire  quitter 
la  dénomination  de  chrysolite  donnée  à cette 
gemme  , ainsi  que  le  nom  d’opaline  donné  à la 
même  pierre. 

Par  un  même  abus  d’expression  , quelques  natu- 
ralistes ont  désigné  le  péridot  sous  le  nom  de  chry- 
solite des  volcans  , et  la  préhnite  sous  celui  de 
chrysolite  du  Cap.  Cette  confusion  fait  sentir  com- 
bien il  est  important  de  bien  analyser  les  pierres 
dont  les  caractères  physiques  et  géométriques  ont 
de  l’analogie. 

CHRYSOPEE;  nom  donné  à l’alchimie  par  lee 
adeptes  qui  cherchent  à faire  de  l’or. 

CHRYSOPRASE  ; espèce  de  quartz  - agathe 
d’un  vert  de  pomme , compact  et  transparent. 
( Voyez  P rase.  ) 

CIMENT.  On  nomme  ordinairement  ciment  ou 
mortier  un  mélange  de  chaux , de  sable  , d’argile 
cuite  et  pulvérisée  grossièrement , unie  par  le 
moyen  de  l’eau.  Ce  mélange , en  se  desséchant , 
prend  du  corps  , se  durcit  considérablement , ce 
qui  le  rend  très-propre  à servir  de  liaison  aux 
pierres  d’un  édifice,  aux  pavés,  etc.  La  proportion 
de  la  chaux  , son  extinction  préliminaire  avec  dif- 
férentes quantités  d’eau,  ou  bien  son  état  de  caus- 
ticité au  moment  où  on  l’emploie,  la  nature  du 
sable,  sa  quantité  , sa  forme  arrondie  ou  inégale 
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établissent  de  grandes  différences  dans  les  divers 
mortiers  qu’on  prépare. 

En  Italie  , on  emploie  avec  succès , dans  les 
mortiers,  la  pouzzolane  qui  tient  lieu  de  sable! 
Pour  expliquer  la  solidité  des  mortiers , il  suffit 
de  connaître  l’attraction  de  la  chaux  pour  la  silice 
et  l’attraction  plus  grande  encore  de  l’eau  pour  la 
chaux  vive.  L’eau,  en  se  combinant  avec  la  chaux 
se  solidifie , dégage  du  calorique,  et  facilite  l’union 
de  la  silice  et  de  la  chaux. 

En  1778  , M.  de  la  Faye  a publié  des  recher- 
ches curieuses  sur  le  mortier  des  anciens.  Il 
avance  , d’après  Vitruve  et  Pline  , que  leur  pro- 
cédé pour  éteindre  la  chaux  diffère  du  nôtre,  et 
que  c’était  là  sur-tout  la  raison  de  la  dureté  du 
mortier  des  Romains  ; il  propose  de  tremper  la 
chaux  dans  un  panier,  et  de  la  laisser  fuser  à l’air; 
il  croit , par  ce  moyen  , donner  plus  de  force  à la 
chaux.  M.  Loriot , qui  a travaillé  sur  le  même 
sujet  , croit  que  la  supériorité  des  anciens  mor- 
tiers est  due  à leur  prompt  dessèchement.  D’après 
ces  principes  , il  mêle  la  brique  pilée  au  caillou  , 
les  pétrit  avec  la  chaux  éteinte  et  dessèche  le  tout 
avec  un  quart  de  chaux  vive.  On  trouve  quelque- 
fois des  mélanges  naturels  de  pierres  à chaux  et 
de  sable  qui  forment  un  excellent  mortier,  sans 
autre  matière.  Le  citoyen  Chaptal , dans  ses  Elé- 
ïnens  de  chimie , dit  qu’d  a vu  dans  les  Cévennes 
un  de  ces  mélanges  naturels  qu’il  suffit  de  calciner 
et  d’éteindre  dans  l’eau  pour  former  un  bon  mor- 
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tïer.  Le  citoyen  Guyton-de-Morvaux  cite  éga- 
lement une  pierre  calcaire  du  même  genre, 
trouvée  dans  la  Bourgogne.  (Voyez  Plâtre  ■ciment.') 

Le  quatrième  volume  des  Annales  de  chimie 
renferme  l’extrait  d’un  ouvrage  anglais  de  M. 
Higgins  sur  le  perfectionnement  des  cimens  cal- 
caires. Ce  chimiste  s’est  assuré  que  la  chaux  la 
meilleure  pour  faire  du  ciment , était  celle  qui 
contenait  le  moins  d’acide  carbonique.  Il  faut , 
dit-  il  j employer  la  chaux  aussitôt  après  son  extinc- 
tion et  ne  pas  la  laisser  exposée  à l’air,  comme 
on  le  fait  ordinairement  ; il  conseille  d’employer 
l’eau  de  chaux  pour  unir  le  sable  tà  la  chaux  , et 
de  se  servir  de  la  moindre  quantité  d’eau  possible  : 
les  proportions  qu’il  donne  sont  une  partie  de 
chaux,  sept  parties  de  sable;  mais,  comme  le 
sable  fin  contnbuedavantage  à la  dureté  du  ciment 
que  tout  autre,  il  engage  à employer  une  partie 
de  chaux , quatre  parties  de  gros  sable,  et  trois 
de  sable  fin. 

Les  cendres  d’os  augmentent  la  ténacité  du 
mortier  que  l’on  doit  employer  en  enduit,  et  qu’on 
prépare  avec  un  peu  de  chaux  pour  l’empêcher 
de  se  fendre. 

Le  sang  et  la  chaux  forment  un  ciment  très- 
dur  avec  lequel  on  fait , dans  les  granges , les  aires 
à battre  le  grain. 

CIMOLITE.  La  cimolite  ou  terre  cimolée  est 
une  argile  d’un  blanc-grisâtre  qui  rougit  à l’air. 

Elle  blanchit  au  chalumeau.  Hanckius  l’a  re- 


2o8  C I N 

trouvée  clans  Pile  d’Argentière , autrefois  Cimoio/ 
Les  anciens  employaient  cette  argile  pour  blanchir 
les  étoffes. 

CINABRE  , sulfure  de  mercure.  Le  cinabre 
natif  se  trouve  à Kremnitz  en  Hongrie  , à Hydrya 
dans  la  Carniole,  à Horowistz  en  Bohême;  le  plus 
beau  s’exploite  à Almaden  en  Espagne.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  7,000.  Sa  couleur  est  d’un 
rouge  transparent  de  rubis;  sa  cristallisation  se 
fait  en  aiguilles  triangulaires. 

M.  Kirchhof  a inséré  dans  le  27e.  volume  des 
Annales  de  chimie  , un  procédé  pour  préparer  du 
cinabre  par  la  voie  humide.  Il  consiste  à faire 
bouillir  du  muriate  de  mercure  de  Scheele  , avec 
une  dissolution  saturée  de  sulfure  de  potasse.  Ce 
cinabre  fut  employé  à la  coloration  de  la  cire  à 
cacheter  , à laquelle  il  communiqua  la  plus  belle 
couleur.  Le  même  chimiste  a réussi  à former  un 
semblable  cinabre  en  fesant  bouillir  du  mercure 
vif  avec  - de  fleurs  de  soufre  dans  du  sulfure 
alcalin  liquide.  ( Voyez  Oxide  sulfuré  rouge  de 
mercure,  ) 

Cinabre  d’antimoine.  Les  anciens  chimistes 
appelaient  ainsi  le  sulfure  rouge  de  mercure  qui 
se  sublimait  pendant  la  distillation  d’un  mélange 
de  muriate  oxigéné  de  mercure  et  de  sulfure  d’an- 
timoine; il  y a double  décomposition.  L’acide 
muriatique  se  porte  sur  l’antimoine  et  passe  avec 
lui  sous  forme  de  beurre  d’antimoine.  Le  soufre 
ibre  s’unit  au  mprcure  et  forme  le  cinabre. 
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Cette  combinaison  ne  diffère  point  du  cinabre 
Ordinaire,  et  elle  est  employée  pour  les  mêmes 
Usages. 

CIRCULATION  DU  SANG.  Les  anatomistes  et 
les  physiciens  ont  parfaitement  expliqué,  depuis 
long-temps,  la  cause  mécanique  de  la  circulation; 
mais  les  chimistes  seuls  pourront  expliquer  l’in- 
fluence de  la  respiration  sur  la  formation  du  sang, 
et  l'action  de  ce  fluide  sur  les  vaisseaux  qu’il  par- 
court. On  n’a  encore  que  de  faibles  lumières  sur 
les  causes  qui  produisent  le  mouvement  du  cœur, 
et  sur  ce  qui  distingue  le  sang  veineux  et  le  sang 
artériel.  Cependant  M.  Crawfort , par  des  re- 
cherches très-ingénieuses,  a prouvé  que  la  capa- 
cité du  sang  artériel  pour  le  calorique  était  à 
celle  du  sang  veineux  comme  n,5  est  à io;et 
qu’à  mesure  que  ce  dernier  se  revivifiait , en  quel- 
que sorte,  dans  le  poumon  et  perdait  son  hydro- 
gène carboné,  il  acquérait  la  propriété  d’absorber 
plus  facilement  la  matière  de  la  chaleur.  Voilà  ce 
qui  explique  , d’un  côté  , la  couleur  rouge  écla- 
tante du  sang  artériel,  sa  température  plus  élevée, 
sa  propriété  spumescente,  et  de  l’autre,  la  couleur 
violette  et  presque  noire  du  sang  veineux,  sa  cha- 
leur moins  grande,  sa  densité  plus  considérable. 

CIR.E.  Plusieurs  végétaux  donnent  une  quan- 
tité assez  considérable  de  cire  pour  qu’on  puisse 
se  passer,  dans  les  pays  où  ils  croissent,  du  travail 
des  abeilles.  Le  sapium  ceriferum , le  gale , le 
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myrica  conféra,  le  pela  de  la  Chine,  les  chatons 
males  du  bouleau,  de  l’aune,  du  peuplier,  du 
pin,  fournissent  une  cire  plus  ou  moins  semblable 
à celle  dont  nous  nous  servons. 

M.  Proust  a reconnu  que  l’espèce  de  poussière 
qui  existe  sur  les  fruits  lisses,  tels  que  les  prunes, 
et  que  l’on  appellej^eur  du fruit , était  de  la  véri- 
table cire.  Le  pollen  des  anthères  n’est  pas  très- 
éloigné  de  l’état  de  cire,  et  l’on  sait  que  c’est  lui 
qui  forme  celle  des  abeilles. 

Quelle  que  soit  l’espèce  de  cire  qu’on  examine, 
on  reconnaît  bientôt  que  c’est  une  huile  végétale 
concrète  et  très-oxigénée;  sa  couleur  jaune  ou 
verdâtre  est  due  à une  petite  quantité  d’extrait 
quelle  tient  en  dissolution.  Ses  propriétés  chi- 
miques se  rapprochent  beaucoup  de  celles  des 
huiles  -,  elles  fournissent,  à la  distillation  , de  l’acide 
sébacique,  une  huile  épaisse  et  concrescible , du 
gaz  hydrogène,  du  gaz  acide  carbonique  et  du 
charbon  ; le  soufre  et  le  phosphore  s’y  unissent 
par  la  fusion. 

Le  citoyen  Berthollet  a reconnu  que  de  la  cire 
fondue  sur  de  la  limaille  de  cuivre  l’oxidait  très- 
promptement  en  vert.  L’acide  muriatique  oxigéné 
blanchit  assez  vite  les  cires  colorées  par  les  sub- 
stances végétales  ; les  alcalis  caustiques  forment 
avec  elles  des  savons  plus  ou  moins  parfaits.  Les 
usages  de  la  cire  sont  trop  connus  pour  être  dé- 
taillés ici;  il  faut  espérer  qu’elle  deviendra  beau- 
coup plus  commune  lorsque  l’on  aura  acclimaté 
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en  France  les  arbres  ciriers,  tels  que  celui  delà 
Louisiane,  ou  que  les  chimistes  auront  trouvé  le 
moyen  de  convertir  les  huiles  grasses  en  cire,  en. 
les  oxigénant. 

. J’ai  publié,  dans  les  Annales  de  chimie,  un  mé- 
moire sur  le  myrica  cerifera , cultivé  avec  succès 
à Rambouillet  et  à Orléans  ; outre  la  cire  que  donne 
cet  arbrisseau,  on  en  retire  un  principe  astringent 
très-abondant , et  une  matière  colorante  qui  peut 
être  utile  en  teinture. 

CITRATES.  Sels  formés  par  l’acide  citrique , 
avec  les  alcalis,  les  terres  ou  les  métaux.  Le  ci- 
toyen Yauquelin , qui  a examiné  avec  soin  ces 
différentes  combinaisons , a trouvé  les  résultats 
suivans  : 

L’acide  citrique  absorbe  son  poids  de  baryte;  ce 
sel , qui  n’est  soluble  que  dans  une  grande  quantité 
d’eau,  se  cristallise  dans  la  dissolution  concentrée 
en  houppes  soyeuses,  argentées  et  brillantes. 

Le  carbonate  de  chaux  cristallisé  se  combine 
avec  l’acide  citrique,  dans  la  proportion  de  57,54 
de  chaux  , et  6 a, 6 6 d’acide;  ce  sel  est  très  - peu 
soluble , et  est  décomposable  par  l’acide  sulfu- 
rique. 

44,45  de  potasse  sont  saturés  par  55,55  d’acide 
citrique,  et  forment  un  citrate  déliquescent  très- 
dissoluble,  et  qui'se  cristallise  très-difficilement  : 
la  baryte  et  la  chaux  le  décomposent. 

5cj,5  de  soude  absorbent  60,7  d’acide  citrique, 
et  forment  un  sel  salé  et  fade,  en  prismes  à 6 pans, 
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légèrement  efïïorescent,  soluble  dans  une  partie 
et  deux  tiers  d’eau  : la  baryte  et  la  chaux  le  dé- 
composent. 

Le  citrate  d’ammoniaque  contient  38  parties 
d’ammoniaque  sur  62.  d’acide;  il  se  cristallise,  mais 
difficilement , en  prismes  alongés  : il  est  très- 
«oluble. 

Le  citrate  de  magnésie  est  dans  la  proportion 
de  66,66  d’acide  sur  33,54  de  magnésie  ; quand 
on  veut  le  faire  cristalliser,  il  se  prend  comme  un 
magma  blanc,  opaque  et  mou. 

On  ne  connaît  point  encore  les  citrates  de  strom 
tiane,  deglucine,  d’alumine  et  de  zircone. 

Tous  les  citrates  alcalins  sont  précipités  par  la 
dissolution  de  baryte;  les  acides  minéraux,  oxa- 
liques et  tartareux  les  décomposent  ; dans  leur 
distillation,  ils  donnent  des  traces  d’acide  acéteux. 

L’acide  citrique  peut  dissoudre  environ  son 
poids  d’oxide  de  zinc , et  donne  un  sel  blanc  et 
brillant,  d’une  saveur  très-styptique. 

Le  citrate  de  fer  est  très-astringent,  très-solu- 
ble; il  contient  5o,38  d’oxide  de  fer,  et  6g, 62 
d’acide  citrique. 

L’oxide  d’argent  se  dissout  dansi’acide  citrique: 
le  sel  qu’il  forme  n’est  point  soluble;  il  a une  sa- 
veur âpre  et  métallique  : la  lumière  le  décompose 
et  le  noircit  ; il  est  aussi  décomposé  par  l’acide  ni- 
trique; il  contient  36  parties  d’acide  citrique,  et 
64  d’oxide  d’argent. 

On  fait  un  citrate  de  mercure  en  mêlant  une 
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dissolution  concentrée  d’acide  citrique  avec  de 
î’oxide  rouge  ou  précipité  de  mercure.  Ce  sel, 
qu’on  n’a  point  encore  obtenu  cristallisé,  est  très- 
peu  soluble;  on  n’a  point  déterminé  les  propor- 
tions de  ses  composans. 

CIVETTE.  La  civette  est  une  substance  analo- 
gueaumusc,  quoique  l’odeur  ne  soit  pas  la  même  r 
elle  contient  aussi  une  matière  mucilagineuse  et 
résineuse;  elle  est  fournie  par  un  animal  carnivore 
du  genre  des  fouines;  elle  donne  à l’analyse  les 
mômes  produits  que  le  musc. 

CLASSIFICATION.  Les  chimistes  ont  suivi 
long-temps , dans  leur  classification,  l’ordre  établi 
par  les  naturalistes;  mais  l’analyse  des  substances 
leur  ayant  prouvé  que  les  méthodes  d’histoire  na- 
turelle associaient  des  corps  tout-à-fait  étrangers, 
et  mettaient  dans  différentes  classes  des  corps 
de  même  nature,  ils  ont  cherché,  dans  la  compo- 
sition simple  ou  complexe  des  substances , un 
ordre  qui  s’éloignât  peu  de  celui  des  naturalistes. 

On  distingue  deux  grandes  classes  de  produc- 
tions naturelles  considérées  chimiquement;  sa- 
voir: les  corps  simples  ou  indécomposés,  et  les 
corps  composés.  Cette  division  offre  l’avantage  de 
pouvoir  classer  la  lumière,  la  chaleur  et  l’air  at- 
mosphérique; substances  très-importantes  et  non 
comprises  dans  les  systèmes  d’histoire  naturelle, 
qui  partagent  tous  les  corps  en  animaux,  végé- 
taux et  minéraux. 

Le  chimiste  qui  a le  plus  contribué  à mettre  de 
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l’ordre  et  de  la  clarté  dans  la  classification  chi- 
mique est  le  citoyen  Fourcroy  : sa  méthode  est 
maintenant  généralement  adoptée;  il  divise  tous 
les  corps  chimiques  en  huit  classes. 

La  première  comprend  les  corps  simples  , c’est- 
à-dire  ceux  dont  on  n’a  pu  encore  séparer  les 
principes,  et  qui  entrent  dans  la  composition  des 
autres  corps;  comme  le  soufre,  le  phosphore,  le 
carbone,  l’hydrogène,  les  métaux,  etc. 

La  seconde  renferme  les  composés  binaires  les 
moins  compliqués;  ce  sont  les  corps  simples  unis  à 
l’oxigène  ou  corps  brûlés  : les  acides  par  exemple. 

La  troisième  offre  les  bases  salifiables,  les  terres 
et  alcalis. 

La  quatrième  contient  les  sels  formés  par 
l’union  des  corps  brûlés  de  la  seconde  classe  avec 
les  bases  salifiables  de  la  troisième. 

La  ci  nquième  présente  les  substances  métalliques, 
qui  appartiennent  à la  première  classe  comme 
corps  simples,  mais  qui  doivent  former  une  classe  à 
part,  à cause  de  leurs  nombreuses  combinaison;» 
avec  les  substances  simples,  ou  avec  les  corps  brûlés. 

La  sixième  comprend  les  composés  minéraux 
fossiles,  pierreux  ou  métalliques;  cette  classe  appar- 
tient à tous  les  mélanges  naturels  des  substances 
qui  dépendent  du  règne  minerai. 

La  septième  renferme  les  végétaux  et  leurs 
matériaux  immédiats. 

La  huitième  offre  tout  ce  qui  se  rapporte  auX 
composés  animaux. 
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CLOCHES.  On  appelle  ainsi , clans  les  labora- 
toires de  chimie,  un  vase  de  verre  cylindrique , 
fermé  par  un  côté  et  ouvert  par  l’autre;  ce  vase 
a la  forme  d’un  dôme  terminé  par  un  bouton, 
qui  donne  la  facilité  de  le  saisir  et  de  le  lever.  Les 
cloches  servent  à faire  des  expériences  sur  les  gaz, 
à les  recueillir,  à les  transvaser,  à les  soumettre 
aux  différens  réactifs. 

Pour  recevoir  un  gaz  sous  une  cloche,  il  faut 
l’emplir  d’eau  en  la  plongeant  dans  la  cuve  hy- 
dropneumatique, de  manière  à en  chasser  l’air 
entièrement  ; on  la  renverse  ensuite  dans  l’eau, 
et  on  l’élève  sur  la  tablette  de  la  cuve,  de  manière 
qu’on  puisse  faire  passer  dessous  un  tube  destiné 
à introduire  le  gaz  : on  opère  de  même  dans  la 
cuve  à mercure. 

Pour  connaître  la  quantité  de  gaz  contenue  sous 
une  cloche  il  faut  apprécier  au  juste  la  capacité 
de  la  cloche  ; ce  qu’on  appelle  la  graduer. 

Pour  cela,  dit  Lavoisier , il  est  bon  d’avoir  des 
clocbes  de  plusieurs  grandeurs , et  un  certain 
nombre  de  chaque  grandeur  en  cas  d’accident. 

On  prend  une  cloche  de  cristal , on  l’emplit 
dans  la  cuve  pneumatochimique , et  on  la  pose 
sur  la  tablette  : d’un  autre  côté  on  choisit  une 
bouteille  à goulot  étroit  qui,  pleine  rase,  con- 
tienne juste  six  onces  trois  gros  soixante-un  grains 
d’eau;  ce  qui  répond  cà  un  volume  de  dix  pouces 
cubiques.  Si  on  ne  trouvait  pas  une  bouteille  qui 
eut  précisément  cette  capacité,  on  en  prendrait 
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une  un  peu  plus  grande,  et  on  y coulerait  un  prit' 
de  cire  fondue  avec  de  la  résine,  pour  en  dimi- 
nuer la  capacité;  cette  bouteille  sert  de  tare  pour 
jauger  la  cloche.  Voici  comment  on  procède  : 

On  fait  passer  l’air,  contenu  dans  cette  bouteille, 
dans  la  cloche,  et  on  remarque,  avec  un  morceau 
de  papier,  la  hauteur  à laquelle  est  descendue  l’eau; 
on  continue  cette  opération,  jusqu’à  ce  que  toute 
l'eau  de  la  cloche  ait  été  déplacée  : il  est  essentiel, 
pendant  ce  temps,  que  la  bouteille  et  la  cloche 
soient  maintenues  à la  même  température , et 
que  cette  température  diffère  peu  de  celle  de  la 
cuve  ; il  faut  éviter  alors  de  mettre  la  main  sur  la 
cloche,  et  même,  si  on  craignait  qu’elle  n’eût 
été  échauffée,  on  ferait  bien  de  verser  de  l’eau 
dessus. 

Les  marques  ayant  été  ainsi  placées,  de  dix  pou- 
ces en  dix  pouces,  sur  la  cloche,  on  y trace  une 
échelle  de  graduation  avec  une  pointe  de  diamant , 
ou  un  tour  à graver  le  verre.  Cette  manière  d’éva- 
luer ou  de  déterminer  les  volumes  d’air,  au  moyen 
d’une  cloche  graduée,  a l’avantage  de  n’exiger 
aucune  correction  pour  la  différence  qui  existe 
entre  le  niveaude  l’eau  dans  l’intérieur  de  la  cloche 
et  celui  de  l’eau  de  la  cuve.  ( Voyez  pl.  I,  fîg.  III.  ) 

CLOPORTE.  Insecte  aptère,  connu  sous  les 
différons  noms  de  porcelet,  petit-âne,  mille-pieds; 
il  habite  les  lieux  bas,  les  caves;  il  se  tient  aussi 
sous  les  pierres  et  sous  les  pots  de  jardins.  Comme  on 
emploie  ces  insectes  en  médecine,  dans  la  jaunisse 
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dans  les  maladies  laiteuses,  et  qu’on  leur  attri- 
bue des  propriétés  apéritives  et  fondantes,  on  a 
cherché  à connaître  leur  nature  chimique.  Thou- 
venel  les  a distillés  au  bain-marie;  il  en  a retiré 
une  eau  alcaline  qui  verdissait  la  teinture  du  tour- 
nesol ; traités  ensuite  par  l’eau  bouillante  et  par 
l’alcohol,  ils  ont  fourni  une  matière  extractive  et 
cireuse,  qu’il  a séparée  par  le  moyen  de  l’éther:  la 
cendre  de  ces  insectes  contient  du  muriate  de  po- 
tasse et  du  muriate  de  chaux. 

CLOROPHANE.  La  clorophanea  la  plus  grande 
analogie  avec  la  chaux  fluatée;  on  la  trouve  en  Si- 
bérie; elle  est  violette;  elle  est  très-phosphores- 
cente, et  répand  une  lumière  d’un  beau  vert 
d’émeraude  : cette  propriété  lui  a fait  donner  le 
nom  de  clorophane,  qui  veut  dire  lueur  verte. 

CLYSSUS  DU  NITRE.  Les  alchimistes,  qui  ne 
savaient  pas  ce  qui  se  passait  dans  la  détonation 
du  nitre,  appelaient  clyssus  les  vapeurs  qui  s’ex- 
halaient pendant  la  déflagration  du  nitrate  de 
potasse  mêlé  de  charbon,  qu’ils  projetaient  par 
petites  portions  dans  une  cornue  rougie  , et 
suivie  de  plusieurs  grands  ballons  lutés  les  uns 
au  bout  des  autres.  Cette  opération  n’est  plus  eü 
usage.  ( Voyez  Nitrate  de  potasse  ). 

COAGULATION.  Les  chimistes  expriment,  par 
ce  mot,  l’effet  qui  a lieu  lorsqu’un  liquide  passe 
brusquement  et  en  totalité  de  l’état  de  liquide  à 
l’état  solide , et  se  prend  en  masse  sans  affecter 
une  forme  régulière  et  cristalline;  ainsi  le  lait  quj 


ai8  COB 

se  caille,  le  sang;  qui  se  prend  par  le  refroidisse- 
ment, la  dissolution  de  gélatine  qui  se  change  en 
gelée,  l’albumine  ou  blanc  d’œuf  qui  se  durcit 
au  feu,  donnent  des  exemples  de  coagulation  : la 
plus  curieuse  que  présente  la  chimie  est  celle 
anciennement  connue  sous  le  nom  de  miraculum 
chimicum.  ( Voyez  ce  mot.) 

COAKS.  Nom  que  les  Anglais  donnent  au 
charbon  de  terre  épuré,  et  faussement  appelé 
désoufré;  c’est  de  la  houille  qui  a été  privée,  en 
partie,  de  son  huile  bitumineuse  par  un  commen- 
cement de  combustion  ou  de  distillation  ( Voyez 
Houille.  ) 

COBALT  , anciennement  cobolt.  En  17^2  , 
Brnndt  , chimiste  Suédois  , voulant  connaître 
comment  Yenitz  et  Harrau  formaient  le  beau 
verre  bleu  de  leurs  manufactures,  fit  des  recher- 
ches sur  le  cobalt.  Ce  métal,  qu’on  n’a  jamais 
trouvé  pur  ou  natif  dans  le  sein  de  la  terre  , se 
présente  dans  quatre  états  dillérens  : i°.  combiné 
à l’arsenic  blanc,  grenu,  souvent  cristallisé  en  cubes 
ou  octaèdres;  il  prend  le  nom  de  cobalt  arsénié ; 

20.  Mêlé  avec  l’arsenic  et  le  soufre,  ou  mine 
de  cobalt  arsenico  - sulfureuse . Cette  mine  con- 
tient aussi  du  fer;  elle  est  d’un  gris  jaunâtre, 
lamelleuse,  et  se  cristallise  en  cubes,  octaèdres, 
dodécaèdre  et  icosaèdre  ; 

5°.  Oxidé  noir  ou  vitreux,  salissant  les  doigts  : 
cet  oxide,  ordinairement  pur  , contient  quelque- 
fois un  peu  de  fer; 
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4».  Combiné  à l’acicle  arsenique,  ou  arséniatede 
cobalt  ; on  trouve  cette  mine  toujours  couverte 
d’une  efflorescence  lilas,  gris  de  lin  ou  fleurs  de 
pêcher  : elle  exhale  une  forte  odeur  d’ad  quand 
on  la  chauffe  sur  des  charbons. 

Ces  mines  se  trouvent  en  Suède , en  Hongrie , 
en  Autriche,  en  Bohême,  en  France  dans  les 
hautes  montagnes,  telles  que  les  Vosges  et  les 
Pyrénées.  Pour  réduire  une  mine  de  cobalt,  après 
avoir  pilé  et  lavé  le  minerai,  on  en  dégage  l’ar- 
senic en  le  grillant  à feu  découvert  ; on  mêle  en- 
suite la  mine  oxidée  avec  trois  fois  son  poids  de 
flux  noir  et  un  peu  de  sel  marin;  on  y ajoute 
quelquefois  une  demi-partie  de  poix  résine  : on 
chauffe  doucement  dans  un  creuset,  et  quand  la 
poix  résine  a cessé  de  brûler,  on  augmente  le 
feu  jusqu’à  ce  que  la  matière  paraisse  bien  fon^ 
due:  on  laisse  refroidir  le  creuset,  on  le  casse,  et 
l’on  sépare  le  culot,  des  scories,  qui  sont  toujours 
bleues.  Lecoba.lt,  ainsi  réduit,  contient  toujours 
un  peu  de  fer,  à moins  qu’on  n’ait  employé  un 
oxide  pur  de  cobalt;  alors  le  métal  qu’on  obtient 
a la  couleur  du  fer,  est  cassant,  et  présente  dans 
sa  cassure  un  assemblage  d’aiguilles  ou  cristaux 
«n  forme  de  feuilles  de  fougère. 

Le  citoyen  Haüy  évalue  la  pesanteur  spécifique 
du  cobalt,  8,5384. 

Le  citoyen  Fourcroy,  7,700  à 7,811. 

Ce  métal  est  insipide,  inodore, assez  dur,  et  pres- 
que aussi  difficile  à fondre  que  le  fer  ; il  n’entre  en 
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lusionqu’à  1 3o  degrés  du  pyromètre  deWedgwood, 

Il  est  très  - attirable  à l’aimant.  On  a cru 
long  - temps  qu’il  devait  cette  propriété  au 
mélange  d’un  peu  de  fer  ; mais  comme  on  a 
reconnu  depuis,  que  la  vertu  magnétique  rési- 
dait dans  d’autres  substances  métalliques,  telles 
que  le  nickel,  on  a essayé  du  cobalt  très-pur,  et 
l’on  a vu  qu’il  était  véritablement  soumis  à l’ac- 
tion du  magnétisme.  Le  citoyen  Tassaërt  a cons- 
taté ce  fait  par  des  expériences  très -exactes, 
faites  en  présence  du  citoyen  Vauquelin, 

Comme  le  cobalt  n’est  pas  employé  dans  les 
arts  à l’état  de  métal,  on  se  contente  de  griller  la 
mine  pour  en  obtenir  l’arsenic  à part,  et  l’on 
vend,  dans  le  commerce,  l’oxide  gris  de  cobalt, 
sous  le  nom  de  sqfre.  Les  manufacturiers,  par 
une  fraude  trop  commune,  mélangent  le  safre 
avec  deux  ou  trois  fois  son  poids  de  sable,  afin 
de  gagner  davantage. 

Ce  safre , ainsi  mêlé  avec  de  la  silice,  se  fond 
au  feu  en  un  verre  bleu  obscur,  nommé  smalt ; 
on  réduit  ce  verre  en  poudre,  à l’aide  de  moulins, 
et  on  le  délaie  dans  l’eau  : on  agite.  La  première 
portion  qui  se  précipite,  s’appelle  azur  grossier: 
on  remue  encore,  et  l’on  recueille  un  nouveau 
précipite  : on  recommence  ainsi  jusqu’à  quatre 
fois,  et  l'on  donne  à ces  difierens  précipités  le 
nom  d 'azur  du  premier , du  second , du  troisième , 
du  quatrième  feu  ; expressions  impropres,  inventées 
par  le  charlatanisme. 
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tüet  azur  est  employé  dhns  les  verreries,  les 
faïenceries,  chez  les  émailleurs,  etc.,  pour  colorer 
en  bleu. 

Le  cobalt  métal  se  ternit  un  peu  à l’air;  il 
n’éprouve  aucune  action  de  la  part  de  l’hydro- 
gène et  de  l’eau  : on  ne  connaît  pas  ses  combi- 
naisons avec  le  carbone. 

Le  cobalt  peut  s’unir  au  soufre  par  l’intermède 
d’un  alcali;  ainsi  en  fondant  ensemble  de  la  mine 
de  cobalt , de  la  potasse  et  du  sulfate  de  chaux , 
le  sulfure  qui  se  forme  contient  du  cobalt. 

Le  phosphore  le  rend  très-fusible  et  le  change 
en  un  phosphure  de  cobalt , plus  blanc  que  le 
métal,  plus  cassant,  et  qui , brûlé  long-temps, 
dans  l’air,  fournit  du  verre  phosphonque  coloré 
en  bleu. 

Pour  obtenir  le  cobalt  phosphore , on  fait  fondre 
du  cobalt  dans  un  creuset,  et  on  y projette  de 
petits  morceaux  de  phosphore,  ou  bien  on  fait 
fondre  un  mélange  de  verre  phosphorique  et  de 
cobalt,  en  parties  égales,  avec  un  huitième  de 
charbon. 

L’acide  sulfurique  n’agit  sur  le  cobalt  que 
lorsqu’il  est  concentré  et  bouillant  (Voyez  Sulfata 
de  cobalt  ). 

L’acide  nitrique,  chauffe  sur  le  cobalt,  le  dis- 
sout et  prend  une  couleur  brun-rosé  ou  vert-clair. 
( Voyez  Nitrate  de  cobalt  ). 

L’acide  muriatique  attaque  faiblement  le  co- 
balt, même  à l’aide  de  la  chaleur;  mais  il  dissout 
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Lien  l’oxide  de  cobalt.  ( Voyez  Muriate  de  cobalt 
et  encre  de  sympathie  ). 

Si  l’on  jette  de  la  limaille  de  cobalt  dans  l’acide 
muriatique  oxigéné , elle  brûle  avec  flamme;  mêlée 
avec  le  muriate  suroxigéné de  potasse,  elle  détonne 
sous  le  choc  du  marteau. 

On  est  parvenu  à combiner  le  cobalt  et  l’acide 
boracique,  par  une  double  décomposition,  en 
mêlant  une  dissolution  de  cobalt  avec  une  disso- 
lution de  borate  de  soude. 

Les  alcalis  n’altèrent  pas  le  cobalt;  mais  l’am- 
moniaque caustique  dissout  en  partie  l’oxide  de 
cobalt  : il  faut  chauffer  pour  obtenir  cette  disso- 
lution, qui  prend  une  belle  couleur  rosée. 

On  peut  oxider  le  cobalt  en  le  mêlant  avec  le 
nitrate  de  potasse  et  en  le  projetant  par  cuil- 
lerées dans  un  creuset  rougi  au  feu  : quand  la 
détonation  est  faite  , on  pousse  le  creuset  au 
grand  feu;  ensuite  on  enlève  la  matière  qu’il  con- 
tient , et  on  la  lave  dans  l’eau  bouillante  : la 
poudre  rouge  ou  verte  qu’il  précipite  est  de  l’oxide 
de  cobalt. 

Les  anciens  peintres  se  servaient  de  Y azur  pour 
peindre  les  cieux  et  les  draperies;  mais  cette  cou- 
leur, broyée  à 1 huile,  noircit  à l’air  : on  se  sert 
encore  de  l’azur  pour  quelques  teintures  et  pour 
faire  de  l’empois. 

COCHENILLE.  Insecte  aptère , assez  sembla- 
ble aux  galîinsectes  ; il  vit,  au  Mexique,  sur  la 
feuille  d’un  nopal  nommé  coctus  coccinellifera  < 
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on  en  trouve  également  sur  différentes  espèces 
d'opuntia.  C’est  la  femelle  de  cet  insecte  qui  four- 
nit ces  belles  couleurs  rouge , cramoisi , ponceau  , 
nacarat,  écarlate,  violet,  qui  font  la  richesse  de 
la  teinture  : c’est  aussi  avec  la  cochenille  que  1 on 
prépare  le  carmin. 

Si  l’on  distille  de  la  cochenille,  on  en  retire  du 
carbonate  d’ammoniaque  , une  huile  épaisse  et 
fétide,  du  gaz  hydrogène  carboné  et  sulfuré  : c’est 
sur-tout  la  matière  colorante  de  cet  insecte  qui 
le  rend  précieux-,  on  l’obtient  par  l’eau  bouillante: 
elle  est  cramoisi -violet;  mais  on  lui  donne  une 
teinte  rouge  fort  vive  par  l’addition  d’un  acide: 
cette  couleur  est  très-durable  ; des  cochenilles 
qui  avaient  été  conservées  pendant  un  siècle  ont 
fourni  la’plus  belle  teinture. 

L’acide  muriatique  oxigéné  jaunit  la  décoction 
de  cochenille;  et  l’on  peut  se  servir  de  ce  moyen 
pour  connaître  les  proportions  de  ce  principe 
colorant;  l’alcohol  se  charge  de  la  couleur  de  la 
cochenille  avec  beaucoup  d’intensité. 

Les  dissolutions  métalliques  forment,  dans  les 
décoctions  de  cet  insecte,  un  précipité  coloré;  le 
muriate  d’étain  est  celui  qui  donne  le  plus  beau 
rouge  : on  s’en  sert  pour  teindre  les  draps  en  écar- 
late, en  y ajoutant  un  peu  détartré.  (Voy.  Carmin.') 

COHOBATION.  Cohober  , c’est  répéter  une 
distillation  plusieurs  fois  , en  reversant  dans 
l’alambic  ou  dans  la  cornue,  sur  le  résidu,  le 
produit  de  l’opération,  et  en  continuant  le  feu. 
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Les  alchimistes  pratiquaient  la  cohobation  ave# 
une  patience  et  un  zèle  infatigables  ; il  en  est  qui 
ont  distille  plusieurs  milliers  de  fois  le  même 
liquide  dans  les  mêmes  vaisseaux  : ils  avaient 
même  imaginé  un  alambic  dont  le  chapiteau  por- 
tait deux  becs  recourbés,  qui  reversaient  sans 
cesse  la  liqueur  distillée  dans  la  cucurbite  ; ils 
appelaient  cet  alambic  pélican. 

COLCOTHAR.  Les  anciens  chimistes  appelaient 
ainsi  le  sulfate  de  fer,  dépouillé,  par  la  calcina- 
tion d’une  grande  partie  de  son  acide. 

Le  colcothar  s’emploie  en  pharmacie  comme 
tonique , astringent  et  anti-putride.  ( Voyez  Sul- 
fate de  fer. 

COLLE.  ( Voyez  Gélatine  ), 

Colle  de  Poisson.  (Voyez  IcthyocoUe). 

COLOMBIUM.  M.  Hatchett,  Anglais,  a décou- 
vert ce  nouveau  métal  en  Amérique,  et  lui  a 
donné  le  nom  de  colombium  en  mémoire  de 
Christophe  Colomb.  Le  minéral  dans  lequel  ce 
métal  a été  reconnu,  fut  envoyé  de  Massachusets 
parmi  des  mines  de  fer;  il  est  pesant,  d’un  gris 
sombre,  ayant  l’apparence  du  chromate  de  fer  : 
il  n’est  point  attaquable  par  les  acides  ; l’acide 
sulfurique  parvient  cependant  à y dissoudre  un 
peu  de  fer.  On  le  décompose  avec  le  carbonate 
de  potasse  et  l’acide  muriatique,  que  l’on  fait  agir 
alternativement;  l’acide  carbonique  est  chassé, 
l’acide  muriatique  s’empare  du  fer,  et  la  potasse 
se  combine  avec  l’acide  dvj,  métal  5 on  l’en  sépare*' 
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par  l’acide  nitrique,  que  l’on  peut  mettre  en 
excès;  et  il  se  forme  un  précipité  blanc,  flocon- 
neux et  abondant , qui  est  l’acide  du  métal  : 
l’acide  muriatique  le  dissout  quand  il  est  nou- 
vellement précipité;  l’acide  sulfurique  ne  parvient 
à le  dissoudre  qu’à  l’aide  de  la  chaleur  : l’acide 
nitrique  ne  s’y  combine  point. 

Le  prussiate  de  potasse  donne  un  précipité 
vert-olive  , et  la  teinture  de  noix  de  galles  un 
précipité  foncé  couleur  orangée;  le  zinc  un  pré- 
cipité blanc  : ce  précipité  est  dissoluble  dans 
les  alcalis  caustiques  , et  reparaît  par  l’addi- 
tion des  acides;  l’hydro-sulfure  d’ammoniaque , 
ajouté  aux  dissolutions  alcalines,  donne  un  pré- 
cipité chocolat  : l’ammoniaque  ne  se  combine  pas 
avec  le  précipité  blanc;  les  dissolutions  acides  et 
alcalines  sont  incolores. 

D’après  ces  propriétés,  il  paraît  être  un  métal 
acidifiable  d’une  difficile  réduction,  et  différent 
des  métaux  connus. 

COLOPHANE  ou  COLOPHONE.  Selon  Mac- 
quer  et  quelques  autres  écrivains,  cette  substance 
est  la  portion  résineuse  qui  reste  après  une  distil  - 
lation ménagée  de  la  térébenthine,  lorsque  l’huile 
légère  est  passée.  Selon  le  citoyen  Fourcroy,  c’est 
de  la  poix  blanche  du  sapin,  picca , séchée  à un 
feu  doux. 

COMBINAISON.  Union  intime  de  deux  ou  de 
plusieurs  corps  qui  forment  un  composé  dont  les 
propriétés  sont  tout-à  fait  différentes  de  celles  de 
Tome  //.  1 5 
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scs  composans.  Il  faut  bien  distinguer  en  chimie 
la  combinaison , du  simple  mélange;  par  exemple, 
le  sucre  ou  le  sel  ne  se  combine  pas  avec  l’eau, 
quoiqu’il  se  fonde  dans  ce  liquide  : caria  simple 
» chaleur,  appliquée  à ce  mélange  dans  un  appareil 
distillatoire,  sépare  les  deux  corps,  et  les  fait  re- 
paraître dans  le  même  état  où  ils  étaient  avant 
leur  union  ; mais  un  alcali,  uni  .à  un  acide,  s’y 
combine  véritablement;  et  si  l’on  fait  évaporer  la 
dissolution,  on  obtiendra,  au  lieu  de  l’alcali  pur, 
un  sel  neutre  qui  aura  des  propriétés  différentes 
de  l’acide  et  de  l’alcali. 

La  combinaison  est  donc  la  même  chose  que  la 
composition,  et  l’inverse  de  l’analyse.  ( Voyez  At- 
traction , Analyse  ). 

COMBUSTIBLES  ( corps  ).  Les  chimistes  en- 
tendent par  combustibles  tous  les  corps  simples 
ou  composés  qui  sont  susceptibles  de  se  combi- 
ner avec  l’oxigène  (voyez  Oxigène  ) , soit  qu’ils 
dégagent  du  calorique,  de  la  lumière  ou  de  la 
flamme,  soit  qu’aucun  de  ces  phénomènes  ne  soit 
sensible. 

Autrefois  on  appelait  combustibles  les  corps 
susceptibles  de  brûler  en  produisant  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière  , tels  que  les  bois,  les  hui- 
les, les  graisses,  etc.  ; maintenant  on  range  dans 
cette  classe  toutes  les  substances  qui  peuvent  être 
oxigénées,  telles  que  l’azote,  l’hydrogène,  le  car- 
bone, le  phosphore,  le  soufre,  le  diamant,  les 
métaux  : leur  combinaison  avec  l’oxigène,  selon 
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les  différentes  proportions  de  ce  dernier  corps,- 
forme  ou  des  oxides  ou  des  acides.  ( Voyez  ces 
mots  ). 

COMBUSTION.  Dans  le  sens  pratique  , ce  mot 
signifie  ordinairement  inflammation ; mais,  en 
théorie  exacte,  il  exprime  la  combinaison  de  l’oxi- 
gène  avec  les  corps  combustibles  : c’est  une  des 
opérations  et  un  des  plus  fréquens  phénomènes  de 
la  nature;  puisque  la  respiration  des  animaux, 
étant  une  fixation  de  l’oxigène,  forme  une  véritable 
combustion.  (Voyez  Pxspiration  ). 

Il  est  rare  que  la  combustion  ait  lieu  sans  déga- 
gement de  lumière  et  de  chaleur;  cependant  il 
est  une  foule  de  combinaisons  chimiques  où  l’oxi- 
gène  se  fixe  dans  les  corps,  sans  qu’on  puisse  re- 
marquer l’un  de  ces  deux  phénomènes. 

On  distingue  deux  espèces  de  combustions;  l’une 
que  l’on  nomme  combustion  rapide , parce  que  le 
gaz  oxigène  perd  promptement  la  plus  grande 
partie  de  son  calorique , et  dégage  de  la  lumière  ce 
qui  forme  beaucoup  de  chaleur  et  de  flamme;  l’au- 
tre, combustion  lente , parce  que  l’oxigène  se  fixe 
lentement,  et  se  sépare  insensiblement  du  calori- 
que, qu’il  est  alors  presque  impossible  d’apprécier. 

Le  phosphore  offre  un  exemple  de  ces  deux 
combustions  : si  on  l’expose  à l’air,  dans  une  tem- 
pérature de  huit  à dix  degrés,  il  absorbe  très- 
lentement  l’oxigène  de  l’atmosphère  , se  brûle 
sans  dégager  de  flamme  ni  de  chaleur,  et  donne, 
pour  résultat,  de  l’acide  phosphoreux  ; si  , au 
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contraire > la  température  s’élève  jusqu’à  quarante 
degrés  , le  phosphore  s’allume  , produit  une 
flamme  ardente,  une  chaleur  vive , une  lumière 
éclatante,  et  il  donne,  pour  résultat,  de  l’acide 
phnsphorique. 

Lorsqu’on  brûle  des  matières  végétales  ou  ani- 
males pour  en  obtenir  la  cendre  et  les  sels  fixes, 
on  appelle  cette  combustion  incinération.  ( Voyez 
ce  mot  ). 

COMPLEXE.  ( Cristallographie  ).  Un  cristal 
porte  ce  nom  lorsque  sa  structure  est  compli- 
quée de  lois  peu  ordinaires,  comme  lorsqu’elle 
est  produite  par  des  décroissemens,  les  uns  mixtes, 
les  autres  intermédiaires,  tel  que  le  carbonate  de 
chaux  complexe.  (Haiiyy 

CONCENTRATION.  Évaporation  d’un  liquide 
chargé  de  principes  salins  ou  autres,  jusqu'à  ce 
qu’il  ait  acquis  la  densité  qu’on  lui  desire.  On 
concentre  ainsi  les  acides  pour  augmenter  leur 
activité  ; on  concentre  les  liquides  en  général 
pour  rapprocher  leurs  principes  et  leur  donner 
plus  de  propriétés  sous  un  plus  petit  volume. 

CONCRÉTIONS  ARTHRITIQUES.  Les  chi- 
mistes ont  cru  long-temps  que  ces  concrétions, 
qui  se  forment  dans  les  articulations  des  goutteux, 
étaient  dues  à une  surabondance  de  phosphate  de 
chaux.  Le  citoyen  Berthollet  avait  observé  que 
l’acide  phosphorique  disparaissait  de  l’urine  des 
goutteux,  pendant  l’accès  de  goutte  : ce  phéno- 
mène semblait  appuyer  l’opinion  qu’on  avait  sur 
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les  concrétions  ; mais  une  analyse  de  ces  matières, 
faite  par  le  citoyen  Tenan,  répétée  depuis  par 
les  citoyens  Fourcroy  et  Vauquelin,  les  a fait  re- 
connaître pour  de  l’urate  de  soude,  mêlé  avec 
une  assez  grande  quantité  de  matière  animale.  Il 
est  intéressant  pour  la  médecine  que  cette  analyse 
soit  répétée. 

CONDENSATION.  On  entend  par  condensa- 
tion, dit  Macquer,  le  rapprochement  des  parties 
intégrantes  d’un  corps;  en  sorte  qu’il  occupe  un 
moindre  espace,  et  que  sa  pesanteur  spécifique 
soit  augmentée,  sans  qu’il  y ait  soustraction  d’au- 
cune matière  hétérogène. 

CONDUCTIBILITE  DU  CALORIQUE.  Non- 
seulement  tous  les  corps  de  la  nature  ont  une 
capacité  différente  et  relative  pour  admettre  le 
calorique  , mais  ils  varient  encore  par  la  propriété 
de  le  transmettre  et  de  lui  livrer  passage.  Quand 
un  corps  s’échauffe  vite,  on  dit  qu’il  est  bon  con- 
ducteur du  calorique;  mais  cela  ne  prouve  nulle- 
ment qu’il  ait,  pour  ce  corps,  une  grande  capacité: 
car  on  n’a  point  remarqué  parmi  les  métaux  un 
rapport  exact,  dans  l’ordre  de  leur  fusibilité  et 
de  leur  propriété  pour  transmettre  le  calorique. 

Les  substances  végétales  et  animales  sont,  en 
général,  detrès-mauvais conducteurs;  mais, parmi 
elles,  le  charbon  ,1a  laine,  les  cheveux  et  la  graisse 
sont  particulièrement  privés  de  cette  propriété. 
On  peut  tenir  à la  main  un  cylindre  de  charbon 
dont  un  bout  est  incandescent  sans  éprouver  une 
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chaleur  sensible  : aussi  a-t-on  conseillé  avec  rai- 
son d’envjronner  de  charbon  ou  de  laine  les 
corps  que  l’on  veut  préserver  du  calorique,  ou 
chez  lesquels  on  veut  retenir  la  chaleur  acquise. 
Le  verre  est  également  un  très-mauvais  conduc- 
teur; mais  les  métaux  jouissent  tous,  plus  ou 
moins,  de  la  conductibilité.  ( Voyez  Calorique , Eau , 
Charbon  ), 

CONE.  Vaisseau  de  fer  fondu,  delà  forme  d’un 
cône  creux  renversé,  et  sous  la  pointe  duquel  il  y 
a un  pied  pour  qu’il  puisse  se  tenir  solidement  la 
poi  nte  en  bas. 

Ce  vaisseau  sert  à couler  des  matières  métalli- 
ques fondues  avec  addition.  (Macquer  ). 

CONSERVATION  DES  DEPOUILLES 
D’ANIMAUX.  Une  opinion  religieuse  et  le  préjugé 
( né  d’un  sentiment  respectable),  qui  attache  un 
prix  à la  dépouille  mortelle  d’un  être  qui  nous  est 
cher,  ont  fait  imaginer  l’art  des  embaumera ens. 
Cet  art,  qui  remonte  à la  plus  haute  antiquité, 
a varié  dans  ses  procédés,  suivant  les  connais- 
sances chimiques  qu’avaient  les  peuples  qui  con- 
servaient les  corps.  Hérodote  nous  a transmis  la 
méthode  employée  par  les  Egyptiens  : on  trouvera 
ces  détails  dans  l’Encyclopédie.  Je  me  contenterai 
de  dire  qu’ils  employaient  le  vin  de  palmier,  la 
myrrhe,  l’encens , lacanelle,  le  natrum,  la  gomme 
arabique,  et  des  parfums  pour  les  riches;  pour  les 
pauvres,  on  employait  le  bitume  de  Judée,  et  le 
cédria  ou  pissasphalte.  En  général , le  travail  des 
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embaumeurs  se  distribuait  en  deux  parties;  la 
première,  c^ui  consistait  h enlever  aux  corps  les 
liqueurs,  les  graisses  et  autres  causes  de  corrup- 
tion, et  à les  dessécher;  la  seconde,  h défendre 
ces  corps  desséchés  de  l’humidité  et  du  contact 
de  l’air. 

Depuis,  on  a embaumé  les  corps  avec  des  com- 
positions beaucoup  plus  compliquées. On  employai  t 
trois  espèces  de  mélanges  : d’abord,  des  plantes 
aromatiques  en  poudre,  telles  que  laurier , myrte, 
romarin,  sauge,  rhue  , absynthe  , marjolaine , 
hyssope,  thym,  serpolet,  basilic,  iris,  angélique, 
calamus  aromaticus , rose,  anis,  etc. 

Ensuite  on, mélangeait  les  poudres  de  myrrhe, 
aloës,  oliban,  benjoin,  styrax,  girolle,  muscade, 
canelle,  poivre  blanc,  soufre,  alun,  salpêtre: 
enfin  on  composait  un  Uniment  avec  térébenthine, 
huile  de  laurier,  styrax,  baume  de  copahu  pour 
les  embrocations  nécessaires. 

Il  y a dans  ces  préparations  beaucoup  de  choses 
inutiles,  et  l’on  peut  se  contenter  d’un  mélange  de 
tan,  de  sulfate  d’alumine,  de  résine  pulvérisée, 
de  muriate  de  soude  décrépité  et  de  chaux. 

Quand  on  veut  conserver  la  forme  parfaite  et 
une  partie  de  la  couleur  des  corps  qu’on  désire 
garder,  il  faut  se  servir  d’alcohol  affaibli  ou  d’une 
dissolution  de  sulfate  d’alumine  ; mais  ces  sub- 
stances n’ont  été  employées  que  pour  des  animaux 
de  petite  espèce,  ou  pour  des  fœtus  qu’on  veut 
placer  dans  un  cabinet  d’histoire  naturelle. 
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Le  citoyen  Chaussier  a lu , à l’institut  national, 
un  mémoire  sur  la  conservation  des  dépouilles  des 
animaux  par  le  moyen  du  muriate  de  mercure 
suroxigéné.  Je  vais  rapporter  l’extrait  qu’en  a 
publié  le  rédacteur  du  Bulletin  de  la  société  phi- 
lomatique. 

«Les  corps  des  animaux  , lorsqu’ils  sont  privés 
delà  vie,  abandonnés  à l’action  de  l’atmosphère, 
plongés  dans  les  eaux  ou  enfouis  dans  la  terre,  ne 
tardent  pas  à passer  à la  putréfaction,  à devenir 
la  pâture  des  vers,  des  insectes;  et,  après  un  temps 
toujours  très -court , la  masse  de  leurs  chairs  se 
trouve  réduite  à quelques  hectogrammes  d’une 
poussière  que  les  vents  dispersent , que  les  eaux 
entraînent , que  les  végétaux  s’approprient  pour 
leur  nourriture  : cette  destruction,  cette  altéra- 
tion si  grande  , si  rapide  , sont  une  suite  nécessaire 
de  la  qualité,  de  la  nature  même  de  leurs  parties 
constituantes  , de  leur  tendance  à la  décomposi- 
tion , de  la  quantité  considérable  de  fluides  relati- 
vement aux  solides  : aussi  pour  conserver  le  cadavre 
des  animaux  ou  quelques-unes  de  leurs  parties 
il  faut  nécessairement  changer  l’ordre  naturel  de 
leur  composition  , et,  à l’aide  de  différons  agens , 
déterminer  des  combinaisons  nouvelles  qui  , en 
conservant  la  forme  , la  texture  essentielles , soient 
en  même  temps  imputrescibles,  inaltérables  aux 
vicissitudes  de  l’atmosphère  , inattaquables  aux 
insectes. 

Après  ces  considérations  premières,  qui  servent 
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cîe  hase  à ses  recherches  , le  citoyen  Chaussier 
examine  les  divers  procédés  qui  ont  été  successi- 
vement employés  pour  la  conservation  des  cada- 
vres entiers  ou  des  pièces  ahatomiques  ; et,  après 
avoir  remarqué  que  les  uns  sont  illusoires  , que  les 
autres  ne  garantissent  pas  les  substances  animales 
de  la  voracité  des  insectes  , que  tous  ont  l’incon- 
vénient d’altérer  la  configuration  essentielle  , de 
réduire  le  corps  en  une  masse  informe  , il  indique 
la  solution  de  muriate  suroxigéné  de  mercure 
dans  l’eau  distillée  comme  le  moyen  le  plus  propre 
à remplir  l’objet  qu’on  se  propose.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  l’auteur  dans  les  recherches  qu’il  fait  sur 
l’action  de  cette  solution  saline  sur  les  substances 
animales  ; nous  nous  bornerons  à en  indiquer 
l’usage,  qui  doit  varier  suivant  le  volume  et  l’état 
de  l’objet  qu’on  se  propose  de  conserver  : s’il  s’agit 
uniquement  d’une  pièce  séparée  , comme  la  plu- 
part des  préparations  anatomiques,  il  suffit  de  la 
plonger  dans  une  solution  de  muriate  suroxigéné 
de  mercure  , et  d’ajouter  dans  le  vase  un  ou  plu- 
sieurs nouets  de  linge  fin  c[ui  contiennent  quelques 
grammes  de  ce  sel  mercuriel  ; précaution  essen- 
tielle pour  qu’elle  reste  toujours  également  saturée. 
Après  dix,  vingt  ou  trente  jours  d’immersion, 
c’est-à-dire  lorsque  la  partie  a été  pénétrée  dans 
toute  son  étendue  par  la  solution  saline,  lorsqu’il 
s’est  opéré  dans  tous  ses  points  une  combinaison 
nouvelle,  on  peut  la  retirer  delà  liqueur,  la  placer 
dans  un  bocal  que  l’on  remplit  d’eau  distillée , 
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légèrement  chargée  de  muriate  suroxjgéné  de  mer- 
cure  ; ou  Lien  on  l’expose  dans  un  endroit  aéré , 
à 1 abri  du  soleil , de  la  poussière;  peu-à-peu  elle 
se  dessèche  , prend  une  consistance  , une  dureté 
presque  ligneuses,  et  dans  cette  état  elle  ne  peut 
plus  être  altérée  par  l’air,  ni  attaquée  par  les 
insectes , comme  le  démontrent  les  expériences  du 
citoyen  Chaussier  , qui  depuis  plusieurs  années  a 
abandonné  des  pièces  ainsi  préparées  aux  insectes 
et  aux  vicissitudes  de  l’atmosphère. 

» La  conservation  du  corps  enlierexige  des  soins, 
des  attentions  particulières  dont  il  est  impossible 
d’exposer  tous  les  détails  dans  une  simple  notice. 
C’est  en  quelque  sorte  un  art  nouveau  dont  les 
procédés  ne  peuvent  être  bien  exécutés  que  par 
un  anatomiste  exercé.  Nous  nous  bornerons  à 
remarquer  que  , pour  réussir  complètement  dans 
cette  préparation,  il  faut,  par  des  incisions  préli- 
minaires pratiquées  avec  art  , préparer  des  issues 
par  lesquelles  la  solution  saline  puisse  pénétrer 
facilement  et  promptement  dans  le  tissu  de  toutes 
les  parties  ; et  lorsqu'on  se  propose  de  donner  au 
cadavre  la  fraîcheur , l’apparence  de  la  vie,  il  faut 
auparavant  remplir  les  vaisseaux,  les  tissus  cellu- 
laires d’une  dissolution  de  gélatine  colorée  : il  faut 
placer  dans  les  orbites,  des  yeux  d'émail  propor- 
tionnés à l'àge,  à l'état  habituel  du  sujet.  C’est 
après  ces  procédés  préparatokes  que  l’on  plonge 
le  cadavre  dans  la  solution  saune  du  muriate  sur- 
oxigénéde  mercure;  on  l’y  maintient  plus  ou  moins 
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long-temps  , suivant  le  volume  du  corps  ; après 
quoi  on  le  retire  pour  le  laisser  sécher  lentement 
et  former  ainsi  une  sorte  de  momie  aussi  durable 
que  celles  de  l’Egypte  , et  qui  a encore  1 avantage 
de  conserver  les  caractères,  les  traits  essentiels  de 
la  physionomie. 

» Depuis  deux  ans  que  le  citoyen  Chaussier  a lu 
ce  Mémoire  à l’Institut , il  a continué  ses  expé- 
riences, et  fait  l’application  de  la  méthode  à divers 
objets.  Ainsi  il  a reconnu  que  la  solution  de  mu- 
riate  suroxigéné  de  mercure  préservait,  non-seu- 
lement les  substances  animales  de  la  putréfaction, 
ruais  encore  qu’elle  en  arrêtait  les  progrès  , et  les 
ramenait  en  quelque  sorte  à leur  état  premier.  Il 
en  a fait  aussi  usage  avec  le  plus  grand  succès 
pour  conserver  les  bois, les  cartons,  les  pelleteries 
de  la  voracité  des  insectes  : on  peut  également 
l’employer  dans  les  cabinets  d’histoire  naturelle, 
pour  la  conservation  des  oiseaux,  des  petits  qua- 
drupèdes. Par  exemple  ; au  lieu  de  suivre  la  mé- 
thode ordinaire  pour  empailler  les  oiseaux  d’un 
\olume  médiocre,  le  citoyen  Chaussier  se  contente 
de  faire  une  incision  sur  la  ligne  médiante  de  l’ab- 
domen. Il  enlève  les  viscères  qui  y sont  contenus, 
ainsi  que  ceux  du  thorax 3 il  fait  à la  base  du  crâne , 
par  le  fond  du  gosier  une  ouverture  pour  enlever 
l’encephale  3 et,  après  avoir  pratiqué  sous  la  peau 
dans  1 épaisseur  des  cuisses  différentes  issues  , il 
plonge  le  corps  dans  la  solution  saline  , l’y  main- 
tient pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , après 


soS  COQ 

quoi  il  le  retire;  et,  lorsqu’il  est  suffisamment 
égoutté,  il  remplit  l’abdomen  et  le  thorax  d’étoupes 
fines,  coût  l’incision  qui  avait  été  faite,  et  donne 
au  corps  l’attitude  qu’il  doit  conserver  par  la  suite. 
On  détruira,  on  éloignera  les  insectes  des  animaux 
anciennement  préparés,  en  les  plongeant  pendant 
un  certain  temps  dans  la  solution  saline  ». 

CONTRACTÉ.  ( Cristallographie.  ) Le  citoyen 
Haüy  appelle  ainsi  une  variété  dodécaèdre  de  car- 
bonate de  chaux  , dans  laquelle  les  bases  des  pen- 
tagones extrêmes  éprouvent  une  sorte  de  contrac- 
tion , en  conséquence  de  l’inclinaison  des  faces 
latérales. 

CONTRASTANT.  ( Cristallographie.')  Un  cristal 
est  désigné  sous  ce  nom  lorsqu’il  a la  forme  d’un 
rhomboïde  très-aigu  , dans  lequel  une  inversion 
d’angles  , semblable  à celle  qui  a lieu  dans  l’in- 
verse , présente  une  espèce  de  contraste  , en  ce 
qu’elle  se  rapporte  d’une  autre  part  à un  rhom- 
boïde très-obtus. 

Tel  est  le  carbonate  de  chaux  contrastant. 

• ( Haüy  ). 

CONVERGENT.  ( Cristallographie.  ) On  nomme 
ainsi  le  cristal,  lorsque  les  nombres  qui  désignent 
les  faces  du  prisme  et  celles  des  deux  sommets, 
forment  un  commencement  de  suite  arithmétique 
et  que  cette  suite  est  sensiblement  convergente, 
comme  1 5,9,5.  Telle  est  la  tourmaline  conver- 
gente. ( Haüy  ). 

COQUILLES.  Enveloppe  des  testacées  marins 
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ou  fluvîatiles.  Quels  que  soient  leur  forme  , leur 
couleur  et  leur  volume  , les  coquilles  sont  toutes 
composées  de  carbonate  de  chaux  et  d’un  peu  de 
gélatine.  Dans  les  pays  voisins  de  la  mer,  on  fait 
avec  les  écailles  d’huîtres  une  chaux  très-bonne  et 
très-pure  qui  sert  cà  la  construction  des  bâtimens.  En 
médecine  , on  recommande  cette  chaux  dans  les 
maladies  de  vessie;  elle  n’offre  aucune  différence 
de  celle  qu’on  retire  des  pierres  calcaires  pures. 

Coquilles  d’ceufs.  Dans  un  mémoire  imprimé 
dans  le  29e.  volume  des  Annales  de  Chimie,  le 
cit.  Yauquelin  donne  l’analyse  de  neuf  coquilles 
d’œufs  de  poule  pesant  44>79^  grammes,  d’où  il 
conclut  qu’une  poule  qui  a pondu  en  quatre 
mois  et  demi  quatre-vingt-dix  œufs,  a formé 
447*9^9  grammes  de  carbonate  dechaux;de  cette 
somme  il  faut  déduire  le  poids  du  gluten  animal 
qui  lie  les  molécules  calcaires. 

Ces  coquilles , calcinées  et  dissoutes  dans  l’acide 
nitrique , ont  donné  au  citoyen  Yauquelin  des 
produits  qu’il  évalue  de  la  manière  suivante  : sur 
mille  parties  de  coquilles  d’œufs,  il  y a: 

Carbonate  de  chaux.  . . . 0,89b 

Phosphate  de  chaux.  . . , 0,067 

Gluten  animal 0,047 

1000 

CORAIL.  Zoophyte  solide,  rouge  ou  blanc,  strié 
àla  surface  et  servan  t à soutenir  une  espèce  de  ruche 
pierreuse  formée  par  des  polypes  marins.  Il  est 
nommé,  par  Linn  ée}corallium  officinale , isis  nobilis . 
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Cette  substance  est  analogue  à celle  des  coquilles: 
elle  fournit  comme  elles , à l’analyse,  du  carbonate 
de  chaux  et  une  petite  quantité  de  gélatine  ; mais 
elle  contient  un  peu  de  fer  : les  anciens  médecins 
attribuaient  des  vertus  antispasmodiques  , cal- 
mantes , aperitives  et  fondantes,  au  corail  uni  à 
l’acide  acétique  ou  citrique  : le  sel  qui  en  résultait 
ne  différait  en  rien  du  citrate  ou  de  l’acétate  de 
chaux.  En  pharmacie , le  corail  pulvérisé  entre 
dans  la  préparation  de  la  poudre  de  guttette,  et 
fait  la  base  des  poudres  dentifriques. 

CORINDON.  Pierre  nommée  par  les  Indiens 
corundum  : les  anciens  minéralogistes  l’appellent 
spath  adamantin , demant  spath. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,8702. 

Le  corindon  raie  fortement  le  quartz,  et  est 
in  fusible. 

M.  Klaproth  en  a fait  l’analyse  ; il  a trouvé  : 


Alumine * 84,0 

Oxide  de  fer 7,5 

Silice •. 6,5 

Perte 2,0 


1 00,0 

Le  corindon  a été  découvert  en  Chine;  on  en 
trouve  cà  Ceylan  d’une  couleur  rose , dont  la  forme 
primitive  est  un  rhomboïde. 

CORNE  , IVOIRE;  substance  cornée.  La 
corne  et  l’ivoire  ressemblent  à peu-près  aux  os  : 
on  observe  seulement  que  la  corne  contient  plus 


COR  2% 

de  gélatine.  Si  on  racle  de  la  corne  de  cerf  et  qu’on 
la  Fasse  bouillir  , par  le  refroidissement  On  obtient', 
une  gelée  blanche.  L’ivoire  donne  le  même  pro- 
duit. Quand  on  a extrait  la  gélatine  , il  ne  reste 
que  du  phosphate  de  chaux.  La  différence  des  os 
et  de  l’ivoire  consiste  encore  dans  la  direction  des 
fibres  ; les  os  les  ont  longitudinales,  l’ivoire  les  a 
en  lozanges.  L’ivoire  sert  à faire  du  noir  employé 
dans  la  peinture  : pour  cela  on  le  racle,  on  le  fait 
brûler  avec  le  contact  d’un  air  ménagé  ; il  reste,  par 
la  combustion  de  la  matière  animale , un  charbon 
mélangé  de  phosphate  de  chaux.  En  brûlant  de  la 
même  manière  de  la  lie  de  vin  , qu’on  a soin  de 
bien  laver  pour  enlever  l’alcali , on  lait  un  noir 
assez  beau. 

La  corne  de  cerf  distillée  fournit  un  flegme 
roux  et  ammoniacal , une  huile  épaisse,  brune  et 
empyreumatique  ( c’est  cette  huile  rectifiée  que 
les  pharmaciens  vendent  sons  le  nom  d’huile  ani- 
male de  Dippel) , beaucoup  de  carbonate  d’ammo- 
niaque sublimé  , du  gaz  hydrogène  carboné  et  du 
gaz  acide  carbonique  : il  reste  un  charbon  assez 
lourd  qui , après  son  incinération  , contient  un 
peu  de  carbonate  de  soude,  decarbonate  dechaux 
et  beaucoup  de  phosphate  calcaire. 

Toutes  les  cornes  sont  delà  même  nature,  et  l’on 
obtient  les  mêmes  produits  des  sabots  d’un  grand 
nombre  de  mammifères,  des  cornes  de  chèvres,  de 
béliers, desongles  des  fissipèdes,  des  dards  du  porc- 
épic  et  du  hérisson  , des  fanons  de  la  baleine,  etc. 
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La  corne,  chauffée  fortement  avec  les  alcalis 
fixes,  forme  des  prussiates  alcalins  : on  l'emploie 
dans  les  fabriques  de  bleu  de  Prusse,  dans  celles 
de  colle  forte  et  de  sel  ammoniac.  La  corne,  réduite 
en  poudre  et  fondue , forme  des  vases  qui  prennent 
la  forme  des  moules  où  on  l’a  introduite  ; on  la 
colore  pour  faire  des  tabatières  et  autres  objets 
de  quincaillerie. 

CORNUE.  La  cornue  est  un  vaisseau  distilla— 
toire  ; ce  vaisseau  n’est  autre  chose  qu’une  espèce 
de  bouteille  à cul  rond  faite  en  forme  de  poire  , 
ayant  un  long  col  recourbé  , de  manière  qu’il  fait 
avec  le  ventre  un  angle  d’environ  60  deg'rés. 

La  capacité  ou  la  partie  renflée  de  la  cornue  se 
nomme  ventre  , sa  partie  supérieure  s’appelle 
voûte  et  la  partie  recourbée  col. 

Il  y a des  cornues  de  différentes  formes  et  de 
différentes  matières  ; telles  que  de  verre,  de  cristal , 
de  grès,  de  fer  et  de  porcelaine. 

? Les  cornues  anglaises  ont  le  ventre  alongé  et 
figuré  comme  une  espèce  de  cucurbite. 

Les  cornues  tubulées  sont  celles  qui  ont  à leur 
voûte  une  ouverture  qui  doit  pouvoir  se  fermer 
très-exactement  avec  un  bouchon  d'une  matière 
convenable.  ( Voyez  Pl.  I.  Fig.  IV.  ) 

CORPS  SIMPLES.  On  appelle  corps  simples  les 
substances  que  le  chimiste  n’a  pu  encore  décom- 
poser ; tels  sont  les  terres  , la  potasse , la  soude , les 
radicaux  boracique  , fluorique  , muriatique  , le 
soufre  , le  phosphore , le  carbone  , les  métaux. 
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Leur  grand  nombre  et  la  certitude  qu’a  le  chimiste 
que  la  plupart  de  ces  corps  sont  composés  ont 
empoché  qu’on  ne  leur  donnât  le  nom  d ’élémens  : 
mais  un  jour,  peut-être,  on  connaîtra  la  forma- 
tion de  la  plupart  de  ces  corps.  Déjà  même  on  soup- 
çonne, et  il  est  très-probable,  que  l’azote  est  la 
base  des  alcalis.  (Voyez  Classification.  ) 

CORPS  COMBUSTIBLES.  Un  corps  combus- 
tible est  celui  qui  a la  propriété  d’absorber  l’oxi- 
gène  et  de  devenir  ou  acide  ou  oxide.  Comme  cette 
absorption  peut  être  très-lente  et  peu  sensible,  il  est 
une  foule  de  corps  qui  ne  nous  paraissent  pas  com- 
bustibles, et  qui  le  sont  réellement  : l’azote,  par 
exemple,  qui  ne  brûle  pas  visiblement,  est  un  des 
corps  qui  absorbent  le  plus  d’oxigène  quand  il 
forme  l’acide  nitrique.  îl  ne  faut  donc  pas  juger  de  la 
combustibilité  des  corps  par  leur  facilité  de  s’unir 
avec  l’oxigène  ou  par  leur  inflammabilité  ; les  uns 
brûlent  spontanément  sans  inflammation,  telle  est 
la  combustion  lente  du  phosphore  ; les  autres  ont  une 
vive  déflagration  et  dégagent  beaucoup  de  lumière 
et  de  calorique;  quelques-uns  solidifient  l’oxigène 
comme  le  phosphore  enflammé  qui  donne  de  l’acide 
concret  ; d autres  laissent  l’oxigène  à l’état  liquide 
et  se  fondent  avec  lui  ; tel  est  le  charbon  qui  se 
gazéifie.  (Voyez  Calorique , Chaleur , Air  atmos- 
phérique , Combustion  , Oxigène.  ) 

CORPS  COMPOSÉS.  Les  coéps  composés  sont 
ceux  dont  on  connaît  les  principes  et  dont  on  peut 
Combiner  les  élémens  avec  ceux  d’autres  corps 
Tçme  II.  ‘ jç 
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par  le  jeu  des  attractions  chimiques.  Le  nom  de 
mixtes  , qu’on  leur  donnait  autrefois  , est  une 
expression  défectueuse  , parce  qu’elle  ne  signifie 
que  mélange  et  non  combinaison. 

On  distingue  les  corps  composés  en  composés 
binaires  ou  corps  brûlés  , c’est-à-dire  combinai- 
sons des  corps  simples  combustibles  avec  l’oxigène 
formant  toujours  des  oxides  ou  des  acides  ; en 
composés  ternaires  j quaternaires , etc.  Les  corps 
les  moins  compliqués  dans  leur  composition  appar- 
tiennent au  règne  minéral;  ensuite  viennent  les 
composés  végétaux,  et  enfin  les  composés  animaux. 
Il  est  à remarquer  que  plus  les  corps  contiennent 
de  substances  différentes,  plus  ils  sont  facilement 
décomposables. 

CORUSCATION.  Le  mot  coruscation  est  ea- 
ployé  dans  le  travail  de  l’affinage  et  de  la  cou- 
pellation ; pendant  cette  opération  il  se  forme  con- 
tinuellement une  espèce  de  croûte  à la  surface  du 
métal  fondu.  Ce  sont  les  métaux  étrangers  qui  se 
scorifient;  mais  du  moment  que  la  scorification 
cesse  , on  aperçoit  la  surface  des  métaux  pure  , 
brillante  et  nette  : c’est  ce  qu’en  terme  de  l’art 
on  appelle  éclair  .fulguration  ou  coruscation.  Ce 
dgne  indique  que  le  métal  est  affiné. 

COUPELLE.  La  coupelle  est  un  vaisseau  de 
terre  , évasé  en  forme  de  coupe  platte;  son  usage 
est  de  contenir  l’or  et  l’argent  mêlés  de  plomb 
dans  les  opérations  de  l’affinage  et  de  l’essai , et 
d’absorber  la  litharge  avec  les  autres  matières  sco- 


rifiées  à mesure  qu’elles  se  forment  par  l’action  du 
feu  et  de  l’air. 

On  fait  les  coupelles  avec  des  cendres  de  bois 
tamisées  et  bien  lavées,  des  os  calcinés  et  pulvé- 
risés. On  mêle  ces  substances  et  on  en  forme 
avec  de  1 eau  une  pâte  qu’on  moule  et  qu’on  fait 
sécher  pour  l’usage.  Quelques  essayeurs  mêlent  une 
légère  portion  d’argile  à la  pâte  pour  la  mouler 
plus  facilement  : ces  substances  poreuses  se  lais- 
sent pénétrer  par  le  plomb  chargé  des  métaux 
oxidés  que  contenait  l’alliage  qu’on  essaie. 

Ceux  qui  affinent  les  métaux  en  grand , éprou- 
vent encore  un  déchet  considérable  par  l’usage 
des  coupelles  faites  par  la  méthode  ordinaire.  Il 
est  a souhaiter  qu’on  puisse  trouver  un  mélange 
plus  favorable. 

COLPEROSES.  On  appelait  ainsi  les  vitriols  ou 
sulfates  de  zinc,  de  cuivre  et  de  fer.  Le  sulfate  de 
zinc  se  nommait  couperose  blanche  ; celui  de 
cuivre  couperose  bleue  5 et  celui  de  fer  couperose 
verte.  ( Voyez  Sulfates.  ) 

CRAIES.  La  craie , en  général , est  un  carbonate 
de  chaux.  (Voyez  ce  mot.)  La  nature  en  présente 
plusieurs  espèces;  l’une  est  compacte,  a une  cassure 
raboteuse,  elle  happe  à la  langue  ; c’est  celle  que 
le  citoyen  Hauy  appelle  chaux  carhonatée  crayeuse  ; 
une  autre  est  spongieuse  , très-friable  et  d’un  grain 
très-fin  ; c est  celle  que  les  anciens  naturalistes  ap- 
pelaient agaric  minerai  ; une  troisième  est  pulvéru- 
lente, et  était  connue  sous  le  nom  de  farine  fossile. 
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Celle  qu’on  désigne  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  craie  de  Briançon  n’est  point  du  carbo- 
nate de  chaux , mais  un  talc  écailleux  d’un  blanc 
nacré  et  que  Kirwan  rangeait  parmi  les  stéatites  : 
il  en  est  de  même  de  la  craie  d’Espagne , que  le 
citoyen  Haiiy  classe  parmi  les  talcs.  Cette  prétendue 
craie  est  quelquefois  jaunâtre,  verte  ou  noirâtre. 
Le  blanc  d'Espagne , qu’on  devrait  plutôt  appeler 
blanc  de  Meudon  , est  une  véritable  craie. 

Craie  ammoniacale.  (Voyez  Carbonate  d'am- 
moniaque. ) 

Craie  barotique  ou  pesante.  ( Voyez  Carbo- 
nate de  baryte.  ) 

Craie  magnésienne.  ( Voyez  Carbonate  de 
magnésie.  J 

Cr.aie  martiale.  ( Voyez  Carbonate  de  fer.) 

Craie  de  plomb.  (Voyez  Carbonate  de  plomb.) 

Craie  rouge.  (Voyez  Ochres  et  Hématites.  ) 

Craie  de  zinc.  (Voyez  Carbonate  de  zinc.  ) 

CRAYONS  ROUGES.  Le  général Lomet , phy- 
sicien et  chimiste  habile,  a publié  un  procédé  ingé- 
nieux pour  la  composition  des  crayons  de  sang'uine, 
si  utiles  au  dessin. 

Ces  crayons  se  font  avec  de  la  pierre  sanguine 
tendre  -,  c’est  un  oxide  de  fer  limoneux  contenant 
un  mélange  de  terre  de  la  nature  des  argiles  , 
auquel  on  a donné  le  nom  d 'hématite  : on  l'incor- 
pore avec  une  substance  aglutinative  quelconque; 
on  y ajoute  quelquefois  du  savon  pour  adoucir 
l’âpreté  de  cette  composition. 
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Il  faut  prendre  la  sanguine  en  roche  la  plus 
tendre,  et  la  broyer  à l’eau  pure  sur  le  marbre. 

Lorsque  l’on  veut  exécuter  cette  opération  eu 
grand,  on  pde  les  substances,  on  les  passe  au 
tamis  de  soie,  puis  on  les  délaie  dans  des  baquets, 
où  , après  les  avoir  fortement  agitées  , on  laisse 
reposer  pendant  quelques  minutes,  on  retire  l’eau 
fortement  chargée  des  particules  les  plus  tenues  , 
on  la  laisse  déposer  pendant  vingt-quatre  heures; 
après  ce  temps  on  décante  l’eau  claire  qui  surnage, 
et  l’on  obtient  un  dépôt  très-fin. 

On  fait  dissoudre  à part  la  substance  aglutma- 
tive  destinée  à donner  aux  crayons  le  degré  de  soli- 
dité nécessaire  : on  mêle  exactement  les  dissolu- 
tions avec  la  sanguine  broyée  , puis  on  évapore  le 
mélange  en  l’exposant  à la  chaleur  d’un  feu  très- 
doux  , ayant  soin  de  le  remuer  souvent,  et  jusqu’à 
ce  que  la  pâte  ait  acquis  une  consistance  un  peu 
plus  ferme  que  celle  du  beurre;  on  procède  ensuite 
au  moulage  des  crayons. 

Ce  moulage  s’exécute  de  la  manière  suivante  : 
on  force  la  pâte  de  passer  par  le  canon  d’une 
seringue  d’un  orifice  égal  à la  grosseur  de  ces 
crayons  ; on  laisse  sécher  les  baguettes  ainsi 
moulées. 

Après  cette  opération,  on  les  divise  par  mor- 
ceaux de  deux  pouces  ( 5 centimètres  \ ) de  lon- 
gueur; on  abat  les  arêtes,  on  leur  donne  une  pre- 
mière taille  pour  les  appointer  en  gros;  on  les 
racle  pour  lever  une  pellicule  qui  se  durcit  à leur 
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surface  pendant  la  dessication  } et  qui  les  empê- 
cherait de  marquer. 

Avant  de  porter  la  pâte  dans  les  moules  , on 
doit  avoir  soin  de  la  bien  pétrir  avec  la  molette  , 
en  la  rêbroyant  pendant  quelques  instans  sur  le 
marbre. 

Les  crayons  composés  d’après  ces  procédés  ont 
toutes  les  bonnes  qualités  requises;  ils  ne  revien- 
nent pas  à un  quart  de  leur  prix  actuel  ; mais  leur 
composition  exige  une  grande  exactitude  dans  les 
doses  qui  vont  être  prescrites. 

Indication  des  substances  à employer , doses 
et  résultats. 


V Ces  crayons  sont  très  tendres , ils  peu- 
Sanguine  seche  , ou  , . , 

ï vent  cependant  servir  pour  les  grands 
oxide  rouge  de  ter,  io,'  , , . 

v dessins,  ce  sont  ceux  ou  il  entre  le  moins 


1 J graoun.  (i  once)gomme 
[arabique  sèche  o,3 1 1 
giammes  ( 18  grains.) 


I 

f Sanguine,  logrammesl 
! J ( 1 once  ) : gomme  o,3ô5  V 
{ grammes  (ai  grains.)  I 


dégommé,  et  au-dessous  de  ce  terme  ils 
n’ont  pas  suffisamment  de  consistance 
pour  pouvoir  être  d’aucun  usage. 

Crayons  moelleux , un  peu  tendres, 
excellens  pour  les  grands  dessins. 


5 


I 

I 


Sanguine,  io  grammes 
( î once);  gomme  0,4*5 
grammes  (24  grains ) , 
ou  mieux  encore  0,44  »* 
gram.(a5  grains  et  demi) 


r Sanguine,  10  grammes 
4(i  once  ) ; gomme  0,467 
(.grammes  ( 27  grains.) 

r Sanguine , 10  grammes 
5 ï (1  once)  ; gomme  o,5ig 
(grammes  ( 3o  grains.  ) 


Crayons  doux  et  solides,  ce  sont  les 
meilleurs  que  l’on  puisse  employer  pour 
l’usage  habituel. 

Crayons  un  peu  fermes  , sans  dureté  , 
utiles  pour  les  dessins  qui  exigent  d'etre 
traités  délicatement. 

Crayons  très  - fermes , propres  pour 
les  petits  dessins  dont  011  veut  rechercher 
finement  tous  les  détails. 
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2.47 


! Sanguine  , 10  grammes 
( 1 once  );  gomme  0,571 
grammes  (33  grains.) 


Crayons  durs  dont  on  peut  , à la 
rigueur  , faire  usage  ; c’est  le  maximum 
de  gomme  que  l’on  puisse  employer  dans 
leur  composition  ; au-delà  de  ce  terme 
il  est  impossible  de  s’en  servir. 


Ces  crayons  ont  une  teinte  plus  rem- 
I brunie  que  les  précédons,  ils  sont  de 
F très-bonne  consistance  et  doux  à tailler  ; 

Sanguine,  10  grammes!  niais  tous  les  crayons  , dans  la  composi- 
](!  once);  gomme  o,58o[  tion  desquels  il  entre  du  savon  , ont  le 
'grammes  (22  grains  ) ;Vdéfaut  de  donner  des  traits  qui  devien- 
lsavon  blanc  desséché!  nent  luisans  lorsqu’on  repasse  un  peu 
{0,519  gram.  ( îo  grains.)!  fort  sur  les  touches  ; aucune  des  autres 
1 épreuves  avec  le  savon  n’a  réussi  : ces 
I crayons  imitent  paifaitemcnt  ceux  de 
'la  composition  du  citoyen  Desmarets. 


f Sanguine  , 10  grammes"!  Crayons  d’un  ton  brillant , exc-ellens 
( 1 once  ) ; colle  de  pois-  ( pour  l’usage  ; si  on  y met  moins  de  colle 
| son  sèche  0,622  gramm.  fils  se  brisent  facüe’ment,  et  si  on  y en 
v(  36  grains.)  J met  un  peu  plus  ils  deviennent  trop  durs. 


Crayons  noirs.  (Voyez  Carbure  de  fer  et  sul- 


CRÊME  DE  CHAUX.  Quand  l’eau  de  chaux, 
c’est-cà-dire  celle  dans  laquelle  on  a raie  dissoudre 
de  la  chaux  vive,  est  exposée  à l’air,  l’acide  carbo- 
nique de  l’atmosphère  se  combine  avec  la  chaux  à 
la  surface  de  l’eau, et  forme  une  légère  couche  de 
carbonate  de  chaux  ou  craie.  C’est  cette  pellicule 
blanche  que  les  anciens  chimistes  nommaient 
crème  de  chaux  en  l’assimilant  par  une  analogie 
ridicule  à la  crème  qui  se  forme  sur  le  lait  de  cer- 
tains animaux. 

CRIOLITHE.  Cette  substance  minérale  était 
connue  sous  le  nom  d’alumine  fluatée  alcaline. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,949. 


248  CRI 

Elle  est  rayée  par  la  chaux  fluatée , et  raie  la 
chaux  sulfatée. 

Elle  se  fond  d’abord  très -facilement  au  chalu- 
meau , en  coulant  sur  la  pince  ; elle  se  couvre  en- 
suite d’une  croûte  blanche  et  devient  difficile  à 
fondre. 

Première  analyse  , par  M.  Iilaproth. 


Soude 36,o 

Alumine 23,5 


Acide  fluorique  et  eau.  yo,6 

100,0 

Deuxième  analyse  , du  citoyen  Vauquelin . 


Soude 32 

Alumine 21 


Acide  fluorique  et  eau.  . 47 

1 00 

Elle  a été  trouvée  dans  le  Groenland. 

CRISTAL.  Les  chimistes  donnent  le  nom  de 
cristal  aux  substances  salines  , métalliques  ou 
pierreuses  qui  ont  une  forme  constamment  régu- 
lière ( Voyez  Cristallisation  ) ; mais  , lorsqu’on 
n’ajoute  aucune  épithète  , ce  mot  signifie  simple- 
ment le  cristal  de  roche  ou  quartz.  ( Voy.  ce  mot.  ) 

Cristal  d’étain.  Dénomination  vulgaire  de 
l’oxide  d’étain  natif  cristallisé  ; sa  forme  , suivant 
le  cit.  Haüy  , est  celle  d’un  cube  dont  les  décrois- 
semens  sont  différons  sur  deux  faces  opposées.  Ce 
minéralogiste  en  distingue  deux  variétés  5 l’une 
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qu’il  appelle  étain  oxidé  hémitrope  , et  l’autre 
oxide  d’étain  distique.  La  couleur  de  ces  cristaux 
varie  ; il  y en  a de  blancs , de  jaunes  , de  rouges  , 
de  bruns  et  de  noirs.  Leur  pesanteur  spécifique, 
varie  de  5,g55  à 6,760. 

M.  Klaproth  , qui  a analysé  les  cristaux  bruns 
de  Cornouailles , y a trouvé  : 


/ , 

Etain 

77, 5o 

Oxigène 

....  21, 5o 

Silice 

0,76 

Fer : . . 

Cristal  d’étain  blanc.  Nom  que  l’on  a donné 
pendant  quelque  temps  au  tungstène  cristallisé. 

Cristal  minéral.  Dénomination  impropre  que 
les  médecins  ont  donnée  au  nitrate  de  potasse  fondu 
dans  son  eau  de  cristallisation , et  coulé  sur  une 
plaque  de  marbre  où  il  se  fige  en  une  masse  opaque 
blanche  à cassure  vitreuse;  quand  on  veut  qu’il 
ait  très-peu  d’épaisseur,  on  le  coule  dans  un  vase 
vernissé  d’une  grande  capacité  , sur  les  parois 
duquel  on  le  fait  figer  en  l’agitant. 

CRISTALLISATION.  Toutes  les  substances  de 
la  nature  prises  dans  les  corps  inorganiques  sont 
susceptibles  d’affecter  une  forme  régulière,  polyé- 
drique et  cristalline  , lorsque  leurs  molécules  inté- 
grantes , nageant  librement  dans  un  liquide  ou 
un  fluide,  ont  cédé  à l’attraction  d’aggrégation,  et 
se  sont  déposées  les  unes  sur  les  autres  dans  un 
ordre  symétrique.  L’eau  est  le  plus  abondant 
véhicule  des  élémens  de  la  cristallisation  5 c’est 
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elle  qui , tantôt  pure,  tantôt  mêlée  avec  un  acide, 
tient  en  dissolution  les  substances  qui  , par  son 
évaporation  lente  , doivent  former  des  cristaux. 
Le  feu  produit  sur  plusieurs  corps  un  efFet  sem- 
blable, lorsque,  devenus  liquides  par  l’action  du 
calorique, ils  se  sont  refroidis  lentement,  ou  qu’il 
s’est  formé  dans  l’intérieur  de  leurs  masses , encore 
chaudes , des  cavités  d’où  s’écoule  la  matière  fluide. 

Depuis  long-temps,  les  chimistes  n’avaient  que 
des  idées  vagues  sur  la  cristallisation.  Le  citoyen 
Haiiy  , dont  le  génie  a su  ravir  à la  nature  son 
secret , vient  d’ajouter  à la  gloire  de  ce  siècle  , en 
écrivant  son  admirable  Traité  de  Minéralogie. 
Pour  développer  son  système  avec  la  précision 
et  la  clarté  qui  doivent  caractériser  cet  ouvrage, 
j’emprunte  le  travail  du  citoyen  Trémery,  digne 
élève  de  l’école  célèbre  du  citoyen  Haiiy  , et  je 
compose  cet  article  de  l’extrait  que  cet  ingénieur 
a publié. 

«Cette  belle  théorie,  dit -il,  repose  tout  en- 
tière sur  un  fait  important  dont  la  connaissance 
est  due  cà  l’auteur.  Le  fait  dont  il  s’agit  consiste  en 
ce  que  ces  petits  solides,  qui  sont  comme  les  elé- 
mens  des  cristaux,  et  que  le  citoyen  Haiiy  appelle 
molécules  intégrantes  , ont , dans  tous  ceux  qui 
appartiennent  à une  même  espèce  de  minéral,  une 
forme  invariable  qui  subsiste  sans  aucune  altéra- 
tion sensible , indépendamment  de  toutesles  causes 
qui  peuvent  faire  varier  les  caractères  ordinaires. 
Ces  mêmes  molécules , lorsquelles  se  rapportent  à 
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des  espèces  différentes,  ont  aussi  entre  elles  des 
diversités  plus  ou  moins  marquées  , excepté  dans 
un  petit  nombre  de  cas  où  leurs  formes  ont  des 
caractères  de  régularité,  d’où  résultent  comme 
des  points  de  contact  entre  certaines  espèces. 

» Les  molécules  intégrantes , suivant  l’idée  qu  on 
peut  s’en  former,  sont  les  petits  solides  que  1 on 
parviendrait  à retirer  d’un  cristal  en  poussant 
sa  division  mécanique  jusqu’à  une  limite,  passé 
laquelle  on  ne  pourrait  plus  continuer  la  division 
sans  analyser  en  quelque  sorte  ces  petits  solides, 
c’est-à-dire  sans  séparer  les  molécules  élémen- 
taires qui  les  composent.  Quoique  les  solides  dont 
il  est  ici  question  soient  imperceptibles  à nos 
organes  , leur  forme  n’est  pas  moins  assignable  , 
parce  qu’elle  est  représentée  par  celle  des  corps 
d’un  volume  sensible  que  l’on  obtient  à l’aide  de 
la  division  mécanique,  et  dont  les  faces  sont  néces- 
sairement parallèles  à celles  des  molécules  inté- 
grantes qu’ils  renferment. 

» Si  l’on  ne  savait  combien  il  y a de  simplicité 
dans  les  moyens  d’où  dépendent  en  général  les  opé- 
rations de  la  nature,  on  serait  étonné  de  celle  des 
formes  sous  lesquelles  se  présentent  les  molécules 
intégrantes  des  minéraux.  Ces  formes,  considérées 
dans  tous  les  cristaux  observés  jusqu’ici, se  rédui- 
sent à trois , qui  sont  elles-mêmes  les  plus  simples 
possibles,  c’est-à-dire  au  tétraèdre,  au  prisme 
triangulaire  et  au  parallélipipède;  mais  les  angles 
et  les  dimensions  respectives  de  chacun  de  ces 
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solides  , varient  d’une  espèce  à l'autre  , ainsi  que 

le  citoyen  Haiiy  l’a  rigoureusement  démontré  en 

combinant  les  résultats  du  calcul  avec  ceux  de 

l’observation. 

« D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est 
facile  de  concevoir  qu’il  n’y  avait  qu’une  suite 
d’observations  faites  sur  un  grand  nombre  de 
minéraux,  et  secondées  par  l’usage  du  calcul , qui 
pût  démontrer  l’invariabilité  des  molécules  inté- 
grantes dans  tous  les  corps  d’une  même  espèce, et 
servir  à déterminer  le  nombre  et  les  formes  de  ces 
mêmes  molécules  dont  l’existence  avait  été  depuis 
long-temps  comme  entrevue  par  plusieurs  savans 
distingués,  et dontMacquer  donne  uneidée  exacte, 
lorsque  dans  son  excellent  Dictionnaire  de  Chimie 
il  fait  remarquer  que,  quoique  nous  ne  connais- 
sions point  la  figure  des  molécules  primitives  inté- 
grantes d’aucun  corps  , on  ne  peut  douter  néan- 
moins que  ces  molécules  primitives  intégrantes 
des  difïerens  corps  n’aient  chacune  une  figure 
constante,  toujours  la  même  et  qui  leur  est  propre. 

» Si  les  formes  des  molécules  intégrantes  aux- 
quelles l’auteur  a été  conduit  ne  sont  pas  celles 
des  vraies  molécules  employées  par  la  nature  , 
elles  méritent  du  moins  d’autant  mieux  de  les 
remplacer  dans  nos  conceptions , que  c est  avec 
une  aussi  petite  dépense  de  moyens  que  nous  par- 
venons à établir  une  théorie  qui  embrasse  tant  de 
résultats  divers. 

Dans  les  premières  applications  de  cette  theo- 
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fie  , le  citoyen  Haüy  ne  s’était  proposé  que  de  lier 
les  difTéren tes  formes  cristallines,  relatives  à chaque 
substance  , soit  entre  elles , soit  avec  leur  forme 
primitive  commune  , et  de  ramener  à des  lois  sim- 
ples et  régulières  cette  multitude  de  résultats  de 
la  cristallisation  que  l’on  avait  regardés  si  long- 
temps comme  de  purs  jeux  de  la  nature  ; mais  il 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  sa  théorie  avait 
encore  l’avantage  de  pouvoir  contribuer  à la  dis- 
tinction des  espèces  minéralogiques,  en  indiquant 
la  réunion  des  corps  qui  avaient  des  molécules 
intégrantes  semblables  , et  la  séparation  de  ceux 
qui  différaient  par  ce  même  élément.  A cette  occa- 
sion, il  publia  un  mémoire  intéressant,  où  la 
structure  est  considérée  comme  caractère  dis- 
tinctif ; cette  structure,  suivant  l’idée  que  l’auteur 
en  donne  dans  le  même  mémoire  , doit  être  re- 
gardée comme  un  point  fixe  et  invariable  relative- 
ment à tous  les  corps  d’une  même  espèce  qui  don- 
nent quelque  prise  pour  le  saisir  et  l’observer  , le 
nombre  et  la  disposition  des  faces  qui  déterminent 
la  forme  , les  principes  colorans  et  les  différons 
mélanges  qui  modifient  les  résultats  de  l’analyse 
chimique  ; tout  le  reste,  en  un  mot,  oscille  pour 
ainsi  dire  autour  de  ce  point  fixe,  ensorte  qu’il  n’y 
a relativement  à la  valeur  des  angles  primitifs, 
aucune  gradation  de  nuances,  tant  que  la  sub- 
stance reste  la  même  et  qu’il  y a un  saut  brusque 
dans  le  passage  d’une  substance  à une  autre. 

» L’expérience  a démontré  que  sans  le  caractère 


254  CRI 

qui  se  tire  de  la  structure  il  serait  souvent  im- 
possible de  rapporter  au  véritable  type  de  l’espèce 
les  variétés  qui  lui  appartiennent. 

» Les  changemens  que  le  cit.  Haüy  a eu  occ  - 
sion  de  faire  dans  la  classification  des  minéraux 
en  suivant  la  marche  savante  qu’il  s’est  tracée  , 
méritent  d’autant  plus  de  fixer  l’attention,  que 
très- souvent  ils  ont  eu  lieu  avant  que  l’analyse 
chimique  eut  fait  connaître  la  véritable  nature  des 
substances  qui  en  étaient  l’objet.  Le  béril  et  l’éme- 
raude, par  exemple,  ont  été,  dans  la  méthode  de 
l’auteur  , réunis  en  une  espèce  dans  un  temps  où 
l’analyse  , n’ayant  pu  trouver  dans  ces  deux  sub- 
stances les  mêmes  principes  , tendait  à les  faire 
regarder  comme  essentiellement  différentes.  Le 
citoyen  Vauquelin  , en  profitant  à cet  égard  des 
résultats  de  la  cristallisation  , parvint,  «à  l’aide 
d’un  nouveau  travail , à retirer  de  l’émeraude  la 
nouvelle  terre  qu’il  venait  de  découvrir  dans  le 
béril , et  de  cette  manière  il  consomma  en  quel- 
que sorte  une  réunion  qui,  pour  avoir  été  tardive, 
comme  l’ajoute  l’auteur  , n’en  est  que  mieux 
cimentée. 

» Ce  n’est  pas  , au  surplus , la  première  fois  que 
les  chimistes  se  voient  devancés  dans  leurs  résul- 
tats par  des  savans  qui  s’appliquent  à des  sciences 
qui,  au  premier  coup  d’œil,  ne  paraissent  avoir 
aucun  rapport  avec  celles  qu’ils  cultivent  particu- 
lièrement; Newton, comme  on  sait,  en  cherchant 
à déterminer  les  puissances  réfrac tiyes  de  différons 
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corps  , avait  trouvé  que  le  diamant  devait  être 
rangé  parmi  les  matières  combustibles  , et  que 
l’eau  renfermait  un  principe  inflammable. 

» La  théorie  de  la  structure  des  cristaux  ayant, 
par  ces  premiers  résultats,  mérité  dès  son  origine, 
les  suffrages  de  plusieurs  savans  distingués,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  célébré  Lavoisier , le  citoyen 
Haiiy  conçut  aussitôt  et  exécuta  l’heureuse  idée  de 
faire  intervenir  dans  la  classification  des  minéraux, 
le  caractère  qui  se  tire  de  la  structure,  et  défaire 
concourir  vers  un  même  but  les  sciences  cà  l’aide 
desquelles  la  minéralogie  peut  sortir  du  cercle  des 
phrases  purement  descriptives  ; de  cette  espèce  de 
fédération  il  est  résulté  , après  un  travail  de  quel- 
ques années,  un  ouvrage  entièrement  neuf,  qui 
aurait  sans  doute  été  du  nombre  de  ceux  qui  font 
époque  dans  l’histoire  des  sciences  , si  l’auteur  ne 
l’eût  conservé  manuscrit. 

» D’après  le  principe  qu’une  science  se  compose 
nécessairement  de  toutes  celles  dont  elle  a besoin 
pour  approfondir  son  sujet,  l’auteur  a associé  cà  la 
minéralogie  , non-seulement  la  géométrie  , mais 
encore  la  chimie  et  la  physique. 

» La  première  de  ces  deux  sciences  complété  en 
quelque  sorte  la  détermination  des  espèces  miné- 
ralogiques en  nous  fesant  connaître  les  molécules 
principes  dont  les  molécules  intégrantes  sont  les 
assemblages.  De-là , il  est  aisé  de  sentir  combien  il 
est  intéressant  que  les  recherches  relatives  à ces 
deux  sortes  de  molécules  conspirent  vers  un  but 
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commun  , que  le  chimiste  et  le  minéralogiste 
s’éclairent  mutuellement  dans  leurs  travaux,  et 
que  le  géomètre,  qui  fourmi  des  données  pour  sou- 
mettre les  formes  cristallines  au  calcul, soit  associé 
à la  balance  qui  pèse  les  produits  de  l’analyse. 

» Sans  la  chimie  l’on  ne  pourrait  rapporter  les 
êtres  à leurs  véritables  classes.  On  ignorerait  si  un 
métal  , sous  l’apparence  d’une  simple  pierre  , ne 
cache  pas  une  substance  métallique  : mais  sans  la 
minéralogie  , aidée  du  caractère  qui  se  tire  de  la 
structure,  les  espèces  n’auraient  aucune  base  solide 
propre  à servir  de  point  de  ralliement  aux  variétés 
qui  les  sous-divisent  ; l'une  comme  le  dit  également 
le  citoyen  Haiiy  , indique  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  et  marque  le  point  où  il  doit  être  attaché  ; 
mais  l’intervention  de  l’autre  est  nécessaire  pour 
continuer  cette  chaîne  et  en  assortir  les  diilérens 
anneaux. 

» La  physique, à son  tour, fournit  au  minéralo- 
giste des  caractères  distinctifs  qu'il  peut>employer 
avec  avantage  ; elle  lui  donne  en  quelque  façon 
de  nouveaux  organes  pour  pénétrer  jusque  dans 
les  propriétés  les  plus  intimes  des  corps.  Le  citoyen 
Haiiv  ,dont  le  nom  se  place  si  bien  parmi  ceux  des 
physiciens  les  plus  célèbres,  était  plus  à portée 
qu'aucun  autre  de  faire  les  applications  de  la 
science  dont  il  s’agit  à celle  qui  est  son  objet 
principal  , et  d'v  puiser  l’explication  de  plusieurs 
propriétés  remarquables  dont  certains  minéraux 
sont  doues.  Aussi  , dans  son  cuvage , il  a donné 
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une  exposition  des  causes  physiques  d’où  dépen- 
dent la  transparence  que  l’hydrophane  acquiert 
par  l’imbibition  , ces  reflets  si  agréablement  co- 
lorés que  l’opale  lance  de  son  intérieur  , les  effets 
électriques  de  la  tourmaline  , de  la  magnésie 
boratée.  A l’article  du  fer  oxidulé,  il  a développé 
ce  qui  a rapport  aux  phénomènes  magnétiques,  etc. 
relativement  cà  la  double  réfraction  : les  savans  sur- 
tout sauront  gré  à l’auteur  d’avoir  fait  connaître 
avec  tous  les  détails  nécessaires  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  les  phénomènes  que  présente  la 
double  réfraction  de  la  chaux  carbonatée.  Dire 
que  l’explication  de  ces  mêmes  phénomènes  a 
exercé  la  sagacité  des  Huyghens , des  Newton , c’est 
donner  au  lecteur  une  juste  idée  des  difficultés  que 
présentait  à cet  égard  le  travail  auquel  le  citoyen 
Haiiy  s’est  livré  avec  tant  de  succès. 

» Les  chimistes  modernes,  en  disposant  par  genres 
et  par  espèces  la  suite  des  substances  acidifères  , 
ont , comme  on  sait , choisi  les  acides  pour  carac- 
tériser les  genres , et  ont  distingué  les  espèces  par 
la  diversité  des  bases.  Mais  il  est  facile  de  conce- 
voir que  le  minéralogiste  , dont  le  but  n’est  pas 
de  suivre  une  méthode  uniquement  indiquée  par 
la  marche  des  opérations  de  l’analyse  , ne  pourrait 
adopter  une  semblable  classification  sans  faire  des 
rapprochemens  en  quelque  sorte  désavoués  par 
la  nature.  De  plus,  si  l’on  considère  que  les  savans 
qui  ont  publié  des  systèmes  minéralogiques  , sans 
mêmeen  excepter  les  chimistes , ont,  d’uncomrutm 
Tome  IJ.  17 
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accord  j regardé  chaque  métal  comme  la  base  d’un 
genre  particulier,  et  ont  formé  les  espèces  d’après 
les  combinaisons  successives  de  ce  métal  avec  dif- 
férens  principes  , on  sentira  que  l’uniformité  de  la 
méthode  exigeait  que  la  même  règle  qui  avait 
été  suivie  dans  l’arrangement  des  substances  mé- 
talliques présidât  aussi  à celui  des  substances  non 
métalliques  qui  renferment  un  acide  dans  leur 
composition.  Tel  est,  en  peu  de  mots,  l’exposé 
des  raisons  qui  ont  déterminé  l’auteur  à choisir  la 
base  plutôt  que  l’acide  pour  caractériser  les  genres. 

» Mais,  sous  un  autre  rapport,  le  citoyen  Haiiy 
a généralisé  l’emploi  des  acides  en  empruntant 
d’eux  un  caractère  classique  qui  lui  a servi  à 
lier  entre  elles  toutes  les  substances  qui  renfer- 
ment un  acide  uni  à une  terre  ou  à un  alcali , et 
quelquefois  à tous  les  deux.  L’ensemble  de  tous 
ces  corps  forme  dans  la  méthode  la  première 
classe  ou  celle  des  substances  acidifères.  Cette  classe 
est  sous-divisée  en  trois  ordres  , dont  le  pxemier 
comprend  les  substances  acidifères  terreuses  , le 
second  les  substances  acidifères  alcalines  , et  le 
troisième  les  substances  acidifères  alcalino  - ter- 
reuses. 

*>  La  seconde  classe  est  formée  des  substances 
terreuses  , c’est-à-dire  de  celles  dans  la  composi- 
tion desquelles  il  n’entre  que  des  terres  unies  quel- 
quefois avec  un  alcali. 

» La  troisième  classe  comprend  , sous  le  nom 
commun  de  substances  combustibles,  les  dilférens 
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corps  non  métalliques  susceptibles  de  combustion  ; 
tels  que  le  diamant,  le  soufre,  et  les  minéraux 
qu’on  appelle  ordinairement  bitumes.  Cette  classe 
est  sous  - divisée  en  deux  ordres,  qui  sont  distin- 
gués entre  eux  par  les  dénominations  de  substances 
combustibles  simples  et  substances  combustible^ 
composées. 

» Restent  les  substances  métalliques,  dont  la 
réunion  donne  la  quatrième  classe,  sous-divisée  en 
trois  ordres.  Dans  le  premier  de  ces  ordres  , le  cit. 
Haüy  a placé  les  métaux  qui  ne  sont  pas  oxida- 
bles  , mais  seulement  réductibles  par  la  chaleur  : 
dans  le  second,  ceux  qui  s’oxident  quand  on  les 
chauffe  , et  qui,  chauffés  plus  fortement,  se  rédui- 
sent : enfin,  dans  le  troisième,  ceux  qui  sont  oxi- 
dables , mais  non  réductibles  par  la  chaleur.  Cette 
même  classe  comprend  autant  de  genres  qu’il  y a 
de  métaux.  Sous  chacun  de  ces  genres  viennent  se 
ranger , comme  espèces , le  métal  natif  lorsqu’il 
existe  , puis  le  métal  combiné , soit  avec  un  autre 
métal  , soit  avec  l’oxigène , ou  des  combustibles 
ou  des  acides. 

» A l’égard  de  la  seconde  classe , la  nature  des 
substances  qui  la  composent  n’étant  pas  encore 
assez  bien  connue  , l’auteur  n’a  pas  cru  devoir 
adopter  pour  cette  classe  la  sous  - division  des 
genres  -,  il  s’est  contenté  de  présenter  la  série  des 
espèces  quelle  renferme,  en  profitant  seulement, 
pour  ordonner  les  termes  de  cette  série  , des  ana- 
logies ou  des  différences  que  les  connaissances 
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acquises  permettent  déjà  d’apercevoir  entre  eux  : 
espérons,  ajoute  le  citoyen  Haüy,  que  la  chimie 
des  minéraux,  qui , depuis  Cronstedt  et  Bergman, 
a fait  des  progrès  si  marqués  , arrivera  enfin  à un 
point  de  perfection  qui  mettra  cette  classe,  et  même 
certaine  partie  des  classes  suivantes , au  niveau  de 
la  première.  Nous  avons  vu  , depuis  plusieurs 
années,  les  découvertes  se  succéder  rapidement. 
M.  Klaproth  nous  a donné  la  zircone  , l’urane,  le 
titane  et  le  tellure;  nous  devons  au  cit.  Vauquelin 
la  glucine  et  le  chrome  ; les  analyses  faites  d’une 
part,  ont  été  de  l’autre  vérifiées  ou  même  perfec- 
tionnées: que  ne  peuvent  gagner  les  sciences  à cet 
lieureux  concours?  Ainsi  des  sources,  d’abord 
séparées  par  une  grande  distance  , semblent  se 
chercher  mutuellement  pour  se  réunir  l’une  à 
l’autre,  et  féconder,  comme  d’un  commun  accord, 
le  sol  qu’arrosent  leurs  eaux  amies. 

f>  Si  la  seconda  classe  laisse  quelque  chose  à 
désirer  relativement  à la  régularité  de  son  ensem- 
ble , l’auteur  a puissamment  contribué  à la  perfec- 
tionner dans  tous  ses  détails,  non-seulement  par 
une  répartition  exacte  des  substances  qui  consti- 
tuent les  espèces  , mais  aussi  par  le  soin  qu’il  a 
pris  de  n’appliquer  ce  nom  qu’aux  êtres  qui  ont 
un  type  susceptible  d’une  détermination  précise. 
Par  là, les  argiles, les  marnes  et  tout  autre aggrégat 
semblable  composé  de  débris  empruntés  , se  trou- 
vent  exclus  de  la  méthode,  et  rejetés  dans  un  appen- 
dice particulier, 
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» Il  ne  suffisait  pas  d’avoir  fondé  une  méthode 
sur  des  principes  certains , il  était  encore  nécessaire 
de  faire  parler  à la  minéralogie  une  langue  rai- 
sonnée et  digme  de  cette  précision  qui  mainte- 
nant caractérise  la  science  à laquelle  cette  langue 
se  rapporte.  Ceux  qui  sont  à même  de  sentir  com- 
bien les  mots  , qui  sont  les  signes  de  nos  idées,  ont 
d’influence  sur  la  facilité  d’acquérir  et  de  se  rap- 
peler ces  idées  elles-mêmes  , sauront  sans  doute 
gré  au  citoyen  Haüy  du  travail  auquel  il  s’est  livré 
à cet  égard,  et  des  changemens  qu’il  a faits  à la 
nomenclature  des  minéraux  ; nomenclature  qui 
jusqu’ici  n’avait  été  soumise  à aucune  règle  fixe. 
Le  caprice  seul  décidait  du  choix  et  du  nombre 
des  mots  qui  composaient  chaque  dénomination  , 
et  ces  mots,  souvent  impropres  ou  même  suscep- 
tibles d’offrir  un  sens  faux  et  trompeur , avaient  le 
double  inconvénient  de  nuire  à l’opération  de  la 
mémoire  et  d’ofFusquer  la  vue  de  l’esprit. 

» Par  rapport  aux  cristaux  , le  citoyen  Haüy  a 
non  - seulement  enrichi  la  science  d’une  langue 
entièrement  nouvelle  , cà  l’aide  de  laquelle  on  peut 
désigner  avec  facilité  les  variétés  des  formes  cris- 
tallines , mais  encore  il  a imaginé  des  signes  ingé- 
nieux qui , au  moyen  des  lettres  et  d’exposans  indi- 
cateurs convenablement  placés  , servent  à carac- 
tériser toutes  les  formes  qui  sont  le  produit  d’une 
cristallisation  régulière. 

» Le  mode  de  classification  suivi  dans  l’ouvrage 
ayant  conduit  l’auteur  à profiter,  pour  établir  les 
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caractères  distinctifs  des  espèces , de  ce  qu’elles 
ont  de  plus  étroitement  lié  avec  la  constitution  de 
leurs  molécules  intégrantes  ; il  a exclu  des  carac- 
tères spécifiques  les  couleurs  , du  moins  lorsqu’il 
s’agit  d’une  substance  terreuse  ou  acidifere, 
comme  des  modifications  fugitives  et  étrangères 
au  type  de  l’espèce  ; mais  il  a indiqué  parmi  ces 
mêmes  caractères  ceux  qui  se  tirent  de  la  division 
mécanique  des  minéraux  , de  la  pesanteur  spécifi- 
que, de  la  dureté, de  la  réfraction  doubleou  simple, 
de  l’électricité  par  la  chaleur,  de  la  phosphores- 
cence par  l’action  du  feu , de  l’éclat  considéré  rela- 
tivement à un  certain  aspect  qui  est  comme  onc- 
tueux dans  tel  minéral , et  nacré  dans  tel  autre  j 
enfin  , dans  le  même  cadre , il  a compris  les  carac- 
tères dont  la  vérification  est  réservée  à des  agens 
qui,  comme  les  acides  et  le  calorique,  dénaturent 
une  petite  partie  de  la  substance  pour  nous  aider 
à connaître  le  tout.  » 

Si  la  nature , si  riche  dans  ses  moyens , n’affec- 
tait qu’une  forme  pour  chaque  substance  , on  dis- 
tinguerait tous  les  minéraux  par  le  simple  énoncé 
de  leur  cristallisation  ; mais  le  même  corps  se  pré- 
sente quelquefois  sous  une  infinité  déformés  diffé- 
rentes : tels  sont  le  carbonate  de  chaux,  qui  compte 
soixante-cinq  formes  cristallines,  le  quartz,  qui 
en  offre  huit,  le  sulfate  de  cuivre,  qui  en  présente 
treize  ; le  sulfure  de  fer,  qui  en  prend  dix-huit,  etc. 
Cependant , il  y a quelques  substances  qui  affec- 
tent Une  forme  de  préférence  à toute  autre  ; et  e» 
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la  vue  de  cette  forme  ne  suffît  pas  pour  caractériser 
le  minéral , du  moins  elle  met  sur  la  voie,  et  peut 
faire  trouver  des  rapports  chimiques  par  les  ana- 
logies géométriques. 

Description  des  formes  cristallines  les  plus 
communes. 

Prisme  hexaèdre  ( ou  à six  faces  ) terminé  par 
des  pyramides  tétraèdres  (ou  à quatre  faces).  Cette 
forme  est  ordinairement  celle  du  quartz  ou  cristal 
de  roche.  ( PL  II.  Fig.  I.  ) 

Prisme  hexaèdre  terminé  par  des  sommets  di - 
hèdres  ou  trihèdres  ; tel  est  le  sulfate  de  baryte  et 
le  schorl.(  Pl.  II.  Fig.  II.  ) 

Prisme  à huit  ou  neuf  faces  à sommets  trihè- 
dres; cristallisation  de  la  tourmaline.  ( Planch . IL 
Fig.  III.  ) 

Dodécaèdre  ( ou  à douze  faces)  à faces  triangu* 
lai  res  ; c’est  la  réunion  base  à base  de  deux  pyra-* 
mides  hexaèdres.  Cette  forme  est  celle  du  rubis 
oriental.  ( PL  II.  Fig.  IV.  ) 

Prisme  hexaèdre  régulier.  Forme  de  l’aigue-ma* 
rine  et  de  quelques  émeraudes.  ( PL  IL  Fig.  V.  ) 
Cristal  à vingt-quatre  faces.  Le  grenat  affectq 
quelquefois  cette  cristallisation.  ( P LU . Fig.  VI .) 

Octaèdre  alongé , forme  de  quelques  cristaux 
de  soufre  ou  de  bismuth.  ( Pl.  IL  Fig.  VII.  ) 
Prisme  hexagonal  à quatre  grandes  faces  et  à 
deux  petites  , et  terminé  par  des  pyramides  à 
quatre  faces,  correspondant  aux  quatre  grandes 
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faces  du  prisme  ; telle  est  la  topaze  du  Brésil. 
( Pl.  IL  Fig.  VIII.  ) 

Prisme  quadr angulaire  surmonté  de  pyramides 
quadrangulaires  aussi  ; autre  cristallisation  de  la 
topaze.  ( PI.  II.  Fig.  IX.  ) 

Prisme  à neuf  faces  terminé  par  des  pyramides 
quadrangulaires  5 cristal  de  saphir.  ( PI.  II.  Fig.  X.) 

Prisme  à huit  faces  (parallèles  deux  à deux  ) et 
avec  des  facettes  sur  le  sommet.  Exemple,  la  topaze 
de  Saxe.  ( PI.  IL  Fig.  XL  ) 

Pi  ùsme  hexaèdre  terminé  par  quatre  faces , 
comme  certains  crysolites.  ( PI.  IL  Fig.  XII.  ) 
Cube  ; hexaèdre  régulier  à angles  droits  3 forme 
du  muriate  de  soude  et  de  la  galène.  ( Planch . IL 
Fig.  XIII.  ) 

Dodécaèdre  régulier  à faces  rhombes.  Cristalli- 
sation du  grenat.  ( PL  IL  Fig.  XIV.  ) 

Prisme  pentagonal  formant  un  heptaèdre  en 
comptant  les  deux  bases.  ( Pl.  IL  Fig.  XV.) 

Octaèdre  à faces  triangulaires  formé  par  la  ré- 
union base  à base  de  deux  pyramides  quadrangu- 
laires droites  3 forme  de  l’alun  et  du  diamant. 
(Pl.  IL  Fig.  XVI.) 

Prisme  triangulaire  formant  un  pentaèdre  ou 
cristal  à cinq  faces,  en  comptant  les  deux  bases. 
(Pl.  IL  Fig.XVII )i  forme  du  carbonate  de  plomb. 


CRI 


T A B L E A U 

DES 

FORMES  CRISTALLINES. 

Substances  qui  ont  une  forme  primitive  commune 
avec  les  mêmes  dimensions. 


Cube . 


Octaèdre 

régulier. 


NOMS  DES  SUBSTANCES. 

rMagnésie  boratée. 

I Soude  muriatée. 

1 Analcyme. 

(Plomb  sulfuré. 

Ter  sulfuré. 
lEtain  oxidé. 

(Cobalt  gris. 
Amphigène. 

^Schéelin  calcaire. 

ZChaux  fluatée. 
Ammoniaque  muriaté. 
Alumine  sulfatée. 
Spinelle. 

Pléonaste. 

Diamant. 

Cuivre  oxidé  rouge. 

Fer  oxidulé. 

Bismuth  natif. 
VAntimoine  natif. 


Tétraèdre 

régulier. 


fCui\  •re  pyriteux. 
[Cuivre  gris. 

Dodécaèdre  [Grenat, 
rhoinboïdal.  [Zinc  sulfuré. 


TORME 

DE  LA  MOLÉCULE 
INTÉGRANTE. 


'Cube. 


Tétraèdre  irrégulier, 
J Tétraèdre  régulier. 


Tétraèdre 

régulier. 


! Tétraèdre 
régulier. 

■j  Tétraèdre  à triaw- 
[gles  isocèles  égaux 
1 et  seuibl  ables. 
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Substances  dont  les  formes  primitives  sont  seu- 
lement du  même  genre  , avec  des  dimensions 
respectives  particulières  pour  chacune. 


Rhomboïde. 


Rhomboïde. 


Octaèdre. 


Prisme  tétraè- 
dre droit. 


NOMS  DES  SUBSTANCES. 

I Chaux  carbonatée. 
Chabasie. 

Dioptase. 

Argent  antimonié  sulfuré 

Corindon 
Fer  olygiste. 

Fer  sulfaté. 

(Alumine  fluatée  alcaline. 
Zircon. 

Harmotome. 

J Anatase. 

J Plomb  molybdaté. 
^Mellite. 

I Potasse  nitratée. 

Plomb  carbonate. 

Plomb  sulfaté. 

Zinc  oxidé. 

Soufre. 

Arsenic  sulfuré  rouge. 
Cuivre  carbonate  bleu. 

'Magnésie  sulfatée. 

I Idocrase. 
iMésotype. 
jPlomb  chromaté. 
\Titane  oxidé. 
iMeïonite. 

[Wernerite. 

Urane  oxidé. 


! 


FORME 

DE  LA  MOLÉCULE 
IM  ÉGR  ANTE. 

à sommets  obtus» 
Rhomboïde. 


j Tétraèdre  irrégul. 
à sommets  aigu* 
► Rhomboïde. 


Pyramides  à 
bases  carrées • 


Tétraèdre 

irrégulier. 


Pyramides  à 
| bases  rectangles. 
Tétraèdre 
irrégulier. 

Pyramides  à 
bases  rhombes. 
Tétraèdre  irrégul. 


Prisme  triangu- 
laire rectangle 
isocèle. 


Prisme  à bases 
carrées. 


CRI 


£É>7 


NOMS  DES  SUBSTANCE S. 

Cymophane. 
i Euclase. 

I Péridot. 
iPrehnite. 

| Stilbite. 

.Schéelin  ferruginé. 
''Baryte  sulfatée. 
Stroutiane  sulfatée. 

IStaurotide. 

ITopaze. 

Mica. 

Talc. 

Fer  arsenical. 
Molybdène  sulfuré. 
Titane  siliceo-calcaire. 
V.Macle. 

, Chaux  sulfatée. 
Epidote. 

' Axinite. 


P:'ÿt!Ve!,,'!'èdrTSûudeboratée. 


(Amphibole. 
Actinote. 

Grammatite. 

Pyroxène. 


J 


Feld-Spalh. 
Disthène. 
Cuivré  sulfaté. 


TOEME 

SE  LA  MOLÉCVLE 
INTÉGRANTE. 

à bases  rectan- 
gles. 

Prisme  à bases 
rectangles. 


prisme  triangn- 
laire  rectangle 
scalène. 

Prisme  triangu- 
laire rectangl* 
isocèle. 


"Prisme  à bases 
rhombes. 

^Incertain. 

à bases  parallé- 
logrammes obli- 
ijuangles. 

^Prisme  à bases  pa. 
rallélogrammes 
obliquangles. 

I Prisme  à bases 
rectangles. 

à bases  rliombes. 

l Prisme  à bases 
I rhombes. 

I Prisme  oblique 
[ triangulaire. 

i à bases  parallé- 
logrammes obli- 
qua nglc  s. 

Prisme  à bases  pa- 
rallélogrammes 
obliquangless 
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NOMS  DES  SUBSTANCES. 

Chaux  phosphatéç. 
Télésie. 

Emeraude. 

Néphéline. 

Pycnite. 

Dipyre. 

Mercure  sulfuré. 

Dodécaèdre  J Quartz, 
pyramidal.  [Plomb  phosphaté. 


Prisme  hexaè- 
dre régulier. 


TORMB 

DE  LA  MOLÉCUI 
INTÉGRANTE. 


Prisme  triangu- 
laire équilaté- 
ral. 


t Tétraèdre  irré- 
j gulier. 


Formes  qui  se  retrouvent  comme  secondaires  dans 
differentes  espèces. 

} Octaèdre  régu- 
lier. 


Cube  (Chaux  fluatée. 

I Bismuth  natif. 

éSoude  muriatée- 
Octaèdre  régu- 1 Plomb  sulfuré, 
lier.  \ Fer  sulfuré. 

1 Cobalt  gris. 


>Cube. 


(( 

C Chaux  carbonatée. 

1 Argent  antimonié  sulfuré.] 
(Mica 


Obtus. 


Prisme  hexaè-y 
dre  régulier.  ] Molybdène  sulfuré. 

«Corindon. 


|] 


Plomb  phosphaté. 

Dodécaèdre  f Chaux  fluatée. 
rhomboïdal.  (Fer  oxidulé. 

(Amphigène. 
Analcyme. 

Fer  sulfuré. 

| Ammoniaque  muriaté. 
Grenat. 


et  semblables. 


(Prisme  droit  à 
j bases  rhombes. 

| Rhomboïde  aigu. 

} Dodécaèdre  pyra- 
midal. 

1 Octaèdre  régu- 
1 lier. 


•Cube. 


1 Octaèdre  régulier. 

hDodécaèdrerhom 
' boidal. 
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CRISTALLOTECHNIE.  Art  défaire  cristalliser 
les  sels.  On  appelait  autrefois  cet  art  halotechnie.  Il 
consiste  à connaître  les  corps  qui  peuvent  se  cris- 
talliser, à les  dissoudre,  à leur  faire  prendre  une 
forme  régulière  par  les  différens  moyens  d’évapo- 
ration et  de  dessication. 

Depuis  quelques  années  le  citoyen  Leblanc  s’est 
occupé  avec  succès  de  cet  art  : il  a publié  plusieurs 
mémoires  fort  intéressans. 

Son  dernier  travail  a été  analysé  par  le  citoyen 
Alexandre  Brongniart,  qui  en  rend  compte  ainsi 
dans  le  bulletin  des  sciences  : 

« Il  y along-temps  que  l’on  avait  remarquéqu’un 
même  sel  était  susceptible  de  se  cristalliser  sous 
plusieurs  formes  très-différentes.  Le  cit.  Haüy  a 
démontré  que  toutes  ces  formes  secondaires  étaient 
dues  à des  arrangemens  différens  d’une  même  mo- 
lécule intégrante  ; il  a fait  voir  que  ces  arrange- 
mens n’étaient  point  l’effet  de  ce  que  l’on  nomme  le 
hasard,  mais  qu’ils  suivaient  des  lois  assez  simples, 
que  l’on  pouvait  facilement  déterminer.  Il  s’est 
arrêté  ici  : il  n’a  pas  cru  devoir  publier  encore  les 
aperçus  qu’il  a donnés  dans  ses  cours,  sur  les  causes 
qui  disposent  les  molécules  intégrantes  à suivre 
telle  ou  telle  loi  dans  leur  arrangement  entre 
elles.  Ce  sont  ces  causes  que  recherche  le  cit.  Le- 
blanc dans  ses  observations  sur  l’accroissement 
des  cristaux.  Il  y a long-temps  qu’il  s’occupe  de 
ce  travail  j le  mémoire  qu’il  a lu  à l’Institut  e,$t 
•une  confirmation  et  une  suite  de  celui  qu’il  a lu 
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à l'Académie  des  Sciences,  et  dont  l’extrait  a été 
imprimé  dans  le  Journal  de  physique,  novembre 
1788,  page  374.  Il  a reconnu,  en  observateur 
patient  et  ingénieux,  qu’on  pouvait  Faire  varier 
considérablement,  et  à volonté,  le  volume  et  la 
forme  des  cristaux,  en  les  fesant  se  former  et 
croître  danscertaines  circonstances;  et  depuis  long- 
temps il  a enrichi  les  collections,  de  cristaux  d’alun, 
de  sel  marin,  de  sulfate  de  cuivre,  etc. , d’un  vo- 
lume et  d’une  netteté  extraordinaires.  Il  publie 
aujourd’hui  les  moyens  qu’il  a employés. 

y>  Les  vaisseaux  à fond  plat,  de  verre  ou  de  por- 
celaine, sont  les  meilleurs  pour  obtenir  de  beaux 
cristaux  isolés.  Les  dissolutions  doivent  être  por- 
tées jusqu’au  point  de  cristalliser  : elles  donnent 
d’abord  des  cristaux  qui  sont  très-petits.  On  choisit 
parmi  ces  petits  cristaux,  que  le  citoyen  Leblanc 
nomme  des  embryons  , ceux  qui  sont  les  plus  nets , 
pour  les  faire  croître,  ou  comme  le  dit  ce  chi- 
miste, pour  les  élever;  on  décante  la  liqueur 
pour  la  purifier,  et  on  dissémine  dedans  les  petits 
cristaux  d’élite,  ayant  soin  de  les  retourner  tous  les 
jours; on  fait  un  second  choix  parmi  ces  cristaux, 
pour  élever  séparément  ceux  dont  on  veut  aug- 
menter le  volume  ou  changer  la  forme. 

» Pour  les  faire  croître  sans  irrégularité  il  faut 
les  placer  dans  l’eau-mère  d’une  dissolution  qui  a 
donné  une  cristallisation  en  masse.  On  doit  avoir 
soin  de  les  retourner  fréquemment,  et  de  leur 
donner  de  nouvelle  eau-mère  à mesure  qu’ils 


CRI  271 

•roissent.  On  peut  les  amener  ainsi  à un  volume 
considérable. 

»Si  on  les  laisse  trop  long-temps  dans  une  disso- 
lution où  ils  ont  pris  tout  leur  accroissement , ils 
diminuent  au  lieu  d'augmenter;  et  l’on  remarque 
que  ce  décroissement  se  fait  sur  les  angles  et  sur 
les  arrêtes,  de  manière  à laisser  voir  des  stries  qui 
indiquent  la  direction  des  rangées  de  molécules 
qui  sont  soustraites.  La  position  des  cristaux,  dans 
la  dissolution,  influe  sur  leur  forme;  cet  effet  est 
-sur- tout  remarquable  sur  les  cristaux  prismati- 
ques : ils  croissent  en  longueur  lorsqu’ils  sont  cou- 
chés sur  un  de  leurs  pans,  et  en  largeur  lorsqu’ils 
sont  placés  sur  leur  base. 

» Le  citoyen  Leblanc  ayant  changé  l’alun  octaèdre 
en  alun  cubique,  en  mettant  un  cristal  octaèdre 
d’alun  saturé  de  sa  terre,  qui  donne  le  cube,  en 
conclut  que  souvent  les  formes  secondaires  sont 
dues  à des  différences  dans  la  proportion  des  prin- 
cipes (1). 

» Une  observation  curieuse  du  citoyen  Leblanc, 
et  déjà  rapportée  dans  le  Journal  de  Physique, 

(1)  Il  nous  semble  que  ce  fait  11e  peut  pas  amener,  plutôt 
qu’un  autre,  une  semblable  conclusion.  D’après  les  expé- 
riences du  citoyen  Vauquelin  l’alumine  en  excès  est  mêlée 
au  sulfate  d’alumine,  mais  n’y  est  point  combinée,  puis- 
qu’une simple  dissolution  dans  l’eau  suffit  pour  l’en  séparer; 
aussi  ces  cristaux  sont-ils  opaques  : d’ailleurs  le  même  chi- 
miste a obtenu  des  cristaux  cubiques  et  transparens  de 
sulfate  acidulé  d’alumine.  (J Vote  du  Cit%  B ) 
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prouve  que  la  même  dissolution,  abandonnée  a * 
elle  -même,  n’est  point  également  saturée  dan3 
toutes  ses  parties.  Si  on  suspend  des  cristaux  à 
différentes  hauteurs  dans  une  dissolution  , les 
cristaux  les  plus  inférieurs  augmentent  plus  vite 
que  les  supérieurs,  et  il  arrive  quelquefois  que 
ceux-ci  se  dissolvent,  tandis  que  les  inférieurs 
croissent  encore.  Il  fait  remarquer  l’analogie 
qu’il  y a entre  cette  observation  et  celle  de  la  satu- 
ration plus  complète  des  eaux  de  la  mer  dans  les 
hauts-fonds. 

»Le  citoyen  Leblanc  annonce  qu’en  ajoutant  du 
sulfate  de  cuivre  qui  se  cristallise  en  prismes  obli- 
ques, à du  sulfate  de  fer  qui  se  cristallise  en  octaè- 
dres, on  obtient  également  des  rhomboïdes  (1).» 

CREUSETS.  Les  creusets  sont  des  mslrumens 
ou  vaisseaux  dont  on  se  sert  en  chimie  pour  traiter 
les  différentes  substances  auxquelles  on  veut  faire 
éprouver  un  grand  degré  de  feu.  On  se  sert  de  ces 
instrumens  dans  les  verreries,  afin  de  faire  entrer  en 
fusion  les  substances  terreuses  que  l’on  mêle  avec 
un  alcali  pour  la  fabrication  du  verre.  Dans  les  fon- 

(1)  Nous  devons  faire  remarquer  que  la  forme  primitive 
du  sulfate  de  fer  est  le  rhomboïde,  et  que  l’octaèdre  irré- 
gulier qu’il  présente  quelquefois  est  une  forme  secondaire. 
Le  citoyen  Haiiy  a examiné  un  de  ces  cristaux  résultant  du 
mélange  d’une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  avec  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer-,  le  rhomboïde  qu’il  a vu  ne 
diffère  en  rien  du  rhomboïde  primitif  du  sulfate  de  fer- 
( Noie  des  Réducteurs.) 
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deries,  on  s’en  sert  aussi  pour  fondre  les  substances 
métalliques  ; dans  nos  laboratoires,  nous  nous  en 
servons  pour  diverses  analyses,  telles  que  celles  des 
pierres,  des  métaux  unis  avec  l’arsenic  ou  le  soufre, 
dont  on  veut  les  séparer  afin  d’avoir  le  métal  pur. 
Il  y a diverses  espèces  de  creusets  : ils  sont  ou  de 
terre  ou  de  métal;  leur  forme  est  à-peu-près  coni- 
que; les  uns  sont  entièrement  cylindriques;  les 
autres , presque  ronds,  ont  deux  ou  trois  échan- 
crures à la  partie  supérieure,  ce  qui  les  rend  pres- 
que triangulaires.  Ces  instrumens  doivent  être 
construits  de  manière  à ce  qu’ils  puissent  supporter 
la  plus  forte  chaleur  : ils  doivent  aussi  être  inat- 
taquables par  tous  les  agens  qu’ils  doivent  con- 
tenir. Les  meilleurs  sont  ceux  de  Hesse  ou  de  Hol- 
lande; mais,  pour  des  expériences  où  l’on  veut! 
mettre  beaucoup  d’exactitude,  les  creusets  d’ar- 
gent ou  de  platine  sont  préférés. 

CROCUS.  Ce  mot,  qui  signifie  safran , a été 
employé  par  plusieurs  chimistes  pour  désigner  diffe- 
rentes substances  salines  ou  minérales  : c’est  ainsi 
qu’ils  ontappelé  crocus  metallorum  ou  safran  des  me _ 
taux , un  sulfure  d’an  ti  moine  de  couleur  rouge  orangé 
foncé.  (Voyez  Antimoine') , crocus  de  tartre  f acidulé 
tartareux,  et  crocus  de  Vénus  l’acétitede  cuivre. 

CROTIN  DE  BREBIS.  M.  Vogler,  dans  un 
essai  sur  la  teinture  du  fil  et  du  coton  avec  la  garance 
(Annales  de  Chimie,  tom.  4>page  i4d),  dit  qu’un 
gros  de  crotin  de  brebis  ou  de  crotte  de  chien 
blanche , jeté  dans  un  bain  de  garance , y fesait  le 
Tome  II,  1 8 
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même  effet  que  l’urine , c’est-à-dire  donnait  de 

la  solidité  aux  couleurs. 

CRON.  (Voyez  Falun  et  Carbonate  de  chaux. 
CRUCHES  RAFRAICHISSANTES.  Ces  vases 
eml  oyés  en  Egypte,  dans  l’Inde  et  en  Espagne, 
sont  connus  sous  le  nom  d 'alcarazas  : ils  sont  faits 
avec  des  terres  qui,  après  leur  cuisson,  sont  assez 
poreuses  pour  laisser  transpirer  l’eau  que  contien- 
nent les  vases 5 cette  eau,  en  s’évaporant  sur  les 
parois  extérieures  des  alcarazas,  absorbe  le  calo- 
rique et  refroidit  le  vase  : aussi  se  sert-on  de  ces 
espèces  de  cruches  pour  rafraîchir  l’eau  dans  les 
pays  chauds.  Afin  d’accélérer  l’évaporation,  on 
expose  quelquefois  les  alcarazas  aux  rayons  du 
soleil.  En  Egypte , on  les  enveloppe  avec  une 
étoffe  de  laine  que  l’on  mouille,  et  sur  laquelle 
on  met  des  semences  de  graminées,  qui  germent  et 
produisent  une  verdure  agréable,  en  favorisant 
encore  l’évaporation.  Il  est  important  de  n’y  con- 
server que  de  l’eau  pure,  car  une  eau  sélémteuse 
aurait  bientôt  bouché  les  pores. 

Quelques  personnes  croient  que  ces  vases  se 
font  avec  une  argile  légère,  que  l’on  mêle  avec 
une  partie  de  muriate  de  soude,  et  qu’on  fait  cuire 
modérément;  qu’ensuite  on  les  fait  bouillir  dans 
l’eau,  qui  les  pénètre  et  dissout  le  sel.  Cette  mé- 
thode a besoin  d’être  essayée. 

Le  citoyen  Fourmi,  qui  a remporté  le  prix  de 
l’Institut,  sur  le  perfectionnement  des  poteries , 
fabrique  des  alcarazas  par  un  procédé  qui  lui  est 
particulier. 
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CRUCIFÈRES.  Cette  classe  de  plantes,  qui 
comprend  les  choux,  les  navets,  les  radis,  leco- 
chlearia,  le  raifort,  etc.,  est  très-remarquable  en 
chimie,  à cause  de  la  facilité  quelle  a de  produire 
de  l’ammoniaque  par  la  fermentation  ; ce  qui  rap- 
proche beaucoup  ces  plantes  du  règne  animal. 

CRUCIFORME  (Cristallographie).  Nom  par- 
ticulier donné  à Fharniotome  composé  de  deu£ 
cristaux  qui  forment  une  espèce  de  croix  (Haüy). 

CRYOL1THE.  Pierre  que  l’on  trouve  dans  le 
Groenland  et  qu’on  a confondue  d’abord  avec  le 
fiuate  d’alumine  ; mais  M.  Klaproth  y ayant  trouvé 
de  la  soude,  le  citoyen  Vauquelin  en  fit  une  ana- 


lyse exacte  et  y trouva  : 

Acide  fîuorique  et  eau ....  4^ 

Soude 53 

Alumine 21 
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On  n’a  point  encore  donné,  en  France  , une 
description  détaillée  des  caractères  physiques  et 
géométriques  de  cette  pierre. 

CUBIQUE  (Cristallographie).  Le  citoyen  Haüy 
appelle  ainsi  le  cristal  lorsqu’il  présente  la  forme 
du  cube,  laquelle  dans  ce  cas  est  toujours  secon- 
daire, tel  que  le  fiuate  de  chaux  cubique. 

CUBOÏDE  (Cristallographie).  Cristal  ainsi  ap' 
pelé  lorsque  la  forme  diffère  peu  du  cube,  tel  est 
le  carbonate  de  chaux  cuboïde  (Haüy). 

CUBO-OCTAEDRE , CUBO-DODÉCAEDRE , 
CUBO  - 1 ETRAEDRE  ( Cristallographie  ).  On 
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donne  ces  noms  à un  cristal  lorsqu’il  renferme 
une  combinaison  des  deux  lormes  indiquées  par 
ces  expressions,  comme  le  fluate  de  chaux  cubo- 
octaèdre,  le  sulfure  de  fer  cubo-dodécaèdre , le 
cuivre  gris  cubo-tétraèdre  (Haüy). 

CUCURBITE.  La  cucurbite  est  une  des  pièces 
qui  composent  l’alambic;  c’est  la  partie  qui  entre 
dans  le  fourneau,  et  dans  laquelle  on  met  les  sub- 
stances que  l’on  veut  soumettre  à la  distillation  à 
feu  nu , ou  qui  contient  le  bain-marie  quand  on 
veut  distiller  les  liqueurs  spiritueuses.  La  cucur- 
bite est  de  verre , de  terre  ou  de  métal  ; dans 
les  grands  alambics  on  la  nomme  chaudière. 

CUINE.  Espèce  de  cornue  de  grès  dont  se 
se  servent  les  distillateurs  d’eau  forte  dans  les  tra- 
vaux en  grand  : le  col  de  cette  retorte  est  court  et 
recourbé  ; il  entre  parfaitement  dans  l’ouverture 
d’un  autre  vase  de  grès  cjui  sert  de  récipient,  et 
qu’on  place  hors  du  fourneau. 

CUIVRE.  Métal  ductile  et  facilement  oxidable, 
d’une  couleur  rouge,  le  dixième  dans  l’ordre  de 
la  pesanteur,  le  sixième  dans  celui  de  la  ductilité, 
le  deuxième  dans  l’ordre  de  la  ténacité,  le  hui- 
tième dans  celui  de  la  fusibilité. 

Le  cuivre  est  un  des  métaux  le  plus  ancienne- 
ment connus.  Les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les 
Romains  l’employèrent  à toutes  sortes  d’usages. 
Comme  il  se  combine  facilement  aux  autres  mé- 
taux, les  alchimistes,  en  raison  de  cette  facilité, 
l'ont  appelé  Venus.  Ils  croyaient  que  ce  métal 
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n’était  autre  chose  que  de  l’or  altéré  par  un  prin- 
cipe âcre,  et  ils  firent  beaucoup  de  travaux  pour 
l’amener  à l’état  d’or  pur.  Ces  travaux,  inutiles 
pour  eux,  servirent  la  chimie  en  variant  les  dif- 
férentes combinaisons  du  cuivre. 

Ce  métal  se  trouve  abondamment  en  Allemagne, 
en  Suède,  en  Sibérie,  en  Hongrie,  en  France  près 
de  Lyon.  On  compte  neuf  ou  dix  espèces  de  mines 
qui  le  fournissent  ; ces  espèces  ont  plusieurs  va- 
riétés. 

i°.  Le  cuivre  natif.  Souvent  cristallisé  en  cubo* 
dodécaèdres,  en  lames,  en  filets,  en  végétations, 
en  cheveux , en  feuilles  de  fougères  : tantôt  bril- 
lant, tantôt  mat,  toujours  ductile.  On  place  dans 
ce  genre  un  cuivre  qu’on  appelle  cémenté ; il  est 
déposé  en  petites  paillettes  minces,  séparées  na- 
turellement du  sulfate  de  cuivre  par  le  fer. 

20.  Le  cuivre  aurifère  ou  argentifère.  On  doit 
plutôt  placer  ce  genre  parmi  les  nnnes  d’or  ou 
d’argent;  car,  dans  cet  alliage  naturel,  la  pro- 
portion de  ces  deux  métaux  est  plus  considérable 
que  celle  du  cuivre. 

5°.  Le  cuivre  pyriteux.  Ce  genre  comprend  tous 
les  sulfures  de  cuivre  mêlé  de  fer,  ou  de  fer  mêlé 
d’un  peu  de  cuivre  : ces  mines  ont  souvent  un 
éclat  brillant,  et  réfléchissent  toutes  les  couleurs 
du  prisme. 

4°.  Le  cuivre  gris,  tenant  argent,  appelé  par 
les  allemands  fahlerz. 

Cette  mine  est  très-composée  : elle  contient  six 
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a sept  substances  métalliques 3 savoir,  du  cuivre \ 
de  l’argent,  du  fer,  de  l'antimoine,  du  zinc,  du 
mercure,  et  même  de  l’or, 

5°.  Le  cuivre  sulfuré  du  citoyen  Haüy.  Cette 
mine,  connue  autrefois  sous  le  nom  de  cuivre  vi- 
treux , ne  contient  point  de  fer  : elle  est  grise- 
hleuâtre  nuancée  de  rouge;  elle  se  laisse  entamer 
par  le  couteau,  et  se  fonda  la  flamme  d’une  chan- 
delle; elle  affecte  la  forme  octaèdre. 

6°.  L’oxide  rouge  de  cuivre,  de  couleur  vive , la- 
melleux,  brillant,  se  cristallisant  en  petits  octaèdres 
réguliers  ou  en  filamens  capillaires. 

70.  Oxide  vert  de  cuivre,  ou  sable  vert  du  Pé- 
rou, apporté  par  Dombey.  Cet  oxide  est  mêlé  de 
sel  marin  et  de  silice;  il  est  dissoluble  dans  tous 
les  acides. 

8°.  Le  carbonate  de  cuivre  bleu  , nommé  au- 
trefois bleu  cle  montagne , azur  de  cuivre  , chryso- 
toile  bleue.  C’est  à ce  genre  de  mine  de  cuivre 
que  se  rapportent  les  turquoises. 

90.  Carbonate  de  cuivre  vert,  appelé  par  cer- 
tains minéralogistes  , vert  de  montagne.  Cette 
mine  est  tantôt  cristallisée  en  aiguilles  fines,  c’est 
le  cuivre  soyeux  ; tantôt  en  stalactites  mamelonées, 
c’est  la  malachite. 

Pour  essayer  une  mine  de  cuivre,  on  la  grille 
et  on  la  réduit  en  poudre  : on  la  mêle  ensuite 
avec  quatre  parties  de  flux  noir,  et  l’on  fond  : le 
culot  qu’on  obtient  est  ordinairement  un  alliage. 
On  détermine  la  proportion  des  difterens  métaux 
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en  refondant  le  culot  avec  quatre  parties  de  plomb  , 
ensuite  en  coupellant.  On  essaie  aussi  les  mines  de 
cuivre  en  les  dissolvant  dans  les  acides  nitrique  ou 
sulfurique,  et  en  précipitant  l’argent  par  le  cuivre 
et  le  cuivre  par  le  fer.  Les  méthodes  d’essai  varient 
suivant  la  nature  des  ruines  de  cuivre  , et  il  y a 
différons  procédés  pour  réduire  les  oxides  ou  dé- 
composer les  sels  cuivreux  naturels.  ( Voyez  Essai 
des  mines.  ) 

La  fonte  en  grand  demande  des  connaissances 
profondes  en  métallurgie  et  en  chimie.  La  mine 
qu’on  exploite  le  plus  communément  est  la  mine 
sulfureuse:  on  la  bocarde,  on  la  lave,  et  on  la 
grille  à l’air  libre  avec  peu  de  bois , parce  que  le 
soufre  une  fois  allumé  brûle  sans  qu’il  soit  néces- 
saire de  lui  fournir  du  combustible.  Quandil  s’éteint 
on  grille  de  nouveau  la  mine  deux  ou  trois  fois  , 
avec  du  bois  en  plus  grande  quantité  que  dans  la 
première  opération  ; on  la  fond  ensuite  à travers 
les  charbons;  on  obtient  une  matière  brune, noi- 
râtre ou  rouge  foncée  , qui  n’est  ni  brillante  ni 
ductile  : son  aspect  est  vitreux  : c’est  encore  ua 
sulfure.  On  nomme  ce  premier  produit  matte.  On 
fait  subir  à ce  produit  six  à sept  grillages  de  suite 
pour  . brûler  davantage  le  soufre.  Alors  une  nou- 
velle fusion  fournit  ce  qu’on  nomme  l e cuivre  noir, 
qui  commence  à être  malléable.  On  allie  ce  cuivre 
avec  trois  fois  son  poids  de  plomb , et  on  coule  la 
matière  en  pams  applatis  qu’on  appelle  pains  de f 
liquation.  On  range  ces  pams  de  champ  dans  un 
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fourneau,  sur  des  barres  de  fer,  au-dessus  d’une 
rigole  de  fonte  5 on  chauffe  graduellement.  Le 
plomb  se  fond  le  premier  , tombe  goutte  à 
goutte  dans  la  rigole  , entraînant  avec  lui  l’ar- 
gent que  contenait  la  mine  de  cuivre.  Ce  plomb 
est  ensuite  coupelle  ou  lithargiré  pour  en  retirer 
l’argent. 

O11  purifie  et  l’on  raffine  ensuite  le  cuivre  en  le 
fesant  fondre  dans  de  grands  creusets , et  en  le 
tenant  en  fusion  assez  long  - temps  pour  qu’il 
puisse  rejeter,  sous  forme  de  scories  , toutes  les 
substances  étrangères  qu’il  contient.  Quand  il  est 
suffisamment  pur,  on  le  coule  en  plaques  ou  en 
tables  , ou  on  le  façonne  en  lames  irrégulièrement 
arrondies  et  qu’on  nomme  rosettes , d’où  est  venu 
le  nom  de  cuivre  rosette. 

Le  cuivre  est  un  métal  brillant,  d’une  couleur 
rouge,  qui  ne  ressemble  à aucune  autre  substance 
métallique.  Il  a la  propriété  de  changer  la  couleur 
des  autres  métaux  avec  lesquels  il  s’allie,  et  cette 
propriété  est  très-utile  dans  les  arts. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  7,788  , c’est-à-dira 
presque  huit  fois  plus  pesant  que  l’eau.  Quand  il 
a été  écroui  et  passé  à la  filière  il  est  plus  pesant 
encore;  le  citoyen  Fourcroy  exprime  alors  sa 
pesanteur  par  8,878.  Sa  ductilité  est  telle  qu'on 
le  réduit  en  feuilles  si  minces,  que  l’haleine  d’un 
homme  les  emporte  ; il  a une  forte  ténacité.  Un 
fil  d’un  dixième  de  pouce  de  diamètre  soutient  un 
poids  de  299  ^ sans  se  rompre.  H est  plus  sonore 
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que  le  fer.  C’est  le  métal  le  plus  propre  à faire 
des  instrumens  de  musique. 

Il  est  hou  conducteur  du  calorique  de  l’élec- 
tricité et  du  galvanisme  ; mais  on  n’a  pas  encore 
déterminé  comparativement  ses  propriétés  con- 
ductrices. • 

Il  ne  se  fond  que  quand  il  est  bien  rouge  et  à 
une  température  exprimée  par  14^0  degrés  du 
thermomètre  de  Fahrenheit  ou  27  degrés  du  pyro- 
mètre de  Wedgwood.  Il  prend  en  refroidissant 
un  tissu  grenu  et  poreux  offrant  beaucoup  de 
cavités  dans  son  intérieur.  Si  quand  il  est  fondu 
on  attend  que  la  partie  supérieure  soit  concrète  , 
et  que  l'on  décante  , on  obtient  des  cristaux  en 
pyramides  quadrangulaires  ou  en  octaèdres. 

A une  haute  température,  il  s’élève  en  vapeurs, 
en  fumée  visible  : il  s’allume  même  et  colore  la 
flamme  en  vert.  Chauffé  doucement  à l’air , le 
cuivre  bleuit,  jaunit , devient  violet  et  ensuite  brun 
foncé.  Exposé  long-temps  à l’air,  il  brunit  et  se 
bronze,  il  finit  par  se  couvrir  d’une  couche  verte, 
due  à la  combinaison  du  métal  avec  l’acide  carbo- 
nique. 

Si  l’on  fait  rougir  une  lame  de  cuivre  dans  un 
brasier  , et  qu’on  la  plonge  ensuite  dans  l’eau 
fro.de,  la  surface  s’oxide,  forme  des  écailles  brunes, 
qui  se  détachent  facilement  sous  le  choc  du  mar- 
teau : on  nomme  ces  feuilles  batitures  de  cuivre. 
Cet  oxide  contient  un  quart  de  son  poids  d’oxi- 
gène  : il  peut  être  vitrifié  en  rouge  brillant.  On  ne 
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connaît  que  cette  espece  d’oxide  de  cuivre,  car  le 

vert-de-gris  est  un  carbonate. 

On  ne  sait  pas  encore  quelle  action  exercent 
l’azote,  l’hydrogène  et  le  carbone,  sur  le  cuivre  ; 
ce  métal,  fondu  avec  le  verre  phosphorique  dans 
un  creuset  de  Hesse,  avec  addition  d’un  huitième 
de  charbon  en  poudre,' fournit  un  phosphure  gris, 
irisé,  grenu,  dur,  fusible;  il  détone  avec  lenitre; 
il  s’altère  à l’air  froid  ; fondu  au  chalumeau , il 
laisse  exhaler  son  phosphore. 

Le  cuivre  s’unit  au  soufre  de  deux  manières , ou 
par  la  voie  sèche,  ou  par  la  voie  humide.  On  forme 
une  pâte  molle  avec  parties  égales  de  cuivre  et  de 
soufre  sublimé  ; on  humecte  le  mélange  : au  bout 
de  quelques  jours  d’exposition  à l’air,  on  lessive,  on 
évapore,  et  l’on  obtient  du  sulfate  de  cuivre  en 
petite  quantité. 

Par  la  voie  sèche , on  forme  un  sulfure  de  cuivre, 
appelé  œs  Veneris , en  chauffant  du  soufre  et 
du  cuivre  mêlés  dans  un  creuset.  Ce  sulfure  est 
brun,  fusible , très-phosphorique  , et  se  change  en 
sulfate  par  sa  simple  exposition  à l’air  : on  forme 
. différons  alliages  avec  le  cuivre  et  la  plupart  des 
métaux;  six  parties  de  cuivre,  quatre  d’arsenic  et 
autant  de  potasse  fondues  ensemble  dans  un  creu- 
set, donnent  un  culot  de  métal  plus  blanc  que  le 
cuivre  , aigre  , dur  et  cassant  : c’est  ce  qu’on 
nomme,  dans  le  commerce,  tombac  blanc;  mais 
pour  avoir  un  alliage  très-blanc,  il  faut  employer 
huit  parties  d’arséniate  de  potasse  sur  six  de  cuivre , 
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et  refondre  plusieurs  fois,  en  ajoutant  à chaque 
fois  une  partie  d’arséniate  de  potasse.  On  ne  con- 
naît pas  bien  l’alliage  du  cuivre  et  du  nickel. 

Cronstedt  assure  avoir  allié  ces  deux  métaux  en 
différentes  proportions. 

Sept  parties  de  cuivre  fondues  avec  neuf  de 
bismuth  donnent  un  alliage  fragile,  rougeâtre, 
dur,  grenu,  à facettes  cubiques.  Parties  égales  de 
cuivre  et  d’antimoine  fournissent  un  alliage  aigre , 
cassant , tantôt  lamelleux  , tantôt  fibreux  , et  tou- 
jours d’uné  couleur  violette.  Les  anciens  chimistes 
l’appelaient  régule  cuivreux. 

Il  y a deux  manières  d’allier  le  cuivre  et  le 
mercure:  si  on  plonge  une  pièce  de  cuivre  décapée 
dans  une  dissolution  nitrique  de  mercure,  le  mer- 
cure se  précipite  et  adhère  à la  surface  du  cuivre, 
ce  qui  lui  donne  l’aspect  argenté  : la  chaleur  ou  le 
frottement  suffit  pour  en  séparer  le  mercure. 

La  seconde  manière  consiste  à triturer  ensemble 
du  cuivre  très-divisé  et  du  mercure  coulant  : on 
obtient  un  amalgame  rouge,  très-dur,  qui  se  ra- 
mollit par  la  chaleur,  reçoit  les  empreintes  les 
plus  délicates , et  se  durcit  à l’air. 

L’alliage  du  cuivre  et  du  zinc  est  le  plus  employé; 
sa  couleur  est  jaune  , tirant  plus  ou  moins  sur  le 
blanc.  C’est  par  le  moyen  du  zinc,  dans  la  pro- 
portion de  douze  parties  sur  quatre  ou  cinq  de 
cuivre  rouge  , qu’on  prépare  le  cuivre  jaune.  On 
n’emploie  pas  pour  cela  le  zinc  pur  , mais  l’oxide 
de  zinc  natif  ou  pierre  calan\inaire.  En  changeant 
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les  proportions  , on  fabrique  le  laiton  , le  tombac 
jaune , le  similor , le  pinchebec  , le  métal  du  prince 
Robert  j et  l’or  de  Manheim.  (Voyez  ces  mots.  ) 
L’étain  se  combine  également  avec  le  cuivre, 
de  plusieurs  manières,  en  variant  les  proportions. 
(Voyez  Bronze , Airain , Métal  de  cloche .)  Dans  ces 
combinaisons,  l’étain  donne  au  cuivre  de  la  dureté, 
de  l’aigreur,  et  le  rend  beaucoup  plus  sonore. 

Souvent  l’étain  ne  fait  que  recouvrir  la  surface 
du  cuivre.  ( Voyez  Etamage.  ) 

L’union  du  cuivre  avec  le  plomb  n’est  pas  bien 
forte,  puisque,  dans  l’opération  de  la  liquation 
que  l’on  fait  dans  les  forges,  une  chaleur  capable 
de  fondre  le  plomb  suffit  pour  les  séparer. 

Le  fer  ne  s’unit  que  très- imparfaitement  avec 
le  cuivre  : si  on  les  fond  ensemble,  le  fer  s’inter- 
pose dans  le  cuivre  5 mais  il  reste  distinct  et  il  n’y 
a pas  de  combinaison  intime. 

Le  cuivre  a trop  peu  d’attraction  pourl’oxigène 
pour  décomposer  l’eau  dans  ses  dissolutions  et 
produire  de  l’hydrogène.  Le  gaz  hydrogène  , au 
contraire , mis  en  contact  avec  l’oxide  de  cuivre, 
lui  enlève  une  partie  d’oxigène,  et  le  lait  passera 
l’état  d’oxide  brun,  ce  qui  est  une  demi-réduction. 

Le  cuivre  enlève  peu  l’oxigène  aux  autres  mé- 
taux, excepté  au  mercure  et  à l’argent  qu'il  pré- 
cipité de  leur  dissolution  à l’état  métallique. 
( Voyez  Départ.  )L es  autres  métaux,  au  contraire, 
le  désoxident  facilement.  Le  manganèse,  le  zinc, 
l’étain , le  fer  sur-tout , jouissent  de  cette  propriété. 
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Tous  les  acides  agissent  sur  le  cuivre,  le  dissol- 
vent ou  l’oxident.  L’acide  sulfurique , concentré  et 
bouillant , attaque  ce  métal  ; il  se  dégage  beaucoup 
de  gaz  sulfureux  et  il  se  forme  du  sulfate  de  cuivre. 
( Voyez  ce  mot.  ) 

L’acide  sulfureux  n’agit  pas  sur  le  cuivre;  mais 
il  dissout  son  oxide  etforme  deux  espèces  de  sulfites, 
l’un  jaune , et  l’autre  blanc-verdâtre  ; le  premier 
contient  plus  de  cuivre.  Cette  combinaison  s© 
fait  en  versant  une  dissolution  de  sulfite  de  soude 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre.  ( Voyez 
Sulfite  de  cuivre.  ) 

L’acide  nitrique  en  dissolvant  le  cuivre  , laisse 
dégager  beaucoup  de  gaz  nitreux.  C’est  par  ce 
moyen  qu’on  obtient  le  gaz  qui  sert  aux  expé- 
riences eudiométriques.  Il  se  forme  par  cette  disso- 
lution du  nitrate  de  cuivre.  ( Voyez  ce  mot.  ) C’est 
cette  dissolution  nitrique  de  cuivre  qui , précipitée 
par  la  cliaux,  fournit  la  cendre  bleue  employée 
dans  la  peinture  sur  papier.  ( Voyez  Cendre  bleue.') 

L’acide  muriatique  concentré,  aidé  de  la  cha- 
leur, dissout  bien  le  cuivre.  Cette  dissolution  est 
verte  et  donne  par  l’évaporation,  des  cristaux  de 
muriate  de  cuivre  d’un  vert  très-brillant. 

L’acide  phosphorique  a peu  d’action  sur  le 
cuivre.  Cependant  quand  on  verse  dans  la  disso- 
lution d’un  sel  cuivreux  une  dissolution  de  phos- 
phate alcalin  , il  se  forme  un  phosphate  cuivreux 
presque  indissoluble. 

Les  acides  fluorique,  boracique  , carbonique  , 
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et  arsenique  ont  de  l’action  sur  le  cuivre  et  sur^ 
tout  sur  ses  oxides  ; mais  ces  combinaisons  sont 
encore  très-peu  connues. 

Le  cuivre  ne  s’unit  aux  terres  qu’à  l’état  d’oxide 
et  dans  l’opération  de  la  vitrification.  Il  donne 
aux  diiïerens  verres  , aux  émaux,  aux  couvertes 
de  faïence  et  de  porcelaine,  une  couleur  verte  plus 
ou  moins  belle,  selon  l’espèce  d’oxide  employé. 

Les  alcalis  fixes  n’ont  d’autre  action  sur  le  cui- 
vre que  de  favoriser  son  oxidation  par  l’air  et  l’eau. 
L’ammoniaque  a une  action  bien  plus  marquée  : 
non-seulement  il  favorise  promptement  l’oxida- 
tion  du  cuivre  par  l’air  et  l’eau  , mais  il  dissout 
l’oxide  de  cuivre,  et  prend  toujours  une  belle  cou- 
leur bleue.  L’ammoniaque  appliqué  sur  un  oxide 
vert  de  cuivre  le  fait  passer  sur- le -champ  au 
bleu.  Si  on  chauffe  ce  mélange,  l’ammoniaque  se 
décompose,  il  se  dégage  du  gaz  azote,  il  se  forme 
de  l’eau  , et  l’oxide  prend  une  couleur  brune 
foncée  -,  à la  fin  même  l’oxide  se  réduit. 

Les  nitrates  et  le  muriate  suroxigénéde  potasse, 
fondus  avec  le  cuivre , le  brûlent  sans  flamme  et 
sans  détonation. 

Le  cuivre  décompose  , à l’aide  de  la  chaleur  , 
le  muriate  d’ammoniaque.  Il  se  forme  un  muriate 
de  cuivre  et  il  se  dégage  de  l’hydrogène  et  du 
gaz  ammoniaque.  Cette  combinaison  du  cuivre  et 
du  sel  ammoniac  fournit  deux  préparations  phar- 
maceutiques autrefois  très-usitées,  l’une  appelée 

eus  Veneris }e t l’autre  eau  céleste.  (Voy.c es  mots.) 
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Le  cuivre  a des  usages  très-multipliés  ; on  en 
fait  des  monnaies  , cîes  instrumens  de  musique  , 
des  ustensiles  de  cuisine  et  de  laboratoire  ; mais 
ces  usages  sont  très-dangereux.  Il  serait  fort  utile 
de  défendre  l’emploi  du  cuivre  pour  fabriquer  les 
vases  qui  servent  cà  l’économie  domestique;  car 
l'étamage  le  mieux  fait  est  si  peu  solide  que  le 
cuivre  se  trouve  bientôt  à nu  , s’oxide  et  devient 
vénéneux.  C’est  en  vain  que  les  médecins  ont 
voulu  l'appliquer  comme  médicament.  Sous  quel- 
que forme  qu'il  soit,  il  est  dangereux,  même  à 
l’extérieur.  Ses  oxides  et  ses  sels  sont  très-employés 
dans  la  peinture  à l'huile  et  en  émail , dans  la 
teinture , dans  la  faïence  et  la  porcelaine. 

CUIVRE  DE  CÉMENTATION.  Si  dans  une 
forte  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  on  plonge 
des  lames  de  fer  décapées,  elles  se  couvrent  bientôt 
d’une  poussière  jaune  et  brillante  qui  n’est  autre 
chose  que  le  cuivre  régénéré  par  le  fer  qui  a plus 
d’attraction  pour  l’acide  sulfurique. 

Les  premiers  chimistes  qui  ont  vu  ce  phéno- 
mène ont  cru  que  le  fer  se  convertissait  en  cuivre, 
et  ils  décomposaient  ainsi  une  grande  quantité  de 
vitriol  bleu  en  arrosant  d’eau  un  vaisseau  dans 
lequel  ils  avaient  disposé  couche  par  couche  des 
lames  de  fer  et  des  cristaux  de  sulfate  de  cuivre; 
ils  hâtaient  cette  opération  par  la  chaleur,  et  ils 
appelaient  le  métal  qu’ils  en  retiraient  cuivre  de 
cémentation. Ce  procédé  coûteux  n’est  plus  en  usage. 
CULOT.  Le  culot  est  la  masse  do  métal  fondu 
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qui  se  trouve  au  fond  du  creuset,  sous  les  scories. 
On  dit  un  culot  de  cuivre),  d’or,  d’argent.  Quand 
il  est  très-petit  on  l’appelle  bouton. 

CURCUMA.  Plante  qui  croît  dans  les  Antilles 
et  dans  les  Indes  orientales  5 sa  racine  fournit  par 
décoction  une  matière  colorante,  jaune  , très-belle 
et  très-abondante  , qui  porte  dans  le  commerce 
le  nom  de  terra  mérita.  Dans  les  manufactures  de 
toiles  peintes,  et  chez  les  teinturiers,  on  se  sert 
du  curcuraa  pour  donner  une  nuance  dorée  et 
brillante  aux  jaunes  de  gaude,  et  une  orangée  à 
l’écarlate.  Il  sert  de  réactif  en  chimie  pour  indiquer 
la  présence  des  matières  alcalines  qui  le  colorent 
en  fauve-pourpré:  on  emploie  pour  cela  des  papiers 
colorés  avec  cette  matière.  Si  l’on  a besoin  de 
rétablir  sa  couleur-  jaune , on  y parvient  en  y 
mêlant  de  l’acide  pyroligneux  rectifié. 

CUVE  HYDRARGYRO-PNEUMATIQUE.  Cet 
appareil  sert  à recueillir  les  fluides  élastiques  sus- 
ceptibles d’être  absorbés  par  l’eau.  Il  est  construit 
comme  l’appareil  pneumato-chimique  5 mais  au 
lieu  d’être  plein  d’eau  il  est  plein  de  mercure. 
La  cuve  est  en  marbre , parce  que  le  mercure 
étant  susceptible  de  pénétrer  les  assemblages 
de  la  cuve  , si  elle  était  en  bois,  on  en  perdrait 
beaucoup  en  employant  une  cure  de  cette  nature. 
Dans  l’intérieur  est  une  tablette  de  bois  , percée 
d’un  ou  de  plusieurs  trous  , et  qui  est  recouverte 
par  le  mercure.  Quelquefois  011  se  contente  d'un 
rebord  de  marbre  inférieur  à la  surface  du  métal. 
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Pour  recevoir  les  gaz  011  se  sert  de  cloches  cîe 
Verre  que  l’on  emplit  de  mercure  , qu’on  place 
ensuite  sur  la  tablette,  à l’endroit  où  on  a pratiqué 
un  trou,  et  le  gaz  venant  se  rendre  sous  la  cloche, 
remplace  le  mercure,  qui  retombe  dans  la  cuve. 
( Voyez  Planche  du  tome  premier.  ) 

Cuve  pneumato  - chimique.  Instrument  dont 
on  se  sert  pour  obtenir  les  gaz  qui  s’échappent 
dans  les  opérations  chimiques,  et  qui,  traversant 
l’eau  que  contient  cette  caisse,  sont  reçus  dans  des 
cloches  de  verre  placées  à quelques  doigts  de  la 
partie  supérieure  de  cette  cuve. 

Cet  appareil  consiste  en  une  cuve  de  bois  plus 
ou  moins  grande , garnie  dans  son  intérieur  de 
plomb  laminé  , ou  de  feuilles  de  cuivre  étamé.  A 
la  partie  supérieure  de  cette  cuve  est  posée  une 
planche  large  de  la  moitié  de  la  cuve.  Cette 
planche  , qui  est  appuyée  ou  retenue  aux  parois 
de  la  cuve, et  de  chaque  côté  par  une  petite  rigole 
en  fer  blanc],  est  percée  de  plusieurs  trous  ; chaque 
trou  est  pratiqué  au  milieu  d’une  excavation  en 
forme  d’entonnoir  qu’on  a faite  à la  surface  inté- 
rieure de  la  tablette.  L’autre  partie  de  la  cuve  qui 
n’est  pas  recouverte  sert  à emplir  les  cloches,  que 
l’on  retourne  ensuite  pour  les  poser  sur  la  tablette 
de  manière  à ce  qu’elles  correspondent  aux  trous 
pratiqués  , ou  au  moins  à l’un  d’eux.  Cette  cuve 
doit  être  remplie  d’eau,  de  manière  que  la  tablette 
soit  toujours  recouverte  d’un  pouce  de  liquide. 
Les  cloches  de  verre  sont  les  vaisseaux  dont  on  se 
Tome  II, 
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sert  pour  recevoir  les  fluides  élastiques.  Pour  les 
transporter  d’un  appareil  à l’autre  , on  fait  usage 
de  plaques  de  verres  que  l’on  nomme  obturateurs. 

Cet  appareil  ne  peut  servir  que  pour  les  gaz 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’être  absorbés  par 
l’eau.  ( Voyez  Planche  du  tome  premier.  ) 

C VANITE.  Cette  substance  minérale  se  nomme 
aussi  disthène.  (Voyez  disthène . ) 

CYMOPHANE  ; en  grec  Lumière  flottante , 
Espèce  de  gemme  qui  cristallise  en  parallèlipipède 
rectangle,  et  qu’on  a nommée  ainsi  à cause  des 
reflets  de  lumière  qu’elle  jette. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  3,7961.  Elle  est 
plus  dure  que  le  quartz  , sa  couleur  est  d’un  blanc 
laiteux.  On  l’a  nommée  anciennement  chrysolithe , 
chrysobéril  : elle  est  infusible. 

Klaprotb , qui  l’a  analysée , y a trouvé  : 

Alumine 71,5' 

Silice 18,0 

Chaux 6,0 

Oxide  de  fer 1 ,5 

Perte 0,0 


Total 


100,0 


D. 

Daourite,  synonyme  de  Tourmaline  apyrew 
Cette  pierre  étincelle  par  le  choc  du  briquet, 
et  raie  le  verre;  elle  perd  sa  transparence  au  leu 
du  chalumeau  3 mais  elle  ne  fond  pas. 
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Sd  pesanteur  spécifique  est  de  3,048  «à  3, 100. 
Plusieurs  minéralogistes  lui  donnent  le  nom  de 
fubellite,  de  sibérite , ou  schorl  rouge  de  Sibérie. 

Le  citoyen  Vauquelin  l’a  trouvée  composée  de 


Silice 4?j27 

Alumine 

Oxide  de  manganèse.  . . 5,49 

Chaux 1,78 


100,00 

DÉBOUILLI.  Opération  de  l’art  du  teinturier* 
Elle  consiste  à exposer  une  toile  ou  étoffe  teinte  à 
l’action  de  l’eau  bouillante  pure  ou  tenant  quelques 
substances  en  dissolution,  telles  que  des  savons. 
Cette  opération  a pour  objet  de  s’assurer  que  les 
mordans  ont  bien  fixé  les  couleurs,  et  qu’elles  sont 
assez  solides  pour  résister  aux  lessives  ordinaires. 

DEBRULER.  Plusieurs  chimistes  se  servent  du 
motdebrulerpoav  exprimer  l’opération  par  laquelle 
on  enlève  à un  corps  oxigéné  l’oxigène  qu’il  a 
absorbé  pendant  sa  combustion.  Ce  terme  est 
donesynonyme  de  désoxidcition , réduction.  (Voyez 
ces  mots.)  On  dit  que  la  lumière  débrûle,  parce 
quelle  dégage  l’oxigène  des  végétaux  vivans  5 
qu’elle  réduit  quelques  oxides,  et  quelle  enlève 
l’oxigène  a quelques  acides.  (Voyez  Lumière.  ) 
DECAGRAMME  ; poids  égal  à dix  grammes  : 
il  équivaut  à trois  onces  deux  gros , douze  grains 
un  dixième. 

DECANTATION.  Ladécantation  est  une  opéra- 
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tion  par  le  moyen  de  laquelle  on  sépare  d’un  li- 
quide les  molécules  concrètes  qu’il  contient.  Pour 
cela,  on  laisse  reposer  la  liqueur  dans  des  vases 
ordinairement  coniques,  tels  que  des  terrines 
de  grès,  ou  verres  à précipités  ; quand  toutes  les 
molécules  qui  étaient  suspendues  dans  le  liquide 
occupent  le  fond  du  vase,  on  verse  la  liqueur 
par  inclinaison  5 mais  lorsque  le  dépôt  formé  est 
si  léger  qu’on  puisse  craindre,  en  remuant  le 
vase,  de  troubler  la  liqueur,  alors  on  emploie  le 
siphon  ou  le  filtre  pour  séparer  le  liquide  du 
dépôt. 

DECAPER.  Décaper  un  métal,  c’est  lui  enlever 
une  portion  sale,  grasse  ou  oxidée  qui  est  à sa 
surface;  on  fait  subir  cette  opération  au  fer  et  au 
cuivre  que  l’on  veut  étamer  ou  dorer.  On  décape 
les  métaux , soit  en  les  écurant  avec  du  grès,  soit 
en  les  plongeant  dans  un  acide  très  - affaibli 
par  l’eau.  Dans  l’étamage  du  fer  et  du  cuivre  , 
on  emploie  avec  succès  le  sel  ammoniac;  dans  la 
fabrication  du  fer-blanc,  on  décape  les  feuilles 
de  tôle  avec  du  lait  aigri. 

DÉCIGRAMME  : c’est  la  dixième  partie  du 
gramme;  ce  poids  équivaut  à un  grain  884 1 dix 
millièmes. 

DÉCOCTION.  Ce  nom  vient  du  mot  latin 
coquere , qui  signifie  faire  cuire;  aussi  les  substances 
qu’on  soumet  à cette  opération  éprouvent-elles 
une  espèce  de  cuisson.  Ce  qui  constitue  la  décoc- 
tion, c’est  que  le  liquide  agit  à l’état  d’ébulli- 
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tion  et  continue  ainsi  pendant  toute  l’opération. 
On  emploie  communément  l’eau  ; en  effet , l’alco- 
liol,  l’eau-de-vie  s’évaporeraient , le  vin  se  décom- 
poserait , l’huile , qui  ne  bout  qu’en  se  décom- 
posant, brûlerait  les  mixtes  : on  prépare  néan- 
moins dans  les  pharmacies  plusieurs  décoctions 
dans  l'huile,  telles  que  le  baume  tranquille,  les 
huiles  de  petits  chiens  et  de  vers. 

On  emploie  la  décoction,  ordinairement,  pour 
extraire  les  matériaux  immédiats  des  substances 
sèches  et  compactes,  telles  que  les  bois,  les 
écorces,  les  os,  les  racines,  etc.  Néanmoins,  il 
faut  la  ménager;  car  elle  tend  toujours  à opérer 
la  décomposition  des  principes  des  corps,  tels 
que  l’extrait,  les  mucilages,  les  résines. 

Il  ne  faut  jamais  soumettre  à la  décoction 
les  substances  aromatiques  dont  on  veut  re- 
tenir l’arome  : on  .ne  doit  se  servir  pour  elles 
que  de  l’infusion  et  de  la  macération.  (Voyez  ces 
mots.  ) 

DÉCOMPOSITION.  On  entend  par  ce  mot  la 
séparation  des  principes  constituans  d’un  corps. 
C’est  sur-tout  dans  l’analyse  que  les  corps  sont 
décomposés,  tantôt  par  l’action  du  feu,  tantôt 
par  celle  des  réactifs , tels  que  les  acides , les 
alcalis.  Quoique  la  séparation  des  matériaux  immé- 
diats des  végétaux  altère  et  décompose  vérita- 
blement le  végétal,  on  ne  regarde  point  cependant 
ce  commencement  d’analyse  comme  une  décom- 
position proprement  dite;  mais  lorsqu’on  attaque 
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un  sel  neutre,  le  nitrate  de  baryte  , par  exemple,' 
avec  un  acide  concentré  supérieur , comme  l’acide 
sulfurique,  il  y a décomposition. 

DÉCRÉPIT ATION.  C’est  la  prompte  séparation 
des  molécules  constituantes  d’un  corps,  avec  bruit 
ou  pétillement.  ( Tout  le  monde  connaît  l’effet  que 
produit  le  gros  sel  de  cuisine  qu’on  jette  sur  des 
charbons  ardens).  Chaque  molécule  saline  saute 
çà  et  là;  ce  phénomène  n’est  dù  qu’à  la  prompte 
expansion  et  vaporisation  de  l’eau  de  cristallisation , 
qui,  pour  s’échapper,  brise  les  lames  du  cristal; 
le  même  sel , en  poudre  très-fine , ne  décrépil  e plus. 

Le  même  effet  a lieu  aussi  pour  différentes 
pierres  , telles  que  le  silex,  etc.  à cause  de  la  dila- 
tation inégale  des  différentes  couches  qui  composent 
un  cristal  ou  un  caillou. 

DECUIT  : synonyme  de  Décoction  ; ou  plutôt 
c’est  le  produit  de  la  décoction  ; ce  qu’on  entend 
en  latin  par  decoctum.  ( Voyez  Décoction.  ) 

DÉFECTIVE.  ( Cristallographie.  ) Nom  donné 
à la  cristallisation  d’une  variété  de  borate  de 
magnésie,  dans  laquelle  quatre  angles  solides  du 
cube  primitif  sont  interceptés  par  des  îacettes  , 
tandis  que  les  angles  opposés,  restant  intacts, 
subissent  une  espèce  de  défaut.  (Haüy.) 

DÉFLEGMATION.  La  déflegmation  est  une 
opération  par  laquelle  on  enlève  à un  corps  l’eau 
ou’il  contient  en  surabondance;  elle  se  fait  prin- 
cipalement par  évaporation  ou  par  distillation.  La 
déflegmation  se  nomme  aussi  concentration , sur- 


tout  quand  c’est  sur  des  acides  qu’elle  se  pratique. 

Pour  bien  déflegmer  l’acide  vitriolique,  on 
choisit  une  cornue  d’un  bon  verre,  capable  de 
résister  aux  acides  , on  l’emplit  à moitié,  et  on  la 
place  dans  un  bain  de  sable. 

Après  avoir  adapté  un  récipient,  on  échauffe  les 
vaisseaux  très-lentement , en  augmentant  le  feu 
par  degrés,  jusqua  ce  qu  il  commence  à passer 
des  gouttes. 

Si  l’acide  vitriolique  que  l’on  concentre  est  déjà 
fort,  la  distillation  ne  commence  qu’à  un  degré  do 
chaleur  assez  considérable  ; il  est  très-essentiel  de 
ne  point  la  presser. 

DEGRAISSAGE.  Le  citoyen  Chaptal  a fait  un 
travail  sur  l’art  de  dégraisser  les  étoffes.  Ce  mé- 
moire , extrait  dans  le  Bulletin  des  Sciences  , par 
le  cit.  Brongniart , présente  les  résultats  suivans: 

Cet  art  suppose  i°.  la  connaissance  des  divers 
corps  qui  peuvent  tacher  une  étoffe  ; 2°.  celle  des 
substances  auxquelles  il  faut  recourir  pour  faire 
disparaître  les  corps  déposés  sur  l’étoffe  ; 5°.  la 
connaissance  de  la  manière  dont  se  comportent  les 
couleurs  avec  les  réactifs  qu’on  veut  employer  pour 
enlever  la  tache;  4°-  ta  connaissance  de  la  manière 
dont  l’étoffe  est  affectée  par  ces  réactifs  ; 5°.  l’art 
de  rétablir  une  couleur  altérée  ou  affaiblie. 

Parmi  les  corps  qui  font  taches  sur  les  étoffes  , 
les  uns  sont  facilement  reconnaissables  par  eux- 
mêmes , tels  sont  les  corps  graisseux  ; d’autres  ont 
des  effets  plus  compliqués,  tels  sont  les  acides,  les 
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alcalis j la  sueur  , les  fruits,  l’urine.  Les  acides 
rougissent  les  couleurs  noires,  fauves,  violettes  , 
puces,  et  toutes  les  nuances  qu’on  donne  avec  l’or- 
seille,  le  fer,  les  astringens  et  les  bleus  , . autres 
que  l’indigo  et  le  bleu  de  Prusse  5 ils  rendent  les 
jaunes  plus  pâles, à l’exception  de  celui  du  rocou, 
qu’ils  font  passer  à l’orangé. 

Les  alcalis  font  passer  au  violet  les  rouges  de 
brésil,  de  campêche,  d’écarlate  3 jaunissent  le  vert 
sur  le  drap  de  laine  , rembrunissent  les  jaunes , 
font  passer  à l’aurore  celui  du  rocou. 

La  sueur  se  comporte  comme  les  alcalis. 

Lorsque  les  taches  sont  produites  par  des  corps 
simples  sur  des  étofFes  , il  est  facile  de  les  enlever 
par  des  moyens  connus. 

Les  corps  gras  par  les  alcalis , les  savons  , les 
jaunes  d’œufs,  les  terres  grassesj  les  oxides  de  1er 
par  les  acides  nitrique  et  oxalique  3 les  acides  par 
les  alcalis  et  réciproquement. 

Les  taches  de  fruits  sur  une  étoffe  blanche  sont 
enlevées  par  l’acide  sulfureux  et  mieux  encore  par 
l’acide  muriatique  oxigéné. 

Mais  lorsque  les  taches  sont  compliquées , il  faut 
employer  successivement  plusieurs  moyens  ; ainsi , 
pour  enlever  une  tache  de  cambouis  , après  avoir 
dissout  la  graisse  , on  enlève  l’oxide  de  fer  par 
l’acide  oxalique. 

Les  couleurs  sont  souvent  altérées  par  les  réac- 
tifs ; il  faut  pour  les  rétablir  que  le  dégraisseur 
possède  les  connaissances  les  plus  profondes  de 
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l’art  du  teinturier  , et  qu’il  sache  modifier  les 
moyens  selon  les  circonstances,  qui  deviennent 
plus  difficiles  lorsqu’il  faut  retrouver  une  couleur 
semblable  à celle  du  reste  de  l’étoffe  , n’appliquer 
cette  couleur  que  dans  une  place , et  souvent 
rétablir  le  mordant  qui  la  fixait  et  qui  a été  détruit 
ou  le  pied  qui  lui  donnait  son  intensité.  On  sent 
que  les  moyens  à employer  dépendent  de  la  nature 
de  la  couleur  et  des  ingrédiens  qui  l’ont  produite, 
car  on  sait  que  la  même  couleur  peut  être  obtenue 
de  corps  très-différens. 

Ainsi  , lorsqu’après  avoir  employé  un  alcali 
pour  détruire  une  tache  d’acide  sur  les  bruns,  vio- 
lets , bleus  , ponceaux  , etc. , il  reste  une  tache 
jaune , on  fait  reparaître  la  couleur  avec  une  disso- 
lution  d’étain.  Une  dissolution  de  sulfate  de  fer 
rend  sa  couleur  à une  étoffe  brune  engallée  ; les 
acides  redonnent  aux  jaunes  salis  ou  brunis  par  les 
alcalis  leur  premier  éclat.  Les  noirs  dûs  au  cam- 
pêche  rougissent  par  les  acides.  Les  alcalis  font 
passer  ces  taches  au  jaune,  et  un  peu  de  principe 
astringent  les  ramène  au  noir.  La  dissolution  d’une 
partie  d’indigo  dans  quatre  parties  d’acide  sulfu- 
rique étendue  d’eau  convenablement,  peut  être 
employée  avec  succès  pour  réparer  une  couleur 
bleue  altérée  sur  la  laine  et  le  coton.  On  peut 
réparer  les  couleurs  rouges  altérées  sur  l’écarlate 
au  moyen  de  la  cochenille  et  d’une  dissolution  mu- 
riatique d’etain  , etc.,  etc.  Le  choix  des  réactifs: 
•n’est  pas  indifférent  5 les  acides  végétaux  sont  pré- 
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f érables.  L’  aede  sulfureux  est  employé  contre  les 
tachesde  l.uits;  il  n’altère  pas  le  bleu  sursoie  ni 
les  couleurs  produites  par  les  astringens;  il  ne  dé- 
grade pas  non  plus  le  jaune  sur  coton.  L’ammo- 
niaque réussit  mieux  que  les  alcalis  fixes  contre 
les  taches  produites  par  les  acides  ; on  l’emploie 
en  vapeurs;  son  action  est  prompte,  et  rarement 
il  altère  la  couleur. 

Les  moyens  /enlever  les  taches  de  graisse  sont 
connus  ; ce  sont  les  alcalis  , les  terres  à foulon  , les 
huiles  volatiles  dissoutes  dans  l’alcohol , une  cha- 
leur propre  à volatiliser  la  graisse,  etc. 

Les  taches  d’encre  , de  rouille  , de  boue  ferru- 
gineuse, et  toutes  celles  produites  par  de  l’oxide 
jaune  de  fer,  sont  enlevées  par  l’acide  oxalique. 
La  couleur  peut  être  rétablie  par  les  alcalis  ou  par 
la  dissolution  muriatique  d’étain  : on  peut  aussi 
enlever  ces  taches  par  l’acide  muriatique  oxigéné, 
lorsqu’elles  sont  sur  des  étoffes  blanches  ou  sur  le 
papier. 

L’action  des  alcalis  et  celle  de  la  sueur  sont  les 
mêmes;  leurs  taches  sont  effacées  par  les  acides, 
et  même  encore  par  une  dissolution  affaiblie  de 
muriate  d’étain. 

Lorsque  ces  taches  sont  ducs  à plusieurs  causes 
inconnues  , il  faut  avoir  recours  pour  les  enlever 
à des  compositions  polychr estes.  Le  cit.  Chaptal 
regarde  la  suivante  comme  une  des  plus  efficaces. 

On  fait  dissoudre  du  savon  blanc  dans  de  l’alco- 
hol , on  mêle  celte  dissolution  avec  quatre  à six 
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jaunes  d’oeufs,  on  y ajoute  peu-à-peu  de  l’essence 
de  térébenthine  , et  on  y incorpore  de  la  terre  à 
foulon,  de  manière  à en  former  des  savonnettes 
d’une  consistance  convenable  5 on  frotte  la  tache 
imbibée  d’eau  avec  ces  savonnettes  , et  par  le 
frottement  et  le  lavage  de  l’étoffe,  on  parvient  a 
enlever  toutes  les  taches,  excepté  celles  de  rouille 
et  d’encre. 

Le  lavage  enlève  le  lustre,  et  laisse  une  place 
terne  désagréable  à voir  : on  rend  le  lustre  à l’étoffe 
en  passant  dans  l’endroit  lavé,  et  dans  le  sens  des 
poils  de  l’étoffe  , une  brosse  humectée  d'une  eau 
légèrement  gommée  ; on  applique  ensuite  une 
feuille  de  papier,  un  morceau  de  drap,  et  un  poids 
assez  considérable  sous  lequel  on  laisse  sécher 
l’étoffe.  Le  cit.  Chaptaî  donne  avec  un  grand  détail 
les  moyens  de  restituer  sur  les  étoffes  les  couleurs 
enlevées  par  les  taches  ou  les  réactifs.  Nous  n’avons 
pu  indiquer  que  quelques  - uns  de  ses  procédés 
comme  exemples  de  la  marche  qu’il  a suivie;  ces 
procédés  tiennent  d’ailleurs  entièrement  à l’art  du 
teinturier  : ils  'seront  facilement  exécutés  par 
ceux  qui  possèdent  cet  art  chimique  théorique- 
ment et  pratiquement. 

DÉLIQUESCENCE.  Propriété  qu’ont  certains 
corps  d’altérer  l’humidité  de  l’air  et  de  s’y  dissou- 
dre , c’est  ce  qui  a fait  donner  à ces  sels  le  nom 
de  sels  déliquescens.  Le  muriate  de  magnésie  , lo 
nitrate  ammoniaco  - magnésien  , le  muriate  de 
chaux,  exposés  à l’air,  se  fondent  dans  l’eau  qu’ils 
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absorbent  : de  là  vient  aussi  la  difficulté  qu’on  a- 
de  les  obtenir  cristallisés. 

L’acétite  de  potasse  est  encore  un  sel  très-déli- 
quescent, ainsi  que  la  potasse  caustique. 

Les  extraits  secs  de  toutes  les  substances  véaé- 
taies  s’humectent  aussi  facilement  à l’air  , parce 
qu’ils  contiennent  des  sels  déliquescens. 

On  peut  empêcher  la  déliquescence  des  extraits 
en  mêlant  un  peu  de  gomme  à la  décoction  de  la 
plante  que  l’on  fait  évaporer.  Les  pharmaciens  peu- 
vent préparer  ainsi,  sans  inconvénient,  l’extrait  sec, 
ou  sel  essentiel  de  quinquina-^  il  fautsi  peu  dégommé 
qu’on  n’a  pas  à craindre  d’affaiblir  l’énergie  du  mé- 
dicament. Le  suc  de  réglisse  acquiert  parce  moyen 
delà  sécheresse  et  perd  un  peu  de  son  âcreté. 

DELIQUIUM  ; synonyme  de  Déliquescent.  On 
disait  autrefois  d'un  sel  qui  avait  absorbé  l’humi- 
dité de  l’atmosphère  au  point  de  ne  plus  ofFrir 
qu’un  liquide  épais  ; ce  sel  est  tombé  en  deliquium  ; 
ou  bien  on  assimilait  cette  déliquescence  à un 
affaiblissement,  et  l'on  disait  par  exemple,  huile 
de  tartre  par  défaillance  pour  exprimer  la  potasse 
caustique  dissoute  clans  l’eau  absorbée  de  l’air.  Le 
mothuile  employé  pour  désigner  l’aspect  onctueux 
de  cette  dissolution  était  une  expression  très-fausse. 

DELPHINITE.  Cette  substance  a la  même 
signification  que  l’épidote  jlenom  de  delphinite  lui 
a été  donné  par  M.  Desaussure,  qui  en  distinguait 
deux  espèces,  l’une  bien  cristallisée  , l’autre  en 
masse  grenue  jaune-verdâtre.  ( Voyez  Epidote.  ) 
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DEMANT  SPATH  ; même  signification  que 
Corindon.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

Les  anciens  minéralogistes  le  désignent  aussi  par 
les  noms  de  spath  adamantin , adamantine , etc. 

r 

DEMI-METAUX.  Dénomination  très-impropre 
que  les  chimistes  donnaient  autrefois  aux  métaux 
fragiles,  très-oxidables ou  acidifiables qui  n’étaient 
ni  ductiles  ni  malléables.  Ils  supposaient  que  ces 
métaux  étaient  imparfaits,  et  que  la  nature  n’a- 
vait pas  eu  le  temps  de  les  élaborer  suffisamment 
pour  les  rendre  propres  à nos  usag'es.  Cette  erreur 
était  la  suite  de  l’opinion  où  ils  étaient  que  les 
métaux  se  convertissaient  les  uns  dans  les  autres. 

Les  substances  qu’ils  appelaient  demi-métaux 
étaient  les  suivantes  : 

L’arsenic. 

Le  tungstène. 

Le  molybdène. 

Le  cobalt. 

Le  nickel. 

Le  manganèse. 

Le  bismuth. 

L’antimoine. 

Le  mercure. 

Ils  y auraient  ajouté  sans  doute  le  chrome,  le 
titane  , l’urane,  et  le  tellure  s’ils  les  avaient 
connus. 

DENDRITES.  On  appelle  ainsi  les  herborisa- 
tions métalliques  qu’on  trouve  à la  surface  .ou 
dans  1 intérieur  de  certaines  pierres  , sur-tout  sur 
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les  marnes , les  carbonates  de  chaux.  M.  Daubentoîl 
a lu, le  10  avril  1782,  à l’Académie  des  Sciences, 
un  Mémoire  où  il  prouve  que  plusieurs  herborisa- 
tions rencontrées  dans  des  agates  sont  dues  à des 
plantes  enfermées  dans  la  pâte  siliceuse;  que  d’au- 
tres (et  ce  sonrles  véritables  dendrites  ) sont 
formées  par  de  petits  grains  de  mine  de  fer  limo- 
neuse. Le  citoyen  Haiiy  distingue  deux  espèces  de 
dendrites  sur  la  chaux  carbonatée.  La  première, 
qu’il  appelle  superficielle , est  composée  de  feuil- 
lets entre  lesquels  un  fluide  chargé  de  fer  a pé- 
nétré en  vertu  de  la  même  attraction  qui  a eu  lieu 
dans  les  tubes  capillaires  et  s’est  étendu  par  veines, 
en  déposant  des  grains  ferrugineux  rangés  à la  fde 
les  uns  des  autres.  L’autre  est  la  dendrite  profonde 
formée  de  la  même  manière  dans  une  pierre  pleine 
de  fissures  dans  lesquelles  un  fluide  semblable  s’est 
introduit. 

DENIERS.  Les  deniers  sont  des  parties  fictives 
dans  lesquelles  on  suppose  divisée  une  masse  d’ar- 
gent quelconque  pour  en  spécifier  le  degré  de  fin 
ou  le  titre. 

On  suppose  donc  la  masse  d’argent  dont  on 
veut  exprimer  le  titre  , composée  de  douze  parties 
égales  qu’on  nomme  deniers;  si  l’argent  est  ab- 
solument fin  , et  ne  contient  aucun  alliage , alors 
les  douze  parties  de  la  masse  sont  toutes  d’argent 
pur,  et  cet  argent  se  nomme  de  l’argent  à douze 
deniers  ; s’il  y a dans  la  masse  d’argent  un  dou- 
zième d’alliage  , elle  ne  contient  par  conséquent 
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dans  ce  cas  que  onze  partie?  d’argent  pur  3 cet 
argent  se  nomme  de  l’argent  à onze  deniers  , et 
ainsi  de  suite. 

Pour  être  en  état  d’exprimer  d’une  manière  plus 
précise  le  titre  de  l’argent , chaque  denier  se  sub- 
divise en  vingt-quatre  grains,  qui  ne  sont  pas  des 
grains  de  poids  de  marc  , mais  des  parties  ou 
fractions  de  deniers. 

DÉPART.  Opération  h l’aide  de  laquelle  on 
parvient  à séparer  l’or  d’avec  l’argent.  Ces  deux 
métaux  n’étant  point  solubles  dans  les  mêmes  aci- 
des, cette  différence  fournit  le  moyen  de  les  avoir 
chacun  séparément.ll  y a diverses  manières  de 
faire  le  départ  de  l’or  et  de  l'argent. 

La  première,  à la  quelle  on  a donné  le  nom  de 
départ  par  la  voie  humide  ou  par  V acide  nitrique , 
se  fait  en  plongeant  le  mélange  d’or  et  d’argent 
dans  cet  agent  3 le  premier  métal  n’étant  pas 
soluble,  reste  intact,  se  précipite,  et  on  a en 
dissolution  un  nitrate  d’argent.  Il  faut  que  l’or 
et  l’argent  soient  dans  une  proportion  convenable 
pour  que  l’opération  puisse  réussir,  et  que  l’al- 
liage soit  divisé  pour  multiplier  les  points  de 
contact. 

La  seconde  manière  d’opérer  le  départ , à laquelle 
on  a donné  le  nom  de  départ  sec  , se  fait  par  le 
moyen  du  soufre  , qui , par  la  fusion,  s’unit  à l’ar- 
gent , le  change  en  sulfure,  et  ne  touche  point  à 
l’or. 

Il  parai  t que  cette  dernière  opération  ne 
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réussit  pas  aussi  bien  que  la  première,  car  le 
soufre  ne  peut  dissoudre  l’argent,  et  on  a pour 
résultat  de  l’opération  un  culot  d’or  qui  contient 
encore  de  l’argent,  quelques  précautions  qu’on 
prenne  , soit  en  employant  la  cémentation  pour 
commencer  à unir  le  soufre  avec  l’amalgame  ou 
l’alliage,  soit  en  fesant  des  fontes  réitérées  dans 
lesquelles  on  ajoute  dilFérens  intermèdes  , tels  que 
les  métaux  qui  ont  plus  d’affinité  avec  le  soufre  , 
pour  aider  la  précipitation.  ( Voyez  Docimasie , 
Essai  des  mines.  ) 

DERME  ou  PEAU.  (Voyez  Tissu  dermoide.  ) 

DÉSOXIDATION.  Opération  par  laquelle  on 
prive  une  substance  de  l’oxigène  qu’elle  contient. 
C’est  ainsi  que  si  l’on  veut  rappeler  l’acide  sulfu- 
rique à son  radical,  on  lui  présentera  un  corps, 
tel  que  le  charbon,  qui  s’emparera  de  son  oxigène, 
fournira  de  l’acide  carbonique  et  du  soufre  , radi- 
cal de  l’acide  sulfurique.  Dans  les  réductions  mé- 
talliqueson  aaussi  pour  but  depriver  cessubstanccs 
de  l’oxigène  qu’elles  contiennent,  c’est-à-dire  de 
rappeler  un  oxide  à l’état  métallique.  ( Voy.  Réduc- 
tion , Débrider.  ) 

DÉTONATION.  La  détonation  est  le  résultat 
cl’une  combustion  prompte,  accompagnée  de  beau- 
coup de  bruit  ; c’est  ce  qui  arrive  dans  la  combus- 
tion de  la  poudre  à canon.  Cette  détonation  est 
due  à l’ oxigène  de  l’acide  nitrique  qui  abandonne 
brusquement  son  calorique.  Elle  produit  un  grand 
bruit , parce  que  dans  cette  combustion  , les  gaz 
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mis  en  expansion  et  brûlés  ensuite  par  la  fixation 
de  l’oxigène,  laissent  un  vide  que  l’air  vient  rapi- 
dement occuper  : le  même  effet  a lieu  avec  le  mu- 
riate  suroxigéné  de  potasse  mêlé  avec  du  soufre, 
et  frappé  dans  un  mortier  avec  un  pilon.  La  poudre 
fulminante  , l'argent  et  l’or  fulminons  détonent 
par  le  même  principe. 

DIALLAGE.  Les  anciens  minéralogistes  nom- 
maient celte  substance  lamelleuse  , smaragdite  , 
feld-spath  vert , émeraudite  , scborl  feuilleté. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  ,5. 

Elle  raie  toujours  la  chaux  carbonatée,  et  quel- 
quefois légèrement  le  verre. 

Elle  est  fusible  au  chalumeau,  en  émail  gris  ou 
verdâtre. 

La  diallage  se  trouve  dans  les  environs  de  Turin , 
au  pied  de  la  montagne  de  Mussinet , sur  la  côte 
de  Gênes  et  en  Corse  5 on  la  taille  et  on  la  polit 
pour  faire  des  ornemens  , des  vases  , et  des  tables 
précieuses.  Les  brocanteurs  d’histoire  naturelle 
l’appellent  prisme  d’emeraude  à cause  de  sa  couleur. 

DIAMANT.  Ce  beau  cristal  gemme  est  si  connu , 
qu’il  me  paraît  peu  nécessaire  de  m’étendre  sur 
ses  propriétés  physiques  ; il  raie  tous  les  autres 
minéraux,  il  est  électrique  par  frottement;  sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  5,5 1 80  à 5,55;  il  se  cris- 
tallise ordinairement  en  octaèdre,  quelquefois  en 
dodécaèdre  sphéroïdal.  Sa  réfraction  est  simple, 
mais  elle  rapproche  si  fort  de  la  perpendiculaire 
le  rayon  lumineux  oblique  qui  Je  traverse,  quo 
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Newton  avait  conclu  que  le  diamant  était  combusti- 
ble avant  que  les  chimistes  eussent  deviné  sa  nature» 

Les  chamans  se  trouvent  dans  les  royaumes  de 
Colconde  et  de  Visapour,  dans  le  Brésil,  le  Mogol. 
Ils  sont  ordinairement  épars,  isolés,  dans  une  terre 
ferrugineuse,  jaunâtre  ou  rouge.  Il  n’est  pas  néces- 
saire de  creuser  beaucoup  pour  les  rencontrer  ; ce- 
pendant on  préfère  les  chercher  dans  le  sable  des  ri- 
vières qui  baignent  les  montagnes  où  ils  se  trouvent. 

Lorsque  les  diamans  sortent  de  terre,  dit  Rome 
de  Lisle,  ils  sont  encroûtés  de  deux  couches,  l’une 
terreuse,  l’autre  spathique. 

Quoique  le  diamant  pur  soit  blanc  et  limpide  , 
il  présente  quelquefois  des  accidens  de  lumière. 
On  en  trouve  de  rose  , d’orangé , de  jaune , de 
vert,  de  bleu,  de  noirâtre;  mais  sa  dureté  le  fait 
distinguer  des  autres  pierres  colorées. 

C’est  en  i456  qu’un  nommé  Louis  de  Berquen  , 
né  à Bruges,  imagina  l'art  de  tailler  et  de  polir  les 
diamans , en  les  frottant  les  uns  contre  les  autres. 
Ensuite  il  prit  lapoudrequi  en  résulta,  et  la  mit  sur 
une  roue,  avec  laquelle  il  tailla  les  autres  diamans. 

On  nomme  diamant  rose  celui  qui  est  taillé  à 
facettes  d’un  coté  et  plat  par-dessous  ; on  appelle 
brillant  celui  qui  est  taillé  à facettes  par-dessous 
comme  par-dessus , mais  dont  un  des  sommets 
pyramidaux  est  tronqué  et  présente  une  large 
facette  supérieure.  Pour  exécuter  cette  taille  , 
après  avoir  égrisé  le  diamant,  c’est-à-dire  après 
lui  avoir  enlevé  par  le  frottement  sa  croûte  exté- 
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fleure,  on  forme  trente -trois  faces  de  différentes 
figures,  et  inclinées  sous  diflerens  angles,  sur  le 
dessus  de  la  pierre,  c’est-à-dire  sur  la  partie  qui 
est  hors  de  l’œuvre  : on  fait  vingt-cinq  autres  faces 
sur  la  partie  qui  est  dans  l’œuvre,  aussi  de  diffé- 
rentes figures  et  inclinées  différemment,  de  sorte 
que  les  faces  de  dessus  correspondent  à celles  de 
dessous  dans  des  proportions  assez  justes  pour 
multiplier  les  reflets  et  donner  en  même- temps 
quelque  apparence  de  réfraction  à certains  aspects. 

Quoiqu’un  dictionnaire  de  chimie  ne  doive  ren- 
fermer que  ce  qui  appartient  à cette  science,  on 
me  saura  peut-être  gré  de  rapporter  ici  un  tableau 
d’évaluation  des  diamans,  traduit  du  traité  anglais 
de  JefFries. 


1 Carat , ou. . 

. . 4 grains 

192  liv 

1 Carat  i . . . . 

. . 5 grains 

3oo 

2 Carats 

. . 8 grains 

768 

3 Carats 

. . 12  grains 

1,728 

6 (Carats 

. .24  grains 

6,912 

12  Carats 

. .48  grains 

27,648 

2.4  Carats 

. . 1 gros  a4  grains . 

1 10,592 

3o  Carats 

. . 1 gros  48  grains. 

172,800 

La  règle  sur  laquelle  est  fondée  cette  évaluation, 
est  que  quand  le  poids  du  diamant  double,  sa 
valeur  quadruple. 

Les  plus  beaux  diamans  que  l’on  connaisse  sont 
i°.  celui  du  Grand-Mogol  : il  pèse  279  carats — 5 
il  est  estimé  1 1,723,278  livres;  z°.  celui  du  grand- 
duc  de  Toscane:  il  pèse  i5g  carats-^;  sa  valeur 
est  de  2,6o8,53j  liv.  3 3°.  celui  de  l’empereur  de 
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Russie:  il  est  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  , 
il  pèse  77g  carats 5 il  a été  payé  2,260,000  livres 
comptant,  et  1 00,000  livres  de  pension  viagère  ; (1) 
4°.  celui  du  roi  de  Portugal  : il  pèse  11  onces, 
5 gros,  24  grains,  mais  il  est  jaunâtre  et  il  a peu 
d’éclat  ; 5°.  le  Sancy  de  France  qui  , d’après 
R omé  de  Lisle , pèse  55  carats  , et  a coûté 
600,000  liv.5  6°.  Le  Pitt  ou  Regent , qui  orne  l’épée 
du  premier  consul:  il  pèse  10G  carats  ^ , et  il  a 
coûté  2,5o 0,000  livres. 

Boyle  est  le  premier  qui  ait  reconnu  que  le  dia- 
mant était  altérable  au  feu.  L’académie  de  Flo- 
rence répéta  en  i6g4  et  i6g5  les  expériences  de 
ce  chimiste,  en  soumettant  des  diamans  au  foyer  de 
la  lentille  de  Tschirnausen.  L’empereur  François  Ier 
a fait  à Vienne  une  suite  d’expériences  sur  les 
mêmes  pierres , et  il  les  a brûlées  dans  de  simples 
fourneaux  de  fusion. 

Les  citoyens  Darcet  et  Lauraguais  ont  prouvé 
que  le  diamant  se  volatilisait  dans  des  boules  de 
porcelaine.  Ce  phénomène,  qui  donnait  «à  croire 
que  le  diamant  pouvait  brûler  sans  le  contact  de 
l’air,  a été  expliqué  par  Macquer,  qui  a démontré 
que  pendant  la  cuite  de  la  porcelaine  il  se  for- 
mait des  gerçures  et  des  fentes  capables  d'intro- 
duire assez  d’air  pour  alimenter  la  combustion  , 
et  qui  ensuite  se  refermaient  et  devenaient  msen- 

(t)  Le  prix  réel  de  ce  diamaut  serait  environ  de  n5 
millions  25o  mille  francs. 
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sîbles  par  le  refroidissement.  Le  même  chimiste  a 
observé  que  le  diamant  se  dilatait  et  se  gonflait, 
et  qu’on  apercevait  une  flamme  bleue  à la  surface 
pendant  la  combustion. 

Mon  père  et  l’illustre  Lavoisier  ont  fait  ensemble 
plusieurs  expériences  qui  leur  ont  prouvé  que  la 
combustion  des  diamans  dans  les  vaisseaux  clos 
cessait  dès  que  l’oxigène  était  détruit.  Ils  ont  vu, 
avec  les  citoyens  Macqueret  Brisson,  que  le  dia- 
mant exposé  au  foyer  du  verre  ardent  se  couvroiü 
d’une  poussière  noirâtre  que  Lavoisier  a reconnue 
pour  être  du  charbon , puisque  le  diamant  brûlé 
dans  un  appareil  pneumato-chimique  fournit  Un 
gaz  qui  précipite  l’eau  de  chaux. 

Les  travaux  que  le  citoyen  Guyton  a faits  sur  le 
diamant  sont  si  importons , que  je  crois  devoir 
entrer  dans  quelques. détails  sur  les  résultats  qu’il 
a obtenus  à l’Ecole  Polytechnique,  soit  dans  les 
expériences  qu’il  a faites  seul,  soit  dans  celles 
qu’il  a faites  avec  les  citoyens  Clouet,  Welter  et 
Hachette.  Le  diamant  dont  la  combustion  a été 
complète  était  un  cristal  natif  octaèdre,  du  poids 
de  199,9  milligrames;  il  a consommé  677  centi- 
mètres cubes  de  gaz  oxigène;  il  y a eu  de  produit 
1 1 17,96  milligrames  d’acide  carbonique.  Ce  dia^ 
mant  a été  brûlé  sous  une  cloche  de  verre  remplie 
d’air  vital , au  moyen  des  rayons  solaires  rassemblés 
par  une  lorte  lentille.  Des  nombreuses  expériences 
faites  par  le  cit.  Guyton , avec  la  plus  grande  exac- 
titude, ce  chimiste  tire  les  conséquences  suivantes  1 
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i°.  Ce  n est  pas  seulement  par  la  couleur,  le 
poids,  la  dureté,  la  transparence  et  autres  carac- 
tères sensibles,  que  le  diamant  diffère  du  charbon , 
comme  on  a pu  le  croire  jusqu’à  ce  jour.  2°.Cen’cst 
pa3  non  plus  uniquement  par  l’état  d’aggrégation 
de  la  matière  qui  constitue  le  diamant.  5°.  Ce 
n’est  pas,  enfin,  à raison  du  200e  de  résidu  cen- 
dreux que  laisse  le  charbon,  ou  de  la  petite  quan- 
tité d’hydrogène  qu’il  recèle.  4°-  C’est  encore,  et 
plus  essentiellement , par  les  propriétés  chimiques, 
b°.  Le  diamant  est  la  plus  pure  substance  com- 
bustible de  ce  genre.  6°.  Le  produit  de  sa  combus- 
tion, ou  de  sa  combinaison  avec  l’oxigèue  jusqu’à 
saturation,  est  de  l’acide  carbonique  sans  résidu. 
70.  Le  charbon  brûle  à une  température  qui  peut 
être  estimée  de  188  degrés  du  thermomètre  cen- 
tigrade;  le  diamant  ne  s’allume  qu’à  environ  00 
degrés  pyrométriques,  ce  qui, dans  le  système  de 
l’échelle  de  Wedgwood.  fait  une  différencede  188 
à 2765.  8°.  le  charbon  allumé  entretient  par  lui- 
même  dans  le  gaz  oxigène,  la  température  néces- 
saire à sa  combustion;  celle  du  diamant  s’arrête 
dès  que  l’on  cesse  de  la  soutenir  par  le  feu  des 
fourneaux,  ou  par  la  réunion  des  rayons  solaires. 

q°.  Le  diamant  exige  pour  sa  combustion  com- 
plète une  beaucoup  plus  grande  quantité  d’oxi- 
gène  que  le  charbon , et  produit  aussi  plus  d’acide 
carbonique. 

1 de  charbon  absorbe  dans  cet  acte  2,627  d’exi- 
gàne,  et  produit  0,676  d’acide  carbonique. 
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i de  diamant  absorbe  un  peu  plus  de  4 d’oxi- 
gène,  et  produit  réellement  5 d'acide  carbo- 
nique. 

io°.  Il  est  des  substances  qui  sont  dans  un  état 
de  composition  intermédiaire  entre  le  diamant  et 
le  charbon  ; ce  sont  la  plombagine  ou  carbure  de 
fer  natif,  le  charbon  fossile  incombustible,  car- 
bure d’alumine  de  Dolomieu , anthracoliie  de 
Werner  ; la  matière  noire  unie  au  fer  dans  l’état  de 
fonte  et  d’acier,  les  résineux  charbonneux  diffi- 
ciles à incinérer,  et  le  charbon  lui-même,  débrûlé 
par  l’action  d’une  for-te  chaleur , sans  le  contact  de 
l’air.  Le  vrai  nom  qui  convient  à ces  substances  est 
celui  d’ oxidule  de  carbone. 

1 1°.  Ces  substances,  qui  sont  mêlées  ou  faible- 
ment combinées  avec  trois  ou  quatre  centièmes 
de  1 eur  poids  de  fer  ou  d’alunnne,  donnent,  par 
leur  combustion,  de  l’acide  carbonique,  comme  le 
charbon  et  le  diamant. 

Elles  s’approchent  du  charbon  par  leur  couleur, 
leur  peu  de  pesanteur,  leur  opacité,  en  ce  qu’elles 
servent  comme  lui  à la  décomposition  de  l’eau , 
à la  cémentation  du  fer,  à la  désoxidation  des 
métaux,  à la  désoxigénation  du  soufre,  du  phos- 
phore , de  l’arsenic  , en  ce  qu’elles  conduisent 
comme  lui  le  fluide  électrique.  Elles  s’approchent 
du  diamant , en  ce  qu’elles  tiennent  bien  plus  de 
combustible  que  le  charbon,  qu’elles  absorbent 
aussi  plus  d’oxigène , et  produisent  une  plus  grande 
quantité  d’acide  carbonique  ; qu’elles  décomposent 
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plus  d’acide  nitreux,  qu’elles  ne  brûlent  qu’à  une 
température  bien  plus  élevée,  même  dans  le  mtre 
en  fusion  ; que  leur  combustion  s’arrête  dès  que 
cette  température  s’abaisse. 

12°.  Ainsi  le  diamant  est  le  plus  pur  carbone, 
la  pure  base  acidifiable  de  l’acide  carbonique. 

Sacombustion  se  fait  en  trois  temps , qui  exigent 
trois  températures  différentes. 

A la  première , qui  est  la  plus  élevée,  le  diamant 
prend  une  couleur  noire  plombée,  c’est  une  oxi- 
dation  au  premier  degré;  c’estl’état  de  la  plomba- 
gine et  de  l’anthracolite. 

A la  seconde  température,  que  l’on  peut  estimer 
à 18  ou  20  degrés  pyrométriques  , il  y a nouvelle 
combinaison, toujours  lente  etsuccessive,  d’oxigène; 
c’est  un  progrès  d’oxidation  qui  constitue  l’état 
habituel  du  charbon , ou  plutôt  celui  où  il  se  trouve 
après  que  l’action  d’une  forte  chaleur  dans  des 
vaisseaux  fermés  en  a dégagé  une  partie  d’oxi- 
gène. Ainsi  la  plombagine  est  un  oxide  au  premier 
dégré  ou  oxidule , le  charbon  un  oxide  au  second  , 
et  l’acide  carbonique  le  produit  de  l’oxigenation 
complète  du  carbone. 

En  supposant  donc  que  l’on  pût  opérer  avec 
assez  de  précision  pour  enlever  de  la  surface  du 
diamant  la  matière  noire  à mesure  qu’elle  s’y  forme, 
en  lui  retirant  subitement  à chaque  fois  l’action  du 
feu  solaire,  on  parviendrait  indubitablement  à le 
convertir  en  charbon , ou  du  moins  en  plombagine , 
s ; le  passage  trop  rapi  de  du  dernier  dégré  d’oxidation 
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a l’oxigénation  ne  permettait  pas  de  le  surprendre 
dans  le  premier  état. 

i3°  Enfin,  de  ces  principes  découlent  plusieurs 
conséquences  importantes  pour  la  chimie  et  pour 
les  arts. 

Après  avoir  entendu  cette  conclusion,  on  deman- 
dera sans  doute  comment  il  se  fait  que  la  matière 
simple,  le  pur  carbone,  le  diamant  soit  rare,  tan- 
dis que  ses  composés,  en  différens  états,  sont  si 
abondamment  répandus.  Pour  faire  cesser  l’éton- 
nement de  ceux  qui  en  concevraient  quelque 
défiance,  on  leur  rappellera  que  la  terre  alumi- 
neuse est  aussi  l’une  des  matièresles  plus  communes, 
et  que  le  spath  adamantin,  aussi  rare  que  le  dia- 
mant, n’est  cependant  que  de  l’alumine;  le  merveil- 
leux n’est  que  dans  l’opposition  des  faits  et  de  nos 
opinions  : il  disparaît  cà  mesure  que  nous  décou- 
vrons et  que  nous  nous  approprions  les  moyens  delà 
nature  pour  produire  les  mêmes  effets. 

Le  citoyen  Guyton  a fait  de  nouvelles  expé- 
riences qui  complètent  les  preuves  de  l’opinion 
qu’ila  établie,  que  le  diamant  est  le  carbone  pur, 
et  le  charbon  un  oxide  de  carbone.  Cette  opinion 
a fait  naître  au  citoyen  Clouet  l’idée  de  tenter  la 
conversion  du  fer  doux  en  acier,  par  le  diamant. 
Il  a forgé  un  petit  creuset  de  fer  doux,  on  y a mis 
un  diamant  de  907  milligrames,  on  a achevé  de  le 
remplir  de  limaille  du  même  fer,  et  on  y a enfoncé 
un  bouchon  , aussi  de  fer,  qui  avait  été  ajusté  d’a- 
vance pour  le  fermer  entièrement  : le  tout  a été 
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mis  dans  un  creuset  de  Hesse , et  celui-ci  dans  un 
plus  grand  creuset.  Après  une  heure  de  feu  à la 
forge  à trois  vents,  le  creuset  de  fer  s’est  trouvé 
converti  en  un  culot  d’acier  fondu,  parfaitement 
terminé,  qui  a été  taché  en  noir  par  l’acide  nitrique, 
comme  les  meilleurs  aciers;  le  diamant  avait  dis- 
paru, Le  procès-verbal  de  cette  opération  a été  ré- 
digé par  les  citoyens  Clouet,  Welteret  Hachette, 

Deux  autres  faits  non  moins  importans  ont  été 
recueillis  d’une  seconde  tentative  combinée  dans 
les  mêmes  vues.  L’un  est  ladésoxigénation  du  soufre 
par  le  diamant,  le  second  est  le  passage  du  diamant 
à l’état  de  charbon  ou  d’oxide  noir  de  carbone. 

On  avait  mis  dans  un  creuset  de  platine  un 
diamant  de  i58  milligrames  , fixé  au  fond  par 
une  espèce  de  chaton  formé  d’un  fil  du  même 
métal , et  recouvert  d’un  mélange  d’alumine  et  de 
chaux,  pour  essayer  l’action  du  flux  vitreux  que 
ce  mélange  devait  produire.  Il  avait  paru  suffisant 
pour  cette  opération , d’édulcorer  la  terre  préci- 
pitée de  l’alun  par  l’ammoniaque;  il  s’est  trouvé 
qu’elle  retenait  encore  de  l’acide  sulfurique  ; le  dia- 
mant l’a  fait  passer  à l’état  de  sulfure  ; il  a perdu  58 
milligrames  de  son  poids,  le  reste  était  couvert  d’ une 
croûte  noire  charbonneuse , tachant  les  doigts. 

DIAPHORÉTIQUE  MINERAL.  Ancien  nom 
donné  à l’oxide  d’antimoine , préparé  par  la  cal- 
cination du  sulfure  d’antimoine  avec  le  nitrate  de 
potasse  (Voyez  Antimoine). 

DI ASPORE.  Minéral  trouvé  par  le  cit.  Lelièvre.’ 
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On  l'a  nommé  diaspore , c’est-à-dire  qui  se  dis- 
perse, parce  que  si  on  l’expose  à la  flamme  d’une 
bougie,  il  décrépite  et  se  dissipe  en  une  multitude 
de  petits  fragmens  nacrés,  qui  scintillent  dans 
l’air.  Le  citoyen  Vauquelin  l’a  analysé,  et  l’a  trouvé 


composé  de 

Alumine 80 

Eau 17 

ter 3 

100 


Ce  minéral  se  trouve  dans  les  roclies  argilo-fer- 
rugineuses,  en  masses  lameileuses,  grises , nacrées, 
faciles  à séparer  les  unes  des  autres.  Sa  cristallisa- 
tion régulière  n’a  pas  encore  été  trouvée,  mais  il 
paraît  tendre  à former  un  prisme  rhomboïdal. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  5,43 24. 

DIGESTION.  La  digestion  est  une  opération 
qui  se  pratique  en  exposant  quelque  temps  à une 
douce  chaleur,  telle  que  celle  du  soleil  ou  des  cen- 
dres chaudes,  une  substance  animale  ou  végétale 
plongée  dans  un  véhicule,  soit  aqueux,  soit  spiri- 
tueux : on  se  sert  aussi  de  cette  préparation  pour 
disposer  une  substance  à une  opération  ultérieure. 
Le  but  de  la  digestion  chimique  est  d’attendrir  un 
corps,  ou  d’en  séparer  un  principe  qui  ne  peut 
céder  qu’à  l’action  prolongée  de  l’eau  à une  tem- 
pérature modérée.  ( 1 ) 


(1)  Pour  connaître  la  théorie  chimique  applicable  à la 
digestion  animale , voyez  l’article  Chimie  physiologique. 
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DIHEXAEDRE.  ( Cristallographie ).  Le  citoyen 
Haiiy  appelle  ainsi  un  cristal  lorsqu’il  forme  un 
prisme  hexaèdre  à sommets  trièdres,  tel  que  le 
feld-spath  dihexaèdre. 

On  dit  dans  le  même  sens,  dioctaèdre , didé- 
caèdre , didodecaèdre , comme  la  topaze  dioctaè- 
dre, le  feld-spath  didécaèdre,  le  phosphate  de 
chaux  didodecaèdre. 

s0 

DILATABILITE.  Propriété  des  corps  qui  aug- 
mentent de  volume  en  absorbant  du  calorique  en 
raison  de  leur  capacité.  Le  calorique,  sans  rompre 
entièrement  la  force  d’aggrégation  des  molécules, 
les  écarte  cependant,  et  fait  occuper  aux  corps 
dilatés  un  plus  grand  espace.  Les  métaux  sont  des 
corps  très-dilatables. 

DILATATION.  La  dilatation  est  le  mouvement 
des  parties  d’un  corps  par  lequel  elles  s’étendent 
et  occupent  un  plus  grand  volume.  On  a confondu 
la  dilatation  avec  la  raréfaction  ; mais  quelques 
auteurs  la  distinguent  : ils  définissent  la  dilatation 
une  expansion  par  laquelle  un  corps  augmente 
son  volume  par  sa  force  élastique,  et  la  raréfac- 
tion une  pareille  expansion  occasionnée  par  le 
calorique. 

De  tous  les  corps  que  l’on  connaît,  il  n’y  en  a 
point  qui  se  dilatent  davantage  que  les  gaz.  Les 
effets'de  cette  dilatation  sont  continuellement  sous 
nos  yeux.  En  général , tout  corps  à ressort  ou  qui 
a une  forme  élastique  est  capable  de  dilatation  , 
de  compression  3 il  n’y  a même  point  de  corps  qui 
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n’en  soit  susceptible  jusqu’à  un  certain  point.  Les 
métaux,  qui  sont  les  corps  les  plus  durs  , se  dila- 
tent parla  chaleur,  et  se  rétrécissent  par  le  froid  5 
le  bois  s’alonge  par  l’humidité  , et  se  rétrécit  par 
un  temps  sec. 

C’est  sur  la  dilatation  des  métaux , du  mercure, 
et  de  l’alcohol , que  sont  fondées  les  théories  du 
pyromètre  et  du  thermomètre. 

DILATÉ.  ( Cristallographie.  ) Cette  épithète 
s’applique  à une  variété  dodécaèdre  de  carbonate 
de  chaux  dans  laquelle  les  bases  des  pentagones 
extrêmes  éprouvent  une  espèce  de  dilatation,  en 
conséquence  de  l’inclinaison  des  faces  latérales. 
( Haüy.) 

DIOPTASE.  Cette  pierre  a été  regardée  long- 
temps comme  une  variété  de  l’émeraude  ; le  cit. 
Haüy  a reconnu  que  c’était  une  substance  très- 
différente.  Elle  se  trouve  cristallisée  en  dodécaèdre 
dont  la  forme  primitive  est  un  rhomboïde.  Le 
nom  dedioptase  lui  a été  denné  parce  que  les  joints 
naturels  des  lames  cristallines  sont  visibles  à tra- 
vers le  cristal  par  des  reflets  très-vifs , parallèles 
aux  arêtes  du  sommet  , lorsqu’on  fait  mouvoir  ce 
cristal  à la  lumière. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  5,3.  Elle  a la  pro- 
priété conductrice  de  l’électricité  , et , ce  qui  est; 
rëmarquable  , elle  en  acquiert  une  résineuse  par  le 
frottement , même  sur  ses  faces  polies , lorsqu’elle 
est  isolée. 
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Le  citoyen  Vauquelin,qui  en  a examiné  un  très- 
petit  fragment  j la  croit  composée  de 

Silice 28,57 

Cuivre 28,57 

Carbonate  de  chaux. 

99>99 

La  dioptase  se  trouve  en  Sibérie.  Elle  raie 
difficilement  le  verre  : au  chalumeau  elle  prend 
une  couleur  d’un  brun  marron,  et  en  communique 
une  d’un  vert-jaunâtre  à la  flamme  de  la  bougie, 
sans  se  fondre. 

DIP  YRE.  Cette  substance  minérale  a été  appelée 
par  les  naturalistes  , leucolithe  de  Mauléon. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,65o5. 

Elle  raie  le  verre , et  est  fusible  avec  bouillon- 
nement. 

Le  citoyen  Vauquelin  y a trouvé  par  l’analyse , 


Silice 60 

Alumine * 24 

Chaux 10 

Eau 2 

Perte.  , 4 
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Le  dipyre  a été  trouvé,  sur  la  rive  droite  du 
gave  de  Mauléon  , par  les  citoyens  Lelièvre  et 
Gillet-Laumont.  On  en  connaît  deux  variétés  , 
l’une  blanchâtre,  l’autre  rosacée  5 elles  sont  trans- 
parentes. Le  dipyre  , jeté  sur  un  charbon  ardent , 
y devient  phosphorescent. 
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DISJOINT.  ( Cristallographie.  ) On  donne  ce 
nom  à un  cristal  lorsque  les  décroissemens  font  un 
saut  brusque  comme  1 à 4 ou  à 6. 

Tel  est  le  sulfure  d’argent  antimonié  disjoint. 

( Haiiy.  ) 

DISSIMILAIRE.  {Cristallographie)  Nom  donné 
à un  cristal  lorsque  deux  rangées  de  facettes  , 
situées  l’une  au-dessus  de  l'autre  vers  chaque 
sommet , ont  un  défaut  de  symétrie. 

Telle  est  la  topaze  dissimilaire.  ( Haiiy.). 

DISSOLUTION.  La  dissolution  a été  long-temps 
confondue  avec  la  solution  , et  on  prend  presque 
toujours  ces  deux  mots  l’un  pour  l’autre  ; aussi 
l'on  dit  très-souvent  la  dissolution  de  tel  ou  tel  sel 
par  l’eau  5 cependant  ces  deux  mots  représentent 
des  phénomènes  bien  différons,  et  on  ne  peut 
plus  les  substituer  l’un  à l’autre. 

On  entend  par  dissolution  la  disparution  totale 
d’un  corps  solide  dans  un  liquide  qui  le  dénature, 
pour  ainsi  dire,  de  manière  à ce  qu’en  évaporant 
le  liquide,  on  trouve  le  solide  formant  un  corps 
nouveau  et  ayant  des  propriétés  particulières  qui 
ne  participent  ni  de  celles  du  liquide  ni  de  celles 
du  solide  qui  l’ont  produit.  (Voyez  Solution.  ) 
DISSOLVANT.  Corps  ordinairement  liquide, 
et  qui  a la  propriété  de  dissoudre  d’autres  sub- 
stances. (Voyez  Dissolution.  ) Il  ne  faut  pas  attri- 
buer aux  dissolvans  une  force  plus  active  qu’aux 
corps  dissous.  Dans  une  dissolution  quelconque 
le  solide  tend  autant  à solidifier  le  liquide,  que  le 
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liquide  à liquéfier  le  solide.  L’attraction  agit 
également  sur  tous  deux. 

DISTHENE.  Minéral  appelé  autrefois  sappare  , 
talc  bleu , béril  feuilleté  , cyanite. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,5 17. 

Il  raie  le  verre  lorsqu’on  a soin  de  choisir  une 
partie  bien  aiguë  5 il  est  infusible. 

Les  beaux  cristaux  de  disthène  se  trouvent  au 
Mont  S.-Gothard.  Ce  sont  des  périhexaèdres  bleus 
ou  fasciolés  dont  une  partie  est  blanche  et  nacrée. 
On  en  trouve  en  Espagne  , en  Autriche , en  Alle- 
magne , et  en  Ecosse. 

DISTILLATION.  On  a pour  but,  dans  cette 
opération  , de  séparer  les  principes  fixes  d'un 
corps  d’avec  les  volatils;  le  seul  moyen  employé 
est  l’action  du  calorique  sur  les  corps  soumis  à 
la  distillation  : le  calorique,  ayant  plus  d'affinité 
avec  les  principes  volatils  que  ceux-ci  rfen  ont  pour 
les  principes  fixes  auxquels  ils  sont  unis,  se  com- 
bine avec  eux,  etse  dissipe  sous  Informe  de  vapeurs. 

Les  vaisseaux  employés  à cette  opération  va- 
rient suivant  les  corps  que  l’on  traite:  ce  sont  des 
alambics  de  cuivre  étamé  ou  de  verre,  des  cornues 
degrés,  de  verre,  de  porcelaine;  ces  vaisseaux 
servent  pour  les  substances  dont  les  principes 
volatils  ne  peuvent  s’obtenir  qu’à  un  degré  de 
chaleur  supérieur  à celui  de  l'eau  bouillante. 

On  distinguait  autrefois  trois  modes  de  distil- 
lation , la  distillation  per  ascensuni,  per  descensuw, 
et  per  latus-}  la  première,  qui  se  pratique  dans  un 


alambic,  était  ainsi  nommée  parce  que  les  corps 
volatils  s’élevaient  et  se  condensaient  dans  la  partie 
supérieure  de  l’alambic  appelée  chapiteau. 

La  seconde  se  fesait  en  appliquant  le  calorique 
au-dessus  des  corps  dont  on  voulait  séparer  les 
principes  volatils;  ceux-ci  étaient  refoulés  et  reçus 
dans  un  vase  inférieur.  On  n’emploie  plus  cette 
méthode. 

La  troisième  est  celle  qui  se  fait  avec  des  cor- 
nues. Elle  a été  ainsi  nommée,  parce  que,  pour 
1’eiTectuer,  on  place  la  cornue  dans  un  fourneau 
de  réverbère,  et  que  la  forme  de  la  cornue  est 
telle , que  les  principes  réduits  en  vapeurs  ne 
peuvent  sortir  que  latéralement,  ou  par  le  col  du 
vaisseau,  dont  la  direction  est  presque  horizontale. 

La  distillation  se  fait  ou  à feu  nu,  ou  au  bain-marie. 

La  distillation  à feu  nu  est  celle  qui  se  pratique 
pour  les  substances  dont  les  principes  ne  sont  vo- 
latils qu’au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante. 
Elle  consiste  à mettre  le  feu  immédiatement  au- 
dessous  du  vase  distdlatoire  qui  contient  la  sub- 
stance, c’est-à-dire  sous  la  chaudière  de  l’alambic 
ou  sous  la  cornue.  Cette  sorte  de  distillation  est  en 
usage  pour  obtenir  les  eaux  distillées  inodores  et 
odorantes  ; on  a recours  à ce  mode  de  distillation 
dans  les  analyses  des  substances  végétales  et  ani- 
males. 

La  distillation  au  bain-marie  s’emploie  pour 
les  substances  dont  le  principe  volatil  peut  s’ob- 
tenir à un  degré  de  chaleur  inférieur  à celui  de 
Tome  II , u t 
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l'eau  bouillante,  telles  que  les  eaux  spiri tueuses 
l’alcohol , etc.  Cette  distillation  se  pratique  en 
mettant  clans  la  cucurbite  une  certaine  quantité 
d’eau;  on  y plonge  ensuite  le  bain-marie  qui 
contient  la  substance  à distiller,  on  recouvre  le 
tout  du  chapiteau,  et  on  procède  à la  distillation. 

Il  y a des  substances  qui  peuvent  être  distillées 
très-promptement,  telles  sont  les  plantes  inodores, 
dont  on  veut  avoir  l’eau  distillée  ; d’autres  de- 
m ndent  un  feu  ménagé. 

En  chimie,  dans  les  analyses,  on  peut  aug- 
menter le  feu.  Dans  ces  opérations  , on  a 
presque  toujours  en  vue  la  décomposition  des 
substances. 

Mais  il  est  des  opérations  dans  lesquelles  il  faut 
modérer  le  feu , principalement  dans  la  rectifi- 
cation des  eauxspiritueuses  et  des  huiles  essentielles. 

Dans  la  distillation  des  plantes  aromatiques 
dont  on  veut  simplement  retirer  l’huile  essentielle, 
il  faut  avoir  soin  de  ménager  la  chaleur;  sans 
cela  on  aurait  une  huile  noirâtre,  parce  qu’une 
portion  de  cette  huile  se  serait  décomposée  par  la 
trop  gTande  accumulation  du  calorique. 

On  emploie  en  chimie  une  espèce  de  distillation 
pour  obtenir  les  gaz  qui  s’échappent  dans  certaines 
analyses, ou  que  l’on  forme  de  toutes  pièces: c’est 
ce  qu’on  nomme  distillation  avec  l’appareil  hydro- 
pneumatique. Elle  consiste  à adapter  au  bout  de 
la  cornue  du  ballon  ou  de  l’alonge  ajustée  à l’un 
de  ces  vaisseaux,  un  tube  qui  va  se  rendre  sous 
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l’ouverture  pratiquée  à la  tablette  de  la  cuve 
pneumato-chimique  ; la  cornue  ou  le  ballon  étant 
chauffé,  au  bout  d’un  certain  temps  on  voit  passer 
le  gaz  sous  une  cloche  placée  sur  l’ouverture  du 
tube.  Cette  cloche  est  pleine  d’eau  si  le  gaz  est 
insoluble  dans  ce  liquide  , ou  de  mercure  si  le  gaz 
est  soluble.  Alors  on  se  sert  de  la  cuve  hydrargyro- 
pneumatique.  (Voyez  tom.I , pl.  I.Jig.  VIII et  IX.) 

Il  est  certains  cas  où  dans  la  distillation  les 
produits  que  l’on  obtient  sont  sous  forme  solide. 
C’est  ce  qu’on  remarque  dans  la  distillation  du 
benjoin , de  l’acide  boratique,  de  la  fleur  de  soufre , 
etc.  Ici,  comme  dans  les  autres  distillations,  le 
calorique  est  toujours  le  principal  agent.  (Voyez 
Sublimation.  ) 

DISTIQUE.  ( Cristallographie.  ) Le  cit.  Haiiy 
nomme  ainsi  un  cristal  lorsqu’il  y a deux  rangées 
de  facettes  autour  de  chaque  base:  telle  est  la  to- 
paze distique. 

DITÉTRAÈDRE.  ( Cristallographie.  ) Un  cris- 
tal est  désigné  sous  ce  nom  lorsque  sa  forme  est 
celle  d’un  prisme  tétraèdre  à sommets  dièdres  : 
telle  est  la  grammatite  ditétraèdre.  (Haiiy.) 

DOCIMASIF..  La  docimasie  est  l’art  d’essayer 
les  mines  pour  connaître  les  proportions  des  sub- 
stances dont  elles  sont  composées,  et  sur-tout  des 
métaux  qu’elles  promettent. 

Les  principales  opérations  de  la  docimasie  sont 
le  lotissage  , le  lavage,  le  grillage,  la  fonte,  l’afli- 
nage  , le  départ , etc. 
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On  distingue.,  en  chimie, deux  espèces  de  doeb 
masie,  celle  par  la  voie  sèche,  c’est-à-dire  par  la 
fusion;  et  celle  par  la  voie  humide  , c’est-à-dire 
par  les  acides  et  autres  réactifs. 

Quand  on  veut  essayer  une  mine  , on  en  brise 
plusieurs  morceaux  d’un  poids  déterminé,  on  en 
fait  trois  lots  ; le  premier,  des  fragmens  les  plus 
riches  en  métal;  le  second  , des  morceaux  où  le 
métal  et  la  gangue  sont  en  proportions  à peu-près 
égales  ; le  troisième  , des  morceaux  qui  ne  con- 
tiennent à-peu-près  que  la  gangue. 

Le  poids  de  ces  différens  lots  indique  déjà  si  la 
mine  qu’on  veut  exploiter  est  riche  ou  non  ; on 
prend  ensuite  le  lot  le  plus  riche  , on  le  pile  et  on 
le  lave  pour  enlever  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  ou  gangue  qui  peut  y être  mêlée , en  grille 
ensuite  la  mine  pour  volatiliser  le  soufre  ou  l’ar- 
senic combinés  avec  le  métal , enfin  on  fond  la 
mine,  soit  seule,  soit  avec  des  flux  ou  fondans, 
en  essaie  ensuite  le  métal  obtenu,  pour  savoir  s’il 
est  pur  ou  allié  ; dans  ce  dernier  cas  on  l’affine. 

Comme  les  différentes  opérations  delà  docimasie 
sont  traitées  chacune  dans  leur  article  particulier, 
je  me  contenterai  d’en  donner  ici  une  description 
succincte. 

La  meilleure  méthode  d’analyser  les  mines  con- 
siste dans  leur  traitement  par  les  acides  qui  dissol- 
vent les  métaux  sans  toucher  au  soufre.  Il  faut 
employer  pour  cela  les  acides  sulfurique  ou  muria- 
tique; car  le  nitrique  , sur-tout  quand  il  est  trop 
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fort,  brûle  le  soufre,  trompe  sur  sa  quantité  , et 
change  souvent  la  nature  de  la  mine. 

O 

Celui  qui  se  destine  à l’art  docimastique,  doit 
avoir  plusieurs  connaissances  particulières,  indé- 
pendantes de  la  chimie  proprement  dite.  Il  doit 
savoir  déterminer  la  pesanteur  spécifique  des 
corps , soit  par  la  balance  hydrostatique  , soit 
par  celle  de  Nicholson  , ou  par  le  gravimètre  du 
citoyen  Guyton-de-Morveau.  Souvent  la  pesanteur 
spécifique  d’un  corps  suffit  pour  indiquer  si  ce 
corps  est  mélangé  ou  non. 

Les  poids  employés  en  docimasie  ont  une  divi- 
sion différente  de  ceux  en  usage  dans  le  commerce. 

En  général  on  emploie  un  poids  divisible  par 
1 oo  5 cepoids  est  ordinairement  de  i oo  grains , et 
on  l'appelle  qtlintal  docimastique  ; mais  on  a une 
autre  manière  d’évaluer  les  degrés  de  finesse  da 
l’or  et  de  l’argent,  par  des  poids  imaginaires  appelés 
denier  pour  l’argent,  et  carat  pour  l’or.  (Voyez 
ces  deux  mots.  ) 

Pour  faciliter  la  fusion  des  mines  , on  emploie 
des  mélanges  de  différens  sels  et  d’alcalis,  que 
l'on  nomme  flux.  ( Voyez  ce  mot.  ) Ces  matières 
concentrent  la  chaleur  autour  du  métal , s’empa- 
rent de  la  gangue  quelles  vitrifient  (Voy.  Scories), 
empêchent  le  métal  de  s’oxider  par  le  contact  de 
l’air  extérieur,  lui  enlèvent  même  de  l’oxigène  s’il 
en  contient,  le  réduisent , et  favorisent  la  réunion 
des  molécules  métalliques  , en  les  tenant,  par  leur 
fusion  facile,  dans  un  bain  liquide. 
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Les  principaux  réactifs  employés  en  docimasie 
sont  l’acide  sulfurique  et  l’acide  muriatique  pour 
les  métaux  qui  décomposent  l’eau,  l’acide  nitrique 
pour  séparer  l’argent  de  l’or,  l’acide  nitro-muria- 
tique  pour  dissoudre  l’or  et  le  platine  ; le  sulfate 
acide  d’alumine  et  le  borate  de  soude,  la  cendre 
gravelée  , le  tartre  et  le  nitrate  de  potasse,  pour 
former  ddférensfondans;  le  muriate  d’ammoniaque 
pour  décaper  les  métaux  , etc. 

On  emploie  aussi  la  poudre  de  fusion  composée 
de  mtre , de  soufre  , et  de  sciure  de  bois.  , 

Les  fourneaux  en  usage  pour  les  opérations 
docimastiques  , sont  le  fourneau  de  fusion  de 
Macquer,  et  le  fourneau  de  coupelle.  ( Voyez 
Fourneau  , Coupelle  , Coruscation.  ) 

Quelquefois  on  se  sert  d’une  forge  ordinaire,  où 
les  charbons  sont  retenus  par  une  pièce  d’argile 
cuite,  appeléejfer  à cheval , et  animés  par  un  soufflet. 

Le  choix  des  creusets  est  très  - important  en 
docimasie  ; il  faut  qu’ils  puissent  supporter  une 
très-grande  chaleur.  Les  chimistes  préfèrent  les 
creusets  de  platine  quand  ils  peuvent  s’en  procu- 
rer , parce  que  les  llux  et  la  gangue  entraînent 
souvent  l’argile  des  creusets  dans  leur  fusion. 

La  principale  connaissance  nécessaire  en  doci- 
masie est  celle  des  dilîérens  alliages  d’or  et  d’ar- 
gent , et  des  moyens  de  séparer  ces  métaux  des 
autres  substances  métalliques  auxquelles  ils  peu- 
vent être  alliés.  ( Voy.  Lssai  des  mines  , Affinage, 
Départ.  ) 
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DODÉCAÈDRE.  ( Cristallographie.  ) On  nomme 
ainsi  un  cristal  lorsque  sa  surface  est  composée  de 
douze  faces  triangulaires  , quadrangulaires  ou 
pentagones,  toutes  égales  et  semblables  , ou  seu- 
lement de  deux  mesures  d’angles  différentes,  telles 
que  le  quartz-dodécaèdre  , le  zircon-dodécacdre , 
le  sulfure  de  fer  dodécaèdre.  ( Haiiy.  ) 

DOLOMIE.  Espèce  de  carbonate  de  chaux  alu- 
minifère,  observée  pour  la  première  fois  parDolo- 
mieu;  elle  se  trouve  dans  le  Mont  Saint-Gothard , 
en  couches  blanches  ou  grises  , quelquefois  mêlée 
de  mica , de  sulfure  de  cuivre , et  d’arsenic  sulfuré 
rouge. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  dolomie  est  2,85. 

Son  tissu  est  granuleux  ; elle  est  phosphores- 
cente par  la  percussion  d’un  corps  dur;  elle  fait 
une  légère  effervescence,  avec  l’acide  nitrique. 

Elle  est  composée,  d’après  le  citoyen  Saussure 


le  fils , de 

Acide  carbonique 4^°° 

Chaux 44>29 

Alumine 5,8G 

Magnésie i,4o 

Oxide  de  fer 0,74 

Perte 1,71 


1 00,00 

DOME.  Le  dôme  est  une  pièce  qui  termine  lo 
haut  des  fourneaux  ; elle  a la  forme  d’une  demi- 
sphère  creuse,  et  forme  un  espace  par  lequel  l’aie 
est  sans  cesse  chassé  par  le  feu. 
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On  donne  aussi  à cette  pièce  le  nom  de  réver- 
bère , par  la  propriété  qu’elle  a de  faire  réfléchir  la 
flamme  sur  les  matières  contenues  dans  le  fourneau. 

DORURE.  Application  de  l’or  sur  différentes 
substances  métalliques , végétales  ou  animales. 
Cet  art , inventé  par  le  luxe,  emploie  différens 
procédés  chimiques  : il  est  fondé  sur  l’attraction 
de  cohésion;  mais , pour  donner  à cette  attraction 
plus  de  lorce  , il  faut  préparer  les  substances  à 
subir  son  action.  Les  manières  de  dorer  varient 
suivant  la  nature  des  corps  sur  lesquels  on  travaille. 
En  général  cet  art  consiste  à faire  adhérer  une 
couche  d’or  extrêmement  mince  à la  surface  de 
plusieurs  corps , pour  leur  donner  toutes  les  appa- 
rences extérieures  de  ce  métal.  Quelquefois  on 
dore  les  métaux  pour  les  empêcher  de  s’oxider. 
L’or  destiné  à toute  espèce  de  dorure  doit  être 
réduit  en  feuilles  par  le  batteur  d’or  , ou  divisé 
extrêmement  par  des  moyens  chimiques.  Le  doc- 
teurLewis,  MM.Watin,  auteur  de  l’Art  dupeintre- 
doreur-vernisseur,  et  Néri , dans  son  Traité  sur  a 
verrerie,  décrivent  les  différens  procédés  de  la  do- 
rure : les  plus  simples  et  les  plus  usités  sont  les 
suivans. 

Dorure  à l’huile . 

On  se  sert  de  l’or  de  couleur.  Cette  matière, 
extrêmement  grasse  et  gluante,  ayant  été  broyée 
et  passée  par  un  linge,  sert  de  fond  pour  y appli- 
quer 1 or  en  feuille;  elle  se  couche  avec  le  pinceau, 
comme  les  véritables  couleurs,  après  que  l’ouvrage1 
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a été  encollé j et,  si  c’est  du  bois,  après  lui  avoir 
donné  quelques  couches  de  blanc  ên  détrempe. 

Quand  l’or  couleur  est  assez  sec  pour  aspirer  et 
retenir  l’or , on  en  étend  les  feuilles  par-dessus. 
On  se  sert , pour  les  prendre  , de  coton  bien  doux 
ou  du  couteau  avec  lequel  on  les  a coupées.  A me- 
sure que  l’or  est  posé,  on  passe  par-dessus  un  gros 
pinceau  de  poil  très-doux  pour  l’attacher  avec  l’or 
couleur,  ensuiteonle  ramencle;  c’est-à-dire  qu’on 
répare  les  cassures  ou  gersures  qui  se  sont  faites 
aux  feuilles. 

C’est  avec  la  dorure  à l’huile  que  l’on  dore  les 
dômes,  les  combles  des  églises  et  des  palais,  les 
figures  de  plâtre  et  de  plomb  que  l’on  expose 
aux  injures  de  l’air.  , 

Dorure  en  détrempe. 

On  emploie  pour  cet  effet  de  la  colle  faite  de 
rognures  de  parchemins  ou  de  gants,  qu’on  fait 
bouillir  dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elle  s’épaississe 
en  consistance  de  gelée  Si  l'on  veut  dorer  du  bois, 
on  y met  d’abord  une  couche  de  cette  colle  toute 
bouillante,  ce  qui  s’appelle  encoller  le  bois  ; on 
1 imprime  ensuite  à plusieurs  reprises  d’une  cou- 
leur blanche  détrempée  dans  cette  colle. 

On  se  sert  d’une  brosse  de  poil  de  sanglier  pour 
coucher  le  blanc.  L’ouvrage  étant  très-sec,  on  l’adou- 
cit; ce  qui  se  fait  en  le  mouillant  avec  de  l’eau  nette,et 
en  le  frottant  avec  quelques  morceaux  de  grosse 
toile,  s’il  est  unq  s’il  y a de  la  sculpture,  on  se  sertde 


33o  D O R 

légers  bâtons  de  sapin,  auxquels  sont  attachés 
quelques  petits  lambeaux  de  cette  même  toile  : 
on  met  ensuite  le  jaune  5 si  c’est  un  ouvrage  de 
relief,  on  le  répare  et  on  le  recherche  avant  de  le 
jaunir. 

Le  jaune  que  l’on  emploie  est  de  l’ochre  com- 
mun bien  broyé  et  tamisé,  que  l’on  détrempe  avec 
la  même  colle  qui  a servi  au  bleu,  mais  plus  faible 
de  moitié  ; cette  couleur  se  met  chaude  ; elle 
tient  lieu,  dans  les  ouvrages  de  sculpture,  de  l’or 
qu’on  ne  peut  quelquefois  porter  dans  les  creux, 
sur  les  revers  des  feuillages  et  des  ornemens.  On 
couche  V assiette  sur  le  jaune,  en  observant  de  n’en 
point  mettre  dans  les  creux  des  ouvrages  de  relief. 
On  appelle  assiette  la.  composition  sur  laquelle 
doit  s’asseoir  l’or. 

Il  faut  trois  sortes  de  pinceaux  pour  dorer;  des 
pinceaux  à mouiller,  à ramender  et  à matter;  il 
faut  un  coussinet  de  bois  couvert  d’une  peau  de 
veau  et  rembourré  de  crin  pour  y étendre  les  feuilles 
d’or  battu  au  sortir  du  livre,  un  couteau  pour  les 
couper,  et  une  palette  pour  les  placer  sur  l’assiette. 

On  se  sert  en  premier  lieu  des  pinceaux  h mouil- 
ler pour  donner  de  l’humidité  à l’assiette,  en  l'hu- 
mectant  d’eau  , afin  qu’elle  puisse  retenir  l’or  ,* 
on  met  ensuite  sur  le  coussinet  les  feuilles  d’or 
qu’on  prend  avec  la  palette  si  elles  sont  entières, 
ou  avec  le  couteau  dont  on  s’est  servi  pour  les 
couper;  on  les  pose  et  on  les  étend  doucement 
sur  les  endroits  de  l’assiette  que  l’on  a mouillés;  si 
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l’or  vient  à se  casser  en  l’appliquant,  on  le  ramende, 
puis  avec  des  pinceaux  un  peu  plus  gros  on  l’unit 
par-tout;  après  avoir  laissé  sécher  l’or  il  se  brunit 
ou  se  inattc. 

Matter  l’or  , c’est  le  polir  et  le  lisser  fortement 
avec  le  brunissoir , pour  lui  donner  plus  d’éclat 
(le  brunissoir  est  un  outil  d’acier  poli  ou  de  pierre 
hématite,  nommée  pierre  sanguine ) ; ou  bien  avec 
une  dent  de  loup  emmanchée  dans  une  poignée 
de  bois. 

Enfin  on  couche  dans  tous  les  creux  de  la  sculp- 
ture une  composition  appelée  vermeil , qui  est  faite 
de  gomme-gutte,  de  vermiilon  , et  d’un  peu  de 
brun  rouge,  broyés  ensemble  avec  le  vernis  de 
Venise  et  de  l’huile  de  térébenthine. 

On  se  sert  pour  le  visage,  les  mains  et  les  autres 
parties  unies  des  figures  de  relief,  du  procédé 
suivant , appellé  dorure  d’or  vert.  On  brunit  l’as- 
siette avant  que  d’y  appliquer  l’or,  puis  on  le 
repasse  à la  colle  comme  on  a fait  pour  matter. 
Cet  or  n’est  pas  si  brillant  que  l’or  uni , mais  il 
l’est  beaucoup  plus  que  l’or  qui  n’est  que  simple- 
ment matté. 

Dorure  au  feu  ou  sur  métaux. 

Il  y a trois  manières  de  dorer  au  feu,  savoir  : 
en  or  moulu,  en  or  simplement  en  feuille,  et  en 
or  haché. 

La  dorure  d'or  moulu  ou  vermeil  doré  se  fait 
avec  de  1 or  amalgamé  avec  le  mercure  dans  un 
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certaine  proportion,  qui  est  d’une  once  de  vif- 
argent  sur  un  gros  d’or. 

Pour  cette  opération  , on  commence  par  faire 
rougir  le  creuset , on  y met  l’or  et  le  vif-argent , 
que  l’on  remue  doucement  avec  un  crochet  jus- 
qu’à ce  qu’on  s’aperçoive  que  l’or  soit  fondu  et 
incorporé  au  vif-argent  ; ensuite  on  les  jette  ainsi 
unis  ensemble  dans  de  l’eau  pour  les  laver.  Pour 
préparer  le  métal  à recevoir  l’or,  il  faut  le  décras- 
ser avec  de  l’eau-forte  affaiblie  : cette  opération 
s'appelle  dérocher  ou  décaper.  Le  métal  étant  bien 
déroché,  on  le  couvre  de  ce  mélange  d’or  et  de 
vif-argent  , en  l’étendant  le  plus  également  pos- 
sible 3 on  le  met  au  feu  sur  la  grille  à dorer  ou 
dans  le  panier  à dorer , au-dessous  desquels  est 
une  poêle  pleine  de  feu.  La  grille  à dorer  est  un 
petit  treillis  de  fil  d’archal  dont  on  couvre  la  poêle, 
et  sur  lequel  on'  pose  les  ouvrages  que  l’on  dore  : 
le  panier  à dorer  ne  diffère  de  la  grille  qu’en  ce 
qu’il  est  concave  et  enfoncé  de  quelques  pouces. 
Pour  conserver  cet  ouvrage  plus  long-temps , les 
doreurs  le  frottent  avec  du  mercure  et  de  l’eau- 
forte,  et  le  dorent  de  nouveau  de  la  même  ma- 
nière 3 ils  réitèrent  cette  opération  plusieurs  fois 
pour  que  l’or  qui  couvre  le  métal  soit  d’une  épais- 
seur convenable.  Quand  l’ouvrage  est  dans  cet  état 
on  le  finit  avec  la  grQtte-brosse , qui  est  une  brosse 
faite  de  petits  fils  de  laiton,  puis  on  le  met  en 
couleur. 

Pour  préparer  les  métaux  à recevoir  la  dorure 


d’or  en  feuille,  on  commence  par  les  gratter  avec 
le  grateau  , qui  est  un  fer  acéré  h quatre  carres 
tranchantes.  Quand  le  métal  est  bien  gratté,  on 
le  polit  avec  le  polissoir  de  fer  acéré;  ensuite  on 
chauffe  le  métal  : cette  opération  s’appelle  bleuir. 
Lorsqu’il  est  assez  chaud,  on  y applique  la  pre- 
mière couche  d’or  en  feuilles,  que  l’on  ravale  légè- 
rement avec  un  brunissoir.  Cette  action  consiste 
à presser  contre  la  pince  avec  cet  instrument  les 
feuilles  qu’on  y a appliquées  : on  ne  donne  pour 
l’ordinaire  que  trois  ou  quatre  couches  d’une  seule 
feuille  d’or  dans  les  ouvrages  communs,  et  de  deux 
feuilles  dans  les  beaux  ouvrages:  on  ravale,  et  en- 
suite on  remet  l’ouvrage  au  feu,  ce  qui  s’appelle 
recuire.  Après  la  dernière  couche,  l’or  est  en  état 
d’ètre  bruni  avec  le  brunissoir  de  sanguine,  ap- 
pelé pierre  à dorer. 

La  dorure  d’or  haché  se  fait  avec  des  feuilles 
cl’or,  comme  la  précédente,  mais  elle  en  diffère 
en  deux  points  essentiels. 

Quand  le  métal  a été  gratté  et  poli,  on  y pratique 
un  grand  nombre  de  petites  hachures  dans  tous  les 
sens,  avec  le  couteau  à hacher;  ce  sont  ces  hachures 
que  l’on  fait  sur  les  métaux  avant  que  d’y  appliquer 
l’or  qui  ont  fait  nommer  cette  dorure  or  hache. 

Pour  la  dorure  hachée  il  faut  jusqu’ tà  dix  ou 
douze  couches,  à deux  feuilles  d’or  pour  chaque 
couche.  Cette  grande  quantité  d’or  est  nécessaire 
pour  couvrir  les  hachures;  mais  la  dorure  qui  en 
résulte  est  beaucoup  plus  belle,  et  plus  solide. 
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On  fait  encore  une  très -jolie  dorure  sur  les 
métaux,  et  particulièrement  sur  l’argent.  On  met 
dissoudre  de  l’or  dans  l’eau  réaale:  on  imbibe  des 

o J 

linges  dans  cette  dissolution  d’or,  on  les  fait  brû- 
ler, et  on  en  garde  la  cendre.  Lorsqu’elle  est  appli- 
quée avec  de  l’eau  et  au  moyen  du  frottement  à la 
surface  de  l’argent  , elle  y dépose  les  molécules  d’or 
qu’elle  contient  , et  qui  y adhèrent  très-bien.  On 
lave  la  feuille  d’argent  pour  enlever  la  partie  ter- 
reuse de  la  cendre;  l’argent  en  cet  état  ne  parait 
presque  point  doré,  mais  quand  on  le  brunit  avec  la 
pierre  sanguine  il  prend  une  couleur  d’or  très-belle. 

On  applique  aussi  l’or  sur  des  cristaux,  des  por- 
celaines , et  autres  matières  vitrifiées  ; ce  métal  y 
adhère  assez  bien.  Cette  dorure  est  d’autant  plus 
parfaite  que  l’or  est  appliqué  plus  exactement  à 
la  surface.  On  expose  les  pièces  de  verres  ou  de  por- 
celaine à un  certain  degré  de  chaleur , qui,  en  ou- 
vrant les  pores , aide  encore  l’adhérence  ; on  les  bru- 
nit ensuite  légèrement  pour  leur  donner  de  l’éclat. 

Il  existe  encore  différens  procédés  de  dorures 
sur  cuivre,  étain  , parchemin,  etc. , indiqués  dans 
l’Encyclopédie  , par  M.  Papillon. 

M.  Darclay  de  Montanix,  premier  maître  d’hotel 
du  duc  d’Orléans  , a présenté  à l’académie  des 
sciences  un  mémoire  dans  lequel  il  donne  le  moyen 
de  retirer  l’or  qui  a été  employé  sur  le  bois  dans 
la  dorure  à colle.  Il  faut , dit-il , mettre  les  mor- 
ceaux de  bois  dorés  dans  une  chaudière  où  l’on 
entretiendra  de  l’eau  très-chaude;  on  les  y laisser^ 
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tremper  un  quart-d'heure;  on  les  transportera  en- 
suite dans  un  autre  vaisseau  qui  contiendra  de  l’eau 
en  petite  quantité,  et  moins  chaude  que  celle  de 
la  chaudière  ; c’est  dans  l’eau  du  second  vaisseau 
qu’on  fera  tomber  l’or,  en  brossant  la  dorure  avec 
une  brosse  de  soies  de  sanglier  que  l’on  trempera 
dans  l’eau  presqu’à  chaque  coup  que  l’on  donnera. 
On  aura  soin  d’avoirdes  brosses  de  plusieurs  sortes, 
afin  de  pénétrer  plus  facilement  dans  le  fond  des 
ornemens , s’il  s’en  trouve.  Quand  on  aura  par  ce 
moyen  dédoré  une  quantité  de  bois,  on  fera  éva- 
porer jusqu’à  siccité  l'eau  dans  laquelle  on  aura 
brossé  l'or  : ce  qui  restera  au  fond  du  vase  sera  mis 
dans  un  creuset  au  milieu  des  charbons,  jusqu’à 
ce  qu’il  ait  rougi , et  que  la  colle  et  la  graisse  qui 
s’y  trouvent  mêlées  soient  consumées  par  le  feu; 
alors  l’eau  régale  et  le  mercure  pourront  agir  sur 
l’or  qui  y .est  contenu.  On  mettra  la  matière  à 
traiter , un  peu  chaude , dans  un  mortier  avec  du 
mercure  très-pur,  on  la  triturera  avec  le  pilon, 
pendant  une  heure  , puis  on  y versera  de  l’eau 
fraîche  en  très-petite  quantité,  et  l’on  continuera 
de  triturer  jusqu’à  ce  qu’on  présume  que  le  mer- 
cure s’est  chargé  de  l’or  contenu  dans  la  matière. 
Alors  on  lavera  le  mercure  à plusieurs  eaux  , on  le 
passera  à travers  la  peau  de  chamois,  dans  laquelle 
il  restera  un  amalgame  d’or  et  de  mercure;  on 
mettra  l’amalgame  dans  un  creuset,  on  en  chassera 
le  mercure  par  un  très-petit  feu , et  il  restera  une 
belle  chaux  d’or  très-pur. 
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Si  l’on  a une  grande  quantité  de  matière  à 
triturer , on  pourra  se  servir  du  moulin  des 
afïineurs  de  la  monnaie,  en  observant  de  mêler 
un  peu  de  sable  très-pur  dans  la  matière,  afin 
de  faire  mieux  pénétrer  l’or  dans  le  mercure. 
Pour  faire  évaporer  le  mercure,  on  pourra,  afin 
d’en  perdre  moins,  se  servir  d’une  cornue  et  d’un 
matras. 

Dorure  sur  fer.  On  fait  dissoudre  du  sel  am- 
moniac dans  une  suffisante  quantité  d’acide  ni- 
trique , jusqu’à  ce  que  cette  liqueur  en  soit  saturée , 
et  l’on  inet  dans  cette  dissolution  l’or  réduit  en 
parcelles  très-petites.  Ce  métal  se  dissout,  sur-tout 
si  la  température  est  un  peu  élevée.  La  dissolution 
qui  en  résulte  est  jaune,  et  elle  teint  en  pourpre 
•la  peau.  On  verse  sur  cette  dissolution,  mais  avec 
précaution,  et  dans  un  grand  vase,  environ  le  double 
d’éther,  ou  d’une  huile  essentielle  quelconque;  on 
mélange  bien  les  deux  liqueurs, et  on  laisse  repo- 
ser ; alors  l’acide  nitro -muriatique  se  précipite 
décoloré,  et  l’éther  le  surnage,  chargé  de  l’or  qu’il 
lui  a enlevé;  on  sépare  ces  deux  liqueurs  à l’aide 
d’un  entonnoir,  et  on  renferme  l’éther  dans  une 
fiole  bien  bouchée. 

Lorsqu’on  veut  dorer  le  fer  ou  l'acier,  et  meme 
d’autres  corps,  on  commence  par  en  polir  la  sur- 
face le  plus  exactement  qu’il  est  possible,  et  l’on 
applique  ensuite,  avec  une  petite  brosse,  la  liqueur 
chargée  de  l’or;  le  liquide  s’évapore,  et  l’or  reste. 
On  chauffe,  et  l’on  brunit  ensuite. 
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On  peut  facilement,  avec  cette  liqueur , tracer 
à la  plume  et  au  pinceau  toutes  sortes  de  figures. 

doublant,  triplant,  quadruplant. 

( Cristallographie . ) Un  cristal  porte  ce  nom  lors- 
qu’un des  exposans  est  répété  deux  , trois  ou 
quatre  fois  dans  une  série  qui  sans  cela  serait 
régulière  , comme  le  péridot  doublant  , le  péridot 
quadruplant.  ( Haüy.  ) 

DRAGÉES  DE  TIVOLI  ; carbonate  de  cliaux 
globuliforme -,  petites  concrétions  globuleuses, 
ovoïdes  , plus  ou  moins  arrondies,  imitant  à-peu- 
près  les  dragées.  Ces  petites  masses,  formées  à la 
manière  des  stalactites,  sont  tantôt  solitaires, 
tantôt  adhérentes  , en  forme  de  grappes.  On  peut 
ranger  dans  la  même  classe  toutes  les  concrétions 
calcaires  que  les  anciens  minéralogistes  appelaient 
ovolitheSj  pisolithes , méconites,  orohites,  ammites  , 
parce  qu  elles  ressemblaient  à des  œufs  , à des  pois, 
à des  graines  , etc. 

DUCTILITE.  Propriété  de  certains  métaux  qui , 
par  la  disposition  de  leurs  molécules  intégrantes, 
peuvent  s’étendre  sans  se  rompre  ou  se  déchirer. 

Le  mot  ductilité  s’applique  principalement  aux 
métaux  qui  passent  à la  Filière  ou  sous  le  laminoir. 
On  distingue  cette  propriété  de  celle  que  les  mêmes 
métaux  manifestent  en  s’étendant  sous  le  marteau. 
Cette  dernière  s’appelle  malléabilité.  L’étymologie 
de  ductilité  est  ducere , conduire,  parce  que  le 
métal  semble  se  laisser  conduire  sous  la  pression 
du  cylindre  ou  de  la  filière 

Xome  II, 
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Ordre  dans  lequel  on  peut  ranger  les  métaux 
considérés  sous  le  rapport  de  la  ductilité. 


1 Or. 
n Platine. 

3 Argent. 

4 Fer. 

r 

5 Etain. 

6 Cuivre. 

7 Plomb. 

8 Zinc. 

9 Mercure, 
îo  Nickel. 


11  Tungstène. 

12  Bismuth. 

13  Cobalt. 

14  Antimoine. 

15  Manganèse. 

16  Urane. 

17  Molybdène. 

18  Titane. 

19  Chrome. 

20  Arsenic. 


DULCIFICATION.  C’est  l’adoucissement  qu’on 
procure  aux  corps  caustiques  et  corrosifs  , en  les 
combinant  avec  quelque  autre  substance.  Ce  nom 
est  affecté  plus  ordinairement  à l’union  des  acides 
aiinéraux  avec  l’esprit-de-vin. 


E. 


EAU.  Le  chimiste  considère  l’eau  dans  trois 
états  difFérens.  Solide,  elle  forme  la  glace  ; liquide, 
elle  forme  les  sources,  les  fontaines,  les  lacs, 
les  fleuves,  les  rivières;  fluide  élastique,  elle 
forme  les  nuages,  les  vapeurs,  etc.  Il  n’est  pas 
de  corps  plus  répandu  dans  la  nature  ; on  le 
trouve  dans  l’air,  dans  l’intérieur,  et  à la  surface 
de  la  terre. 

L’eau  se  présente  à toutes  les  profondeurs  con- 
nues du  globe,  et  quelquefois  en  si  grande  abon- 
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dance,  qu’elle  force  d’abandonner  les  travaux  des 
mines. 

Aux  pôles  et  sur  les  hautes  montagnes  l’eau 
est  toujours  glacée. 

La  glace  est  de  l’eau  qui  a perdu  60  degrés  de 
chaleur,  car  il  lui  faut  ce  nombre  de  degrés  pour 
passer  a l’état  liquide. 

La  glace  polaire  est  plus  froide  que  celle  de  nos 
climats.  La  glace  est  élastique,  et  l’eau  ne  l’est 
pas,  comme  l’ont  démontré  les  belles  expériences 
de  l’académie  del  Cimento.  La  raison  de  cette  dif- 
férence se  trouve  dans  la  manière  dont  la  glace  se 
forme  ; pour  geler,  l’eau  se  cristallise , les  cristaux 
laissent  entre  eux  des  vides  5 aussi  l’eau  glacée 
augmente  de  volume,  au  point  de  briser  souvent 
les  vases  qui  la  contiennent.  Cette  conformation 
permet  aux  molécules  de  la  glace  d’avoir  du  res- 
sort. L’eau  , en  passant  à 1 état  de  glace  , diminue 
de  pesanteur  spécifique,  parla  même  raison  dite 
ci-dessus.  Elle  est  plus  légère  que  l’eau,  mais  elle 
ne  doit  sa  légèreté  qu’à  l’écartement  et  au  vide 
qui  existe  entre  les  cristaux  5 car  un  cristal  isolé 
nç  surnage  point. 

Comme  ce  sont  les  corps  environnans  qui  en- 
lèvent à l’eau  le  calorique  qu’elle  contient,  c’est 
la  surface  qui  se  gèle  la  première;  cette  enveloppe 
une  fois  formée,  elle  retient  l’air  qui  est  dans  l’eau; 
mais  cet  air  ne  se  solidifie  pas , il  reste  sous  forme 
de  bulles  dans  la  liqueur;  il  occupe  alors  800  fois 
environ  plus  d’espace  que  lorsqu’il  est  combiné. 
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La  pression  atmosphérique  contribue  beaucoup 
à la  formation  de  la  glace.  Si  on  la  met  sous  le  ré- 
cipient de  la  machine  pneumatique,  elle  se  fond 
beaucoup  plus  vite  que  dans  l’air  à la  même  tem- 
pérature. L’eau  pèse  85o  fois  plus  que  l’air.  En  se 
gelant , elle  dégage  toujours  un  peu  de  chaleur. 

L’eau  des  fleuves,  des  rivières,  est  rarement 
pure;  si  elle  passe  sur  du  sable  ou  des  rochers,  elle 
dissout  un  peu  de  silice;  si  elle  traverse  un  pays 
crayeux,  elle  contient  du  carbonate  calcaire.  L’eau 
sert  à presque  tous  les  usages  de  la  vie;  mais  il 
est  très-nécessaire,  dans  nulle  circonstances,  de 
pouvoir  connaître  son  degré  de  pureté. 

L’analyse  de  l’eau  pour  en  séparer  les  substances 
étrangères  avec  exactitude  est  une  opération  très- 
délicate  , mais  elle  se  simplifie  quand  on  veut  se 
contenter  de  déterminer  sa  salubrité. 

On  examine  d’abord  sa  saveur.  La  bonne  eau 
n’a  point  de  goût  sensible.  On  voit  si  elle  se  met 
facilement  en  ébullition  ; si  elle  cuit  les  légumes 
secs.  Souvent  une  eau  chargée  d’un  sel  calcaire 
cuit  très-bien  les  légumes  verts  , parce  qu’ils  ont 
toute  l’eau  de  végétation  qui  suffit  à la  cuisson; 
mais  le  sel  calcaire  se  dépose  sur  les  parois  des 
légumes  secs,  et  les  empêche  d’ètre  pénétrés 
intimement  par  l’eau  et  la  chaleur. 

Cette  explication,  adoptée  par  la  plupart  des 
chimistes  , ne  me  paraît  pas  très-satisfesante  ; car 
il  n’existe  pas  dans  les  eaux  séléniteuses  assez 
de  principes  terreux  pour  boucher  les  pores  des 
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légumes,,  ce  qui  d’ailleurs  ne  fermerait  pas  l’accès 
au  calorique. 

Si  on  a mêlé  de  l'eau  qu’on  veut  examiner  avec 
une  dissolution  de  savon,  et  qu’il  s’y  forme  un 
caillé,  c’est  que  l’eau  contient  un  sel  terreux,  dont 
le  radical  vient  s’unir  à l’alcali  du  savon,  et  en 
précipite  l’huile  , qui  se  combine  avec  la  terre  du 
sel.  Les  sels  qu’on  trouve  le  plus  communément 
dans  l’eau  sont  le  sulfate  de  chaux  et  le  muriats 
de  magnésie.  Si  l’eau  résiste  à l’épreuve  des  lé- 
gumes et  du  savon,  elle  est  ordinairement  assez 
pure  pour  les  usages  de  la  vie  ; mais  le  chimiste 
doit  pousser  plus  loin  l’analyse.  Pour  avoir  de  l’eau 
pure,  il  la  distille;  l'air  surabondant  se  dégage 
pendant  la  distillation,  et  les  sels  se  précipitent. 

Pour  évaluer  à-peu-près  la  quantité  d’air  contenu 
dans  l’eau,  on  y met  quelques  cristaux  de  sulfate 
de  fer.  Ce  sel  absorbe  l’oxigène  de  l’air  que  l’eau 
tient  en  dissolution  ; mais  il  y laisse  l’azote,  ce  qui 
rend  l’analyse  peu  exacte. 

On  peut  reconnaître  la  présence  de  l’air  dans 
l’eau  en  y versant  de  l’acide  sulfurique  concentré. 
Si  l’eau  est  aérée , il  y a effervescence  ; si  on  fait 
cette  expérience  dans  un  tube  ou  bocal  renversé, 
on  voit  monter  l’air. 

Le  citoyen  Paul  de  Genève  retire  l’air  dissout 
dans  l’eau  par  le  moyen  d’une  pompe  aspirante. 
On  a remarqué  que  cet  air  était  un  peu  plus  pur 
que  l’air  atmosphérique. 

Pour  connaître  l'effet  des  réactifs  sur  une  eau 
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impure  , prenez  de  l’eau  de  puits  à Paris,  elle  est 

chargée  de  plusieurs  sels. 

Si  vous  y versez  de  la  dissolution  d’argent,  il  s’y 
formera  un  précipité;  si  vous  y mêlez  de  la  bary- 
te pure  , il  se  précipitera  un  sulfaté  de  baryte. 

L’acide  oxalique  y démontre  la  chaux;  l'am- 
moniaque en  précipite  la  magnésie. 

Si  on  soupçonne  que  l’eau  soit  sulfureuse,  l’acide 
nitreux  en  précipitera  le  soufre  pur,  et  la  disso- 
lution d’argent  y opérera  un  précipité  noir,  qui 
sera  un  sulfure  d’argent. 

Si  elle  contient  de  l'acide  carbonique,  elle  pré- 
cipitera l’eau  de  chaux. 

L’eau  est  un  très-mauvais  conducteur  du  calo- 
rique. Si  l’on  examine  de  l’eau  en  ébullition  , on 
voit  les  bulles  partir  toujours  du  fond  ou  des  parois 
du  vaisseau,  ce  qui  n’ari'iverait  pas  si  toutes  les 
molécules  étaient  solidaires  et  se  répartissaient 
également  la  chaleur. 

L’eau  ne  peut  absorber  plus  de  80  degrés  de 
calorique  sans  se  réduire  en  vapeurs;  mais  en  cet 
état  elle  augmente  de  capacité,  sans  que  le  ther- 
momètre puisse  marquer  cette  augmentation. 

Les  verriers  , pour  souffler  de  gros  vaisseaux , 
introduisent  de  l’eau  dans  leur  canne;  cette  eau  se 
volatilise  et  dilate  le  verre. 

L'air  et  l’eau,  à la  même  température, se  com- 
binent en  partie,  non  par  la  Volatilisation , qui  n’a 
lieu  qu’à  80  degrés,  mais  par  une  affinité  parti- 
culière qui  provoque  l’évaporation  lente. 
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L’eau,  en  se  dissolvant  dans  l’air,  produit  du 
froid. 

L’air,  en  augmentant  de  température,  dissout 
une  plus  grande  quantité  d’eau  ; mais  si  l’air  de.- 
vient  plus  froid,  il  laisse  l’eau  se  condenser  plus  ou 
moins  rapidement. 

C’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondée  la  théorie 
des  rosées,  des  brouillards  , etc.  Un  vase  de  verre 
très-sec , mais  très-froid , porté  dans  un  lieu  chaud, 
sera  bientôt  couvert  d’humidité,  parce  que  l’eau 
dissoute  dans  l’atmosphère  ira  se  condenser  sur  ses 
parois.  Il  y a des  corps  si  avides  d’humidité,  qu’ils 
attirent  très-promptement  l’eau  de  l’atmosphère  , 
tels  que  les  cheveux,  les  cordes  à boyau,  quelques 
parties  de  végétaux.  En  absorbant  plus  ou  moins 
d’eau,  ils  augmentent  de  volume  et  d’élasticité. 
C’est  sur  cette  propriété  qu’est  basée  la  théorie 
des  hygromètres.  Ces  instrumens  n’indiquent  ja- 
mais que  des  quantités  comparatives  3 mais  le  chi- 
miste qui  veut  connaître  la  quantité  absolue  d’eau 
tenue  en  dissolution  par  un  gaz,  emploie  d’autres 
moyens. 

Il  met  sous  une  cloche , dans  une  quantité  dé- 
terminée d’air,  un  poids  connu  de  potasse  caus- 
tique, au  bout  de  quelque  temps  la  potasse  a ab- 
sorbé toute  l’eau,  et  l’augmentation  de  son  poids 
en  indique  la  quantité. 

On  opéré  de  meme  avec  un  poids  connu  d’acide 
sulfurique  très-concentré. 

On  a conclu, de  diverses  expériences  faites  avec 
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soin,  que  l’air,  à la  température  de  io  degrés^ 
peut  absorber  10  à 12  grains  d’eau  par  pied  cube. 

L’air  dissout  plus  d’eau  que  l’eau  ne  dissout 
d’air. 

Quoique  l’eau  ne  paraisse  pas  se  combiner  fa- 
cilement avec  beaucoup  de  corps,  c’est  cependant 
le  plus  grand  dissolvant  de  la  nature.  Elle  dissout 
toutes  les  terres,  tous  les  sels,  tous  les  métaux; 
c’est  elle  qui  opère  toutes  les  cristallisations;  c’est 
en  se  décomposant  qu’elle  allume  les  volcans.  Elle 
a formé  les  montagnes,  elle  nourrit  les  végétaux, 
les  animaux  ne  peuvent  vivre  sans  elle,  tous  les 
arts  ont  besoin  de  son  secours , et  c’est  avec  elle 
que  le  chimiste  opère  la  plus  grande  partie  de  ses 
combinaisons  et* de  ses  analyses. 

L’eau,  réduite  en  vapeurs,  occupe  environ  800 
fois  plus  d’espace.  Les  citoyens  Laplace  et  Lavoisier 
se  sont  assuré  de  ces  proportions  en  volatilisant 
de  l’eau  dans  une  cloche  jaugée  au-dessus  du  mer- 
cure, et  plongée  dans  une  chaudière  pleine  d’eau- 
mère  du  nitre  bouillant. 

L’eau  a îon^- temps  été  regardée  comme  un 
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élément,  c’est  à-dire  comme  une  substance  simple. 
Les  citoyens  Monge  et  Lavoisier  ont  reconnu 
presque  en  même-temps  que  l’eau  était  un  corps 
composé. 

Le  citoyen  Monge  mit  au-dessus  du  mercure 
de  la  limaille  de  fer,  et  de  l’eau  sous  une  cloche 
posée  sur  un  bain  de  mercure;  au  bout  de  quelque 
temps  il  vit  le  fer  s’oxider,  et  de  l’air  se  former  et 
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monter  au  haut  de  la  cloche.  Il  examina  ce  gaz, 
et  reconnut  de  l’air  inflammable  ; il  en  conclut 
que  l’eau  était  composée  d’hydrogène  et  d’oxigène. 

Lavoisier  enferma  du  charbon  en  poudre  dans 
un  tuyau  de  porcelaine  qui  traversait  un  fourneau; 
il  y fit  passer  de  l’eau  en  vapeur,  et  recueillit  le 
gaz  qui  se  forma  dans  un  appareil  pneumato- 
chimique.  Ce  gaz  était  un  mélange  d’air  inflam- 
mable et  d’acide  carbonique.  Il  en  conclut  que  l’eau 
était  composée  d’oxigène  et  d’hydrogène.  Il  répéta 
l’expérience  avec  un  canon  de  fusil,  en  place  de 
tuyau  de  porcelaine;  il  n’y  mit  point  de  charbon  ; 
le  fer  s’oxida,  et  il  obtint  du  gaz  hydrogène,  mêlé 
d’une  très -petite  quantité  de  carbone  fourni  par 
le  fer.  Certain  de  sa  découverte,  il  recommença 
les  expériences  avec  des  quantités  connues , et 
s’assura  que  l’eau  contenait  i5  parties  d’hydro- 
gène, et  85  parties  d’oxigène.  Ce  n’était  pas  assez 
pour  lui  d’avoir  décomposé  l’eau,  il  fallait  en- 
core la  recomposer;  il  y parvint  en  brûlant  i5 
parties  d’hydrogène  dans  85  d’oxigène.  Le  détail 
de  ces  expériences  doit  être  lu  dans  son  ouvrage. 

Avant  ces  belles  expériences , on  avait  observé 
que  l’air  inflammable , en  brûlant,  produisait  de 
l’eau;  ce  qui  fit  penser  à M.  Cavendish  que  l’eau 
était  composée  d’hydrogène. 

L’eau  est  décomposée  par  une  forte  étincelle 
électrique  ou  par  un  courant  galvanique.  (Voyez 
Galvanisme .) 

La  décomposition  de  l’eau  et  la  connaissance 
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qu’on  a de  sa  nature  expliquent  une  foule  de  phé- 
nomènes qu’on  ne  comprenait  pas  avant,  sur  tout 
beaucoup  de  faits  des  règnes  végétal  et  animal. 

C’est  l’eau  qui  oxide  les  métaux  dans  l’intérieur 
de  la  terre  et  à l’abri  du  contact  de  l’air. 

Toutes  les  fois  que  l’eau  est  décomposée  par  un 
métal,  l’oxigène  s’y  fixe,  et  l’hydrogène  se  dégage. 
Mais  la  décomposition  de  l’eau  par  les  végétaux 
produit  le  contraire;  c’est  l’hydrogène  qui  se  fixe, 
et  l’oxigène  qui  se  dégage. 

On  s’est  servi  avec  avantage  de  l’eau  pour  en 
extraire  l’air  inflammable  nécessaire  aux  ballons 
aérostatiques. 

J’ai  dit  plus  haut  que  l’eau  n’était  pas  conduc- 
trice du  calorique  : on  vient  de  publier  à cet 
égard  des  faits  intéressans,  que  je  dois  rapporter 
pour  appuyer  cette  théorie. 

Le  comte  de  Rumford  (dit  un  rédacteur  du 
Bulletin  des  Sciences),  a cherché  à prouver  par 
un  grand  nombre  d’expériences  fort  belles,  que 
les  liquides  ne  sont  pas  conducteurs  de  la  chaleur, 
et  qu’ils  se  réchauffent  ou  se  refroidissent  unique- 
ment par  le  contact  des  parois  des  vases  dans  les- 
quels ils  sont  renfermés.  Il  a mis  dans  un  vase  cy- 
lindrique une  dissolution  alcaline  mêlée  de  quel- 
ques parcelles  d’ambre  qui  se  trouvaient  avoir  la 
même  pesanteur  spécifique,  et  a observé  que  dans 
les  changemens  de  température  du  liquide  ces 
molécules  avaient  un  mouvement  vertical  très- 
rapide,  et  formaient  ainsi  dans  l’intérieur  du\ase 
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deux  courans  dirigés  en  sens  contraire  : l’un  dans 
l’axe  du  vase,  l’autre  le  long  des  parois.  Il  attribua 
ces  courans  aux  mouvemens  du  liquide  lui  même, 
dont  les  molécules  montaient  ou  descendaient  ra- 
pidement, en  vertu  des  dilatations  résultantes  de 
leurs  changemcns  de  température. 

M.  Thomson , après  avoir  répété  ces  expé- 
riences , prétend  que  le  mouvement  de  l’ambre 
est  propre  aux  molécules  de  cette  substance  ; il 
l’attribue  au  dégagement  de  l’airqui  les  environne, 
et  à la  dilatation  qu’elles  éprouvent  au  contact 
des  parois  du  vase  ; dilatation  qui , n’étant  point 
la  meme  que  celle  du  liquide  environnant,  trouble 
l’égalité  que  l’on  avait  d’abord  établie  dans  la  pe- 
santeur spécifique  des  parties  du  mélange.  Voici 
les  expériences  sur  lesquelles  il  appuie  son  opinion. 

Dans  un  vase  de  verre  il  averse,  avec  beaucoup 
de  précaution,  l’un  sur  l’autre,  sans  qu’ils  se  mê- 
lassent,deux  liquides  de  pesanteur  spécifique  égale 
à très-peu  près,  et  de  couleurs  différentes  : l’un 
était  de  l’eau  pure  3 l’autre  de  l’eau  teinte  en  bleu 
avec  du  jus  de  chou  rouge,  quelques  petits  corps 
opaques  flottaient  dans  le  liquide  inférieur,  qui 
était  coloré. 

Lorsqu’on  chauffa  le  vase  par-dessous  avec  la 
flamme  d’une  lampe,  les  petits  corps  flottans  res- 
tèrent quelque  temps  immobiles  3 enfin , ils  s’é- 
levèrent graduellement , traversèrent  la  surface 
plane  qui  séparait  les  deux  liquides,  et  entrèrent 
dans  la  partie  supérieure,  sans  être  accompagnés 
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d’aucune  parcelle  de  l'infusion  colorée;  Ils  descen- 
dirent ensuite  comme  à l’ordinaire,  et  ces  oscilla- 
tions continuèrent  pendant  quelque  temps,  sans 
occasionner  aucun  mélange  dans  les  deux  liqueurs. 

M.  Thomson  conclut  de-là  que  les  mouvemens 
de  ccs  petits  corps  flottans  n’étaient  pas  occa- 
sionnés par  des  courans  ascensionnels  et  descen- 
sionnels  des  liquides,  et  qu’ils  étaient  au  contraire 
indépendans  de  ces  courans.  Chaque  fois  qu’un 
des  corps  flottans  traversait  la  limite  des  deux 
liquides,  la  partie  colorée  était  agitée  par  une 
petite  vague  qui  élevait  sa  surface.  Par  la  répé- 
tition constante  de  cette  ondulation,  la  limite  s’é- 
leva de  plus  en  plus,  jusqu’à  ce  qu’enfin  tout  le 
liquide  acquit  une  teinte  bleue;  mais  cela  n’ar- 
riva qu’après  un  intervalle  de  plus  de  dix  mi- 
nutes , et  les  oscillations  des  particules  flot- 
tantes s’exécutaient  pendant  tout  ce  temps  sans 
interruption. 

Il  répéta  ensuite  l’expérience  d’une  autre  ma- 
nière; il  mit  des  petites  parcelles  d’ambre  dans 
une  dissolution  alcaline  ; il  fit  bouillir  ce  mélange , 
et  le  transporta  dans  une  chambre  où  la  tempé- 
rature de  l’air  était  à 8°  du  thermomètre  de 
Kéaumur;  celle  du  liquide  baissa  à 62°.  Il  versa 
ensuite  sur  la  surface  quelques  gouttes  d'infusion 
de  chou  rouge,  de  manière  à former  une  couche 
colorée  à-peu-près  de  &™.  pouce)  d’épaisseur; 
le  refroidissement  continua,  sans  qu’il  se  fit  la 
plus  légère  altération  dans  la  partie  co'orée,  ni  le 
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moindre  mélange  , au  moins  apparent , avec  la 
partie  qui  ne  1 était  pas. 

Les  mouvemens  des  petits  corps  flottans  n’étant 
point  dus  aux  courans  ascensionnels  et  descen- 
sionnels  du  liquide , M.  Thomson  en  rechercha  la 
cause. 

Il  observe  qu’une  dissolution  alcaline  conte- 
nant quelques  particules  d’ambre  qui  s’y  trouvent 
à-peu-près  en  équilibre,  cesse  d’être  d’une  pesan- 
teur spécifique  égale  lorsqu’on  l’a  chauffée  jusqu’au 
degré  de  l’ébullition;  car,  en  transportant  le  mé- 
lange dans  une  température  de  8°,  l’ambre  tombe 
au  fond  du  vase.  De  plus,  les  particules  d’ambre, 
dans  leur  mouvement  ascensionnel,  entraînent  avec 
elles  une  bulle  d’air,  qu’elles  viennent  perdre  à la 
surface  supérieure  du  liquide  , pour  retomber 
après.  Ces  deux  causes  lui  paraissent  suffire  pour 
occasionner  dans  les  particules  de  l’ambre  les 
mouvemens  que  M.  de  Rumford  a observés. 

Le  citoyen  Biot  a fait  des  observations  fort  in- 
téressantes sur  la  théorie  du  comte  de  Rumford 
relativement  à la  propagation  de  la  chaleur  dans 
les  fluides. 

Ce  physicien  distingué  se  sert  / dit-il,  d’un 
thermomètre  de  mercure  qui  entre  dans  un  Cy- 
lindre de  verre  terminé  par  une  boule.  Le  ther- 
momètre a un  volume  beaucoup  moindre  que  son 
enveloppe,  dans  laquelle  il  est  suspendu  au  moyen 
d’une  rondelle  de  liège;  l’intervalle  qui  sépare  ces 
deux  corps  sert  à vêtir  le  thermomètre  des  substances 
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que  1 on  veut  soumettre  aux  expériences.  Cn  le 
remplit  successivement  avec  des  poids  égaux  de 
ces  diverses  matières  ; on  plonge  l’appareil  dans 
l’eau  bouillante,  et  après  l’avoir  retiré,  on  le 
porte  dans  un  mélange  d’eau  et  de  glace  pilée. 

Pour  obtenir  des  résultats  qui  puissent  être 
comparés  entre  eux , le  comte  de  Rumford  remplit 
d’abord  l’appareil  d’air  atmosphérique  à une  tem- 
pérature déterminée  ; il  exclut  ensuite  une  partie 
de  cet  air  , en  introduisant  successivement  dans  le 
cylindre  des  quantités  connues  de  charpie  , de 
laine  , et  d’autres  matières  semblables;  il  examina 
aussi  les  circonstances  qui  peuvent  faire  varier  les 
temps  des  refroidissemens  pour  la  même  substance. 
Il  pense  que  le  mouvement  de  l’air  est  la  seule 
cause  de  la  déperdition  de  la  chaleur,  et  les  mo- 
lécules qui  composent  ce  fluide  ne  peuvent  pas  se 
la  transmettre  mutuellement.  Cette  opinion  est 
appuyée  sur  l’expérience  suivante  : 

Ayant  pris  une  bouteille  de  verre  blanc  rem- 
plie d’air  humide  et  transparent  à la  température 
de  5o°  , on  la  plonge  subitement  dans  l’eau  à la 
glace;  l’air  abandonne  de  l’eau  qui  tapisse  les 
parois  de  la  bouteille,  et  il  ne  s’en  trouve  presque 
pas  au  fond. 

M.  de  Rumford  conclut  de  là  que  toutes  les  mo- 
lécules d’air , renfermées  dans  la  bouteille  , n’aban- 
donnent pas  l'eau  dans  le  même  instant  , et  en 
restant  à la  même  place  ; s’il  en  était  ainsi , cette 
eau  tomberait  en  rosée  sur  le  fond  du  vase , qui  se 
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trouverait  plus  mouillé  que  les  parois  , et  c’est  le 
contraire  qui  arrive  ; ainsi  , quoique  l’air  puisse 
recevoir  et  transporter  le  feu  par  son  mouvement, 
cependant  lorsqu’il  est  en  repos , il  ne  peut  lui 
donner  passage. 

Indépendamment  de  l’espèce  de  contradiction 
qu'il  ya  à supposer  que  les  molécules  d’air  ne  peu- 
vent pas  s’enlever  mutuellement  le  feu  qu’elles 
ôtent  à d’autres  corps  , il  semble  que  la  consé- 
quence du  comte  deRumford  n’est  pas  tout-à-fait 
exacte.  En  effet , si  les  molécules  d’air  qui  sont  ren- 
fermées dans  l’intérieur  de  la  bouteille  n’abandon- 
daient  la  chaleur  qu’à  l’instant  même  où  elles  tou- 
chent les  parois,  on  ne  devrait  aperçevoir  au  fond 
de  la  bouteille  absolument  aucune  apparence  de 
rosée,  puisque  la  couche  d’air  qui  est  en  contact 
avec  ce  fond  doit  seule  y abandonner  de  l’eau; 
et  cette  couche , qui  pour  la  vérité  du  raisonnement 
doit  être  regardée  comme  infiniment  mince,  et 
même  comme  une  simple  surface , ne  peut  pas 
contenir  en  dissolution  une  quantité  d’eau  assez 
sensible  pour  être  aperçue  au  fond  de  la  bouteille. 

Tous  ces  faits  s’expliquent  avec  facilité  en  ré- 
duisant un  peu  la  conclusion  deM.  de  Rumford , et 
supposant  seulement  que  l’air  est  un  mauvais  con- 
ducteur de  la  chaleur.  L’air  chaud , qui  est  en  con- 
tact avec  les  parois,  abandonne  à l’instant  sa  cha- 
leur , se  condense  et  glisse  au  fond  du  vase  par 
son  excès  de  pesanteur  spécifique;  il  est  aussitôt 
remplacé  par  une  nouvelle  couche  qui  se  refroidit 
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également , et  tombe  à son  tour;  mais,  malgré  ce 
mouvement,  les  couches  contiguës  à celles  qui 
commencent  à se  refroidir  lui  communiquent  une 
partie  de  leur  chaleur;  elles  en  reçoivent  à leur 
tour  des  molécules  plus  voisines  du  centre  et  de  là 
vient  la  rosée  qui  est  au  fond  de  la  bouteille  : elle 
y est  moins  abondante  que  sur  les  parois  , parce 
que  c’est  une  loi  générale  des  affinités  qu’elles  agis- 
sent avec  d’autant  plus  de  force  .que  les  corps 
sont  plus  éloignés  de  l’état  d’équilibre.  Les  molé- 
cules d’air  qui  sont,  au  commencement  de  l’expé- 
rience, en  contact  avec  les  parois  de  la  bouteille, 
doivent  leur  abandonner  le  calorique  qu’elles  con- 
tiennent, plus  promptement  qu’elles  ne  peuvent 
l’enlever  aux  couches  voisines;  elles  doivent  par 
conséquent  glisser  au  fond  du  vase,  et  faire  place 
à d’autres  molécules,  avant  que  la  continuité  de 
leur  présence  ait  tout-à-fnit  dépouillé  les  molé- 
cules environnantes  , et  quoiqu’elles  les  dépouil- 
lent d’une  petite  partie  de  la  chaleur  qu’elles  con- 
tiennent, l’eau  abandonnée  par  cette  cause,  et 
que  l’on  voit  au  fond  du  vase,  doit  être  en  plus 
petite  quantité  que  celle  qui  tapisse  les  parois. 

En  général , les  phénomènes  observés  par  le 
comte  de  Rumford  ne  paraissent  pas  prouver  que 
les  fluides  sont  des  corps  non  conducteurs  de  la 
chaleur;  ils  démontrent  seulement  que  la  cause 
principale  qui  contribue  à les  refroidir  est  le  mou- 
vement des  molécules  qui  les  composent.  M.  Thom- 
son a démontré  ce  fait  par  l’expérience  suivante. 
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Dans  un  vase  cylindrique  de  verre  , et  par  une 
ouverture  faite  à ses  parois , on  a introduit  un 
thermomètre,  que  l’on  a fixé  dans  une  situation 
horizontale.  Un  autre  thermomètre',  dont  la  boule 
était  oblongue,  était  placé  verticalement  dans  le 
vase,  et  sa  boule  en  touchait  presque  le  fond.  On  a 
versé  du  mercure  dans  l’appareil,  jusqu’à  ce  que  le 
thermomètre  horizontal  fût  recouvert  d’une  petite 
couche  de  ce  fluide  : sur  ce  mercure  on  versa  une 
nouvelle  couche  d’eau  froide , et  sur  cette  dernière 
de  l’eau  bouillante , dans  laquelle  un  troisième 
thermomètre  fut  aussitôt  plongé.  Au  moment  où 
l’on  versait  l’eau  bouillante,  le  thermomètre  hori- 
zontal s’éleva  de  i6°  de  Réaumur , et  il  continua 
de  monter  pendant  l’expérience,  ainsi  que  celui 
qui  se  trouvait  au  fond  du  vase,  tandis  que  le  troi- 
sième thermomètre,  placé  dans  l’eau  chaude,  des- 
cendait proportionnellement.  Bientôt  ils  se  trou- 
vèrent à la  même  température.  Cette  marche  de 
* la  chaleur  pour  passer  de  l’un  à l’autre  est  évi- 
demment celle  qui  doit  avoir  lieu  si  les  fluides 
sont  perméables  à la  chaleur. 

M.  Thomson  a varié  cette  expérience  de  plu- 
sieurs manières,  en  essayant  successivement  djfFé- 
rens  fluides.  Il  a toujours  vu  les  phénomènes  suivre 
les  mêmes  lois,  avec  les  modifications  que  la  diffé- 
rence des  substances  devait  nécessairement  entraî- 
ner. Ses  recherches,  rapprochées  de  celles  du  comte 
de  Rumford,  nous  paraissent  prouveravec  évidence 
que  les  fluides  conduisent  la  chaleur  par  le  mouve- 
Tome  IL 
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ment  que  la  dilatation  fait  prendre  à leurs  molé- 
cules et  par  leur  conductibilité  propre. 

Eau  céleste.  On  donne  ce  nom , en  chimie  , à 
deux  espèces  de  préparations.  La  première  con- 
siste à mettre  dans  un  vaisseau  de  cuivre  rouge 
du  muriate  d’ammoniaque  , de  la  chaux  vive  , et 
de  l’eau.  Au  bout  d’un  certain  temps  , la  liqueur 
a pris  une  belle  couleur  bleue.  Ce  procédé  n’est 
plus  suivi  ; on  préfère  dissoudre  de  l’oxide  de 
cuivre  dans  de  l’ammoniaque  caustique.  Il  faut  , 
pour  que  la  dissolution  soit  bleue  , que  le  métal 
soit  oxigéné  ; car  si  l’on  met  dans  une  fiole  bien 
bouchée  du  cuivre  et  de  l’alcali  volatil , on  a une 
dissolution  incolore;  en  l’exposant  à l’air,  on  voit 
des  stries  bleues  se  former  à la  surface  qui  est  en 
contact  avec  l’atmosphère , et  si  on  y ajoute  un  peu 
d’acide  muriatique  oxigéné  , elle  passe  sur-le- 
champ  au  bleu. 

On  obtient  très-promptement  de  l’eau  céleste 
en  dissolvant  du  cuivre  dans  de  l’acide  nitrique,  en 
l’étendant  d’eau , et  en  y versant  quelques  gouttes 
d’alcali  volatil.  Cette  eau  sert  aux  joailliers  et  aux 
orfèvres.  Ils  la  mettent  dans  des  boutedles  de  verre 
blanc  qu’ils  interposent  entre  leur  lumière  et  leur 
ouvrage.  Ils  obtiennent  par-là  une  lueur  douce  et 
claire  en  même-temps. 

Eau  de  chaux.  Disssolution  de  la  chaux  dans 
l’eau.  Ce  liquide  n’en  absorbe  que  — de  son  poids 
environ.  L’eau  de  chaux  a une  saveur  acre,  chaude; 
elle  verdit  le  sirop  de  violettes;  elle  absorbe  l’acide 
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carbonique  de  l’air,  qui  la  couvre  d’une  pellicule 
nommée  improprement  crème  de  chaux  ; elle  ab- 
sorbe également  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  et 
passe  à l’état  d'hydrosulfure  ; elle  dissout  un  peu 
de  soufre  à l’aide  de  la  chaleur.  (Voyez  Chaux.} 
On  l’emploie,  en  médecine  , dans  les  ulcères  in- 
ternes ou  externes  , ou  comme  absorbante  et 
carminative. 

Eau  de  cristallisation.  Tous  les  sels  formés 
dans  un  liquide  retiennent  entre  chaque  lame  cris- 
talline une  quantité  plus  ou  moins  grande  d’hu- 
midité , qui  lie  entre  elles  les  differentes  molécules 
du  sel.  On  appelle  cette  humidité  combinée  eau 
de  cristallisation.  Quand  l’air  a assez  d’attraction 
pour  l’enlever  au  sel , il  perd  sa  forme  cristalline, 
et  tombe  en  poussière.  On  désigne  ce  phénomène 
sous  le  nom  d'efflorescence.  Si.  l’on  chaufFe  du  sul- 
fate de  soude  dans  un  creuset , il  commence  par  se 
liquéfier,  parce  qu'il  contient  une  grande  quantité 
d'eau  de  cristallisation  qui  a la  propriété  de  le 
dissoudre  à une  température  élevée.  Si  l’on  con- 
tinue de  chauffer  , cette  eau  s’évapore , le  sel  se 
sèche, rougit , et  passe  à la  fusion  ignée.  . 

Lorsqu’un  sel  décrépite  sur  les  charbons  ardens, 
c’est  parce  que  l’eau  de  cristallisation,  mise  en  ex- 
pansion par  le  calorique,  brise  avec  éclat  les  lames 
cristallines  qui  la  retiennent  prisonnière. 

Eaux  de  l’amnios.  ( Voyez  Amnios.  ) 

Eau  forte.  ( Vovez  Acide  nitrique.  ) 

Eaux  gazeuses.  ( Voyez  Eaux  minérales.  ) 
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Eau  df,  luce.  Préparation  pharmaceutique  quî 
consiste  à mêler  un  peu  d’huile  de  succin  avec  de 
l’ammoniaque  caustique. 

Eau  mercurielle.  On  a très-  improprement 
donné  ce  nom  au  résultat  de  la  dissolution  du  mer- 
cure dans  l’acide  nitrique  ; cette  eau  est  un  esca- 
rotique  employé  pour  ronger  les  chaires  baveuses. 

Eaux-mères.  On  nomme  ainsi  le  liquide  qui 
reste  après  la  cristallisation  d’un  sel.  Quelquefois 
il  ne  contient  que  le  sel  semblable  à celui  déjà 
cristallisé,  sur-tout  quand  on  a combiné  directe- 
ment une  base  et  un  acide  très-purs;  mais  dans  la 
fabrication  de  certains  sels  , telle  que  celle  du 
salpêtre  , ces  eaux-mères  contiennent  une  infinité 
de  sels  étrangers,  comme  le  muriate  de  ma- 
gnésie, de  soude , etc.  Tous  ces  sels  étant  plus 
cristallisables  les  uns  que  les  autres,  par  l’évapo- 
ration de  ces  eaux-mères,  on  peut  les  obtenir  cha- 
cun séparément.  A l’égard  des  eaux- mères  qui 
ne  contiennent  qu’un  seul  sel,  on  les  fait  évapo* 
rer  et  ensuite  cristalliser,  mais  il  est  rare  que  la 
seconde  cristallisation  soit  aussi  régulière  que  la 
première. 

Eaux  minérales.  L’eau  que  le  soleil  a pompée 
au  sein  des  mers  pour  former  les  nuages,  et  qui 
retombe  ensuite  en  pluie  sur  la  terre,  est  pure 
comme  celle  que  l’on  obtient  par  la  distillation  ; 
mais  l’eau  qui  descend  en  torrent  du  haut  des 
montagnes,  qui  arrose  les  campagnes  en  passant  sur 
des  terres  de  différentes  natures , celle  qui  s’in- 
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filtre  dans  l’intérieur,  qui  passe  sur  des  couches 
minérales  ou  salines,  dissout  nécessairement  une 
partie  des  substances  solubles  qu’elle  rencontre; 
et,  quoique,  d’après  Bergman , la  somme  des  corps 
salins  dissous  dans  une  eau  ne  passe  pas  un  six 
millième  de  son  poids,  elle  acquiert  une  saveur  et 
des  propriétés  particulières  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  d’eau  minérale 

Depuis  le  XVe  siècle  les  chimistes  se  sont  beauj 
coup  occupés  des  eaux  minérales,  pour  connaître 
à quels  principes  elles  devaient  leurs  vertus  médi- 
cinales; mais,  comme  de  toutes  les  analyses  celle-ci 
est  la  plus  difficile,  tant  à cause  de  la  petite  pro- 
portion des  matières  salines  ou  métalliques  que 
contiennent  les  eaux,  qu’à  cause  de  la  variation  de 
ces  mêmes  eaux,  sur  laquelle  les  saisons  influent 
beaucoup , ce  n’est  que  depuis  une  vingtaine 
d’années  qu’on  a une  méthode  exacte  et  précise 
pour  les  analyser. 

Les  substances  qui  se  rencontrent  le  plus  com- 
munément dans  les  eaux  sont  les  sulfates  de  soude , 
de  chaux  et  de  magnésie,  le  sulfate  acide  d’alu- 
mine et  de  potasse , les  muriates  de  soude  de  chaux 
et  de  magnésie,  quelquefois  celui  de  baryte,  les 
carbonates  de  soude,  de  magnésie  et  de  chaux, lo 
gaz  oxigène,  le  gaz  acide  carbonique,  le  gaz  hy- 
drogène sulfuré.  On  y trouve  encore  l’acide  bora- 
cique,  la  silice  et  l’alumine,  le  fer,  et  quelquefois 
le  cuivre,  mais  seulement  dans  les  mines  de  ce 
métal. 


358  EAU 

Les  chimistes  modernes  divisent  les  eaux  miné- 
rales en  quatre  classes,  savoir: 

Les  Eaux  acidulés. 

Les  Eaux  salines. 

Les  Eaux  sulfureuses. 

Les  Eaux  ferrugineuses. 

Les  eaux  acidulés  sont  celles  où  le  gaz  acide 
carbonique  domine  comme  celles  de  Seltz,  de 
Chateldon  , de  Vais,  etc.  Elles  contiennent  ordi- 
nairement du  muriate  de  soude,  du  carbonate  de 
soude,  du  carbonate  de  chaux  ou  de  magnésie, 
du  fer,  etc.  Elles  sont  toniques  et  rafraîchissantes. 

Les  eaux  salines  sont  celles  où  le  principe  salin 
abonde;  elles  sont  ordinairement  amères  et  pur- 
gatives. Telle  est  l’eau  de  Sedlitz,  qui  contient 
du  sulfate  de  magnésie. 

Si  c’est  le  muriate  de  soude  qui  prédomine  , 
elles  sont  salées.  Si  le  carbonate  de  soude  est  plus 
abondant,  elles  sont  alcalines. 

Les  eaux  sulfureuses  se  distinguent  à leur  odeur 
d’œufs  pourris , à la  propriété  qu’elles  ont  denoircir 
l’argent  et  de  déposer  du  soufre  par  le  contact  de 
l’air.  Tellessontles  eaux  de  Barège,  de  Bourbonne- 
les-bains,  d’Enghien,  etc.  Elles  sont  ordinairement 
thermales,  et  contiennent,  outre  l’hydrogène  sul- 
furé;, des  muriates  et  sulfates  alcalins  ou  terreux. 

Les  eaux  ferrugineuses  ont  un  goût  d’encre; 
elles  sont  précipitées  en  noir  parla  noix  île  galle, 
et  en  bleu  par  le  prussiate  de  potasse;  ce  sont  les 
plus  fréquentes.  Le  fer  s’y  rencontre  dans  trois 
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états  différons,  ou  en  carbonate  sans  excès  d’acide, 

* ou  en  carbonate  avec  excès  d’acide,  ou  en  sulfate. 

A ces  quatre  classes  principales , quelques  chi- 
mistes joignent  encore  celles  qu’ils  appellent  saeo- 
neuses , et  qui  tiennent  de  l’alunnne  en  dissolution , 
et  les  eaux  bitumineuses , dont  l’existence  n’est  pas 
bien  constatée. 

Il  y a deux  méthodes  pour  analyser  une  eau 
minérale;  i°.  par  les  réactifs;  20.  par  l’évaporation 
ou  distillation.  Quand  on  veut  avoir  une  analyse 
exacte,  il  faut  non-seulement  employer  les  deux 
moyens,  mais  encore  recomposer  l’eau  par  la  syn- 
thèse , afin  de  comparer. 

On  commence  par  examiner  les  propriétés  phy- 
siques de  l’eau,  sa  couleur,  sa  limpidité , son  odeur, 
sa  température,  sa  saveur,  sa  pesanteur  spécifique. 
Il  faut  observer  si  elle  ne  forme  pas  un  dépôt.  La 
description  des  lieux  où  elle  se  trouve  est  aussi  im- 
portante à connaître:  il  est  bon  de  savoir  quelle  est 
la  position  géographique  de  la  source,  l’élévation 
du  sol , quels  sont  les  minéraux  qu’on  trouve  aux 
environs,  et  quelles  couches  présente  la  coupe  des 
terreins  plus  élevés  qu’elle.  Il  faut  remarquer  si  la 
source  est  abondante  ou  non,  si  la  quantité  d’eau 
augmente  ou  diminue  avec  la  sécheresse  ou  les 
pluies,  si  l’eau  est  stagnante  ou  si  son  cours  est 
rapide , si  elle  bouillonne  en  sortant  de  terre , si 
l’on  trouve  auprès  des  efflorescences  salines,  etc. 

Pour  savoir  si  l’eau  minérale  qu’on  veut  analyser 
contient  quelque  gaz  volatil,  on  prend  une  quan- 
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tité  déterminée  de  cette  eau , on  la  met  dans  une 
cornue,  on  y adapte  un  tube  recourbé,  qui  plonge 
sous  une  cloche  posée  sur  la  tablette  de  la  cuve 
liydrargyro-pneumatique  ; on  chauffe  la  cornue 
jusqu’à  l'ébullition  : le  gaz  passe  sous  la  cloche  à 
la  place  du  mercure.  Quand  l’eau  n’en  fournit 
plus,  on  enlève  la  cloche  avec  un  obturateur;  on 
y fait  passer  de  l’eau  de  chaux,  et  l’on  agite.  Si  le 
gaz  est  de  l’acide  carbonique,  l’eau  devient  blanche 
et  laiteuse,  il  y a absorption  et  formation  de  car- 
bonate de  chaux.  L’air  qui  reste  est  ou  de  l’azote 
ou  de  l’air  atmosphérique  ; on  les  distingue  en 
plongeant  dedans  une  bougie  allumée.  Si  le  gaz 
est  de  l’hydrogène  sulfuré,  il  communique  à l’eau 
une  odeur  fétide  ; on  l’enflamme  avec  une  bougie, 
l’hydrogène  brûle,  et  le  soufre  se  dépose  sur  les 
parois  de  la  cloche.  On  connaît  la  proportion  de 
ces  gaz  en  employant  des  cloches  bien  jaugées, 
et  en  pesant  le  carbonate  de  chaux-  obtenu  par  le 
lavage  du  gaz  avec  l’eau  de  chaux;  ou  mieux 
encore,  en  mêlant  une  quantité  d’eau  minérale 
avec  de  l’eau  dechaux,  jusqu’à  cequecettedermère 
ne  précipite  plus,  et  en  recueillant  le  précipité. 

L’examen  des  eaux  minérales  par  les  réactifs 
n’est  pas  toujours  satisfaisant,  parce  qu’un  réactif 
peut  produire  un  même  effet  apparent  sur  plu- 
sieurs matières  contenues  dans  les  eaux  : il  faut 
donc,  pour  s’assurer  de  l’effet  de  ce  réactif,  agir 
sur  une  quantité  assez  considérable  pour  pouvoir 
examiner  les  précipités. 
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L’acide  sulfurique , l’acide  sulfureux  , l’acide 
nitreux  et  l'acide  muriatique  oxigéné,  sont  parmi 
les  acides  métalliques  ceux  qu’on  emploie  le  plus 
fréquemment  dans  l’analyse  des  eaux. 

L’acide  sulfurique  annonce  la  présence  de  l’acide 
carbonique  par  l’effervescence  qu’il  occasionne,  ou 
il  précipite  la  baryte. 

L’acide  sulfureux  précipite  le  soufre  dans  les 
eaux  qui  en  contiennent. 

L’acide  muriatique  oxigéné  et  l’acide  nitreux 
produisent  le  même  effet. 

L’eau  de  cliaux  absorbe  l’acide  carbonique  s’il 
y en  a , et  forme  de  la  craie.  Elle  décompose  aussi 
le  carbonate  de  soude  et  de  magnésie. 

La  potasse  liquide  produit  plusieurs  effets  ; elle 
décompose  les  sulfates,  les  nitrates  et  les  muriates 
de  chaux  et  de  magnésie,  et  en  sépare  les  terres 
à-la-fois  5 elle  précipite  les  carbonates  de  chaux  et 
de  magnésie,  en  absorbant  leur  acide  carbonique. 
Il  est  donc  indispensable  d’examiner  les  précipités 
qu’elle  forme.  Quant  aux  oxides  métalliques,  leur 
couleur  les  fait  aisément  reconnaître. 

L’ammoniaque  décompose  les  sels  magnésiens 
et  alumineux , et  s’il  y a un  peu  de  cuivre  en  dis— 
sobtion,  il  le  fait  reconnaître  par  une  belle  cou- 
leur bleue. 

Le  -auriate  de  baryte  atteste  la  présence  de 
1 acicie  Mfurique  en  donnant  un  précipité  inso- 
luble dan.  l’acide  nitrique.  Si  le  précipité  était 
soluble,  se  du  carbonate  de  baryte. 
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Le  muriate  de  chaux  précipite  les  sulfates  al- 
calins en  sulfates  calcaires. 

Le  nitrate  de  mercure  et  le  nitrate  d’argent 
annoncent  la  présence  de  l’acide  sulfurique  et  de 
l’acide  muriatique,  sans  indiquer  les  substances 
auxquelles  ces  acides  sont  unis. 

Le  tournesol  est  rougi  par  les  eaux  gazeuses  qui 
contiennent  de  l’acide  carbonique  ou  un  hydrosul- 
fure. La  teinture  de  violette  fait  le  même  effet,  mais 
elle  verdit  si  l’eau  tient  en  dissolution  des  carbo- 
nates de  soude  et  de  chaux. 

L’acide  oxalique  est  la  pierre  de  touche  qui 
manifeste  la  plus  légère  partie  de  chaux. 

L’acide  galhque  indique  le  fer  par  le  précipité 
Lrun,  violet  ou  noir  qu’il  produit. 

L’acétite  de  plomb,  noircit  par  l’hydrosulfure , 
est  précipité  en  grams  blancs  indissolubles  par  les 
sulfates,  et  en  poudre  blanche  soluble  dans  le 
vinaigre  par  les  muriates. 

Le  prussiate  de  potasse  précipite  le  fer  en  bleu 
de  Prusse.  Quelquefois  il  est  nécessaire  d’aider  ce 
réactif,  en  ajoutant  un  peu  d’acide  nitrique  ou 
muriatique  oxigéné. 

Les  réactifs , comme  on  le  voit,  peuvent  très- 
bien  indiquer  le  genre  de  sels  contenus  dans  ane 
eau  minérale,  ou  les  oxides  métalliques  qui  ’ sont 
en  dissolution  5 mais  ils  peuvent  trompersur  les 
proportions,  et,  pour  avoir  une  analys  exacte, 
il  faut  nécessairement  avoir  recours  à l’éaporation. 

On  ne  peut  opérer  avec  facilité -]ue  SLli' 
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assez  grande  quantité  d’eau  j on  prend  ordinaire- 
ment de  vingt  - cinq  à cent  kilogrammes  d’eau 
minérale,  suivant  qu’elle  est  plus  ou  moins  char- 
gée de  matières  salines.  Il  faut  faire  évaporer  à 
une  chaleur  douce,  dans  des  vases  d’argent,  de 
terre  ou  de  porcelaine  , recouverts  d’une  double 
gaze  , pour  éviter  la  poussière  qui  pourrait  tomber 
dans  la  liqueur.  On  évapore  ainsi  jusqu’à  siccité  , 
en  ménageant  le  feu  vers  la  fin  de  l’opération,  et 
rassemblant  soigneusement  le  résidu,  que  l’on  pèse. 

Ce  résidu  contient  tantôt  des  sels  déhquescens 
tantôt  des  sels  efflorescens.  Les  uns  son  t sol  ubles  dans 
l’ai  coh ol,  les  autres  dans  l’eau  froide,  quelques-uns 
seulement  dans  l’eau  bouillante  en  grande  quan- 
tité, d’autres  absolument  insolubles.  Il  paraît  ex- 
traordinaire qu’on  puisse  retirer  d’une  eau  minérale 
une  substance  insoluble,  ou  plutôt  qu’on  ne  puisse 
dissoudre  une  substance  qui  était  en  dissolution  dans 
l’eau  3 il  est  cependant  très-vrai  que  des  matières  ab- 
solument insolubles  pour  le  chimiste  , la  silice  par 
exemple,  se  trouvent  dans  de  l’eau.  La  nature  a 
des  moyens  d’opérer  qui  nous  sont  encore  inconnus. 
C’est  donc  sur  la  différence  de  solubilité  des 
'ls  qu’est  fondée  l’analyse  dont  il  est  question. 
f>n  traite  le  résidu  de  l’évaporation  par  cinq  à 
sixais  son  poids  d’alcohol  rectifié  j on  cliaufFe 
b nent , et  on  laisse  l’alcohol  séjourner  quel- 

°lue  res  sur  les  sels;  on  décante,  et  on  sépare 
cette  di.  . . J 1 

;ution,qui  contient  les  sels  déhquescens: 

on  repes  1 . 1 

tendu  seche,  on  le  lessive  avec  dix 
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fois  son  poids  d’eau  froide,  qui  sépare  les  sels  alca* 
lins  ; on  met  de  même  cette  dissolution  à part , on 
fait  J - OUillir  le  reste  dans  trois  ou  quatre  cents  fois 
son  poids  d’eau  bouillante,  pour  dissoudre  les  sels 
les  moins  solubles  ; enfin,  on  traite  par  les  acides 
successivement  plus  forts  ce  quel’eau  bouillante  n’a 
pu  dissoudre  :ce  sont  ordinairement  des  sels  terreux 
indissolubles,  des  oxides  métalliques  ou  de  la  silice  ; 
on  évapore  séparément , et  l’on  fait  cristalliser  les 
dilférentes  dissolutions. 

L’alcobol  contient  ordinairement  du  muriate 
de  chaux  et  de  magnésie,  rarement  des  nitrates 
des  mêmes  bases.  On  les  reconnaît  par  le  moyen 
des  réactifs  indiqués  à l’article  de  ces  sels.  (Voyez 
Muriate  de  chaux , de  magnésie , etc.) 

L’eau  froide  contient  ou  du  muriate  de  soude, 
ou  du  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie,  du  nitrate 
de  potasse,  du  carbonate  de  soude.  Comme  ces 
sels  se  cristallisent  les  uns  après  les  autres , il  est 
facile  de  les  séparer  : on  les  distingue  à leur  forme, 
leur  saveur  et  leurs  propriétés. 

L’eau  bouillante  ne  contient  ordinai  rement  qu  un 

peu  de  sulfate  dechaux,  que  l’on  reconnaît  par  l’a- 
cide oxalique  qui  entraîne  la  chaux , et  ensuite  p? 
l’eau  de  baryte,  qui  s’empare  de  l’acide  sulfuriez; 

Ce  qui  n’a  pu  se  dissoudre  ni  dans  1 alcol^ 
dans  l’eau  est  ordinairement  composé  de^.j.^ 

nate  terreux,  mêlé  de  fer , d’alumine  et 

~ O v p • 1 e3  afin 

On  expose  ce  mélangé  a 1 air 

d’oxider  le  fer;  on  dissout  ensuite  le 
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par  l’acide  acéteux,  on  fait  cristalliser  cette  disso- 
lution , on  l’expose  à l’air;  l’acétite  de  magnésie 
absorbe  l'humidité,  et  on  le  sépare  ainsi,  par  dé- 
liquescence de  l’acétite  de  chaux. 

On  dissout  ensuite  le  fer  et  l’alumine  par  l’acide 
muriatique  ; on  sépare  le  fer  par  un  prussiate. 

La  silice,  que  rien  n’a  attaquée,  se  reconnaît  en 
la  mêlant  avec  de  la  soude,  et  en  la  traitant  au 
chalumeau. 

Carrère,  médecin  de  Perpignan , a fait  un  cata- 
logue raisonné  des  eaux  minérales  de  la  France  et 
des  ouvrages  qui  en  ont  traité.  Ce  recueil , m-40 
de  55o  pages,  contient  tout  ce  qu’on  savait  sur  les 
eaux  minérales  en  178b.  D’après  sa  nomenclature, 


on  compte 

onze  à douze 

cents  sources  d’ 

eaux 

minérales  en  France.  Les  principales  sont  div 

isées 

dans  les  anciennes  provinces  dans  l’ordre  suivant. 

Alsace.  . . . 

. 17  Flandres  . 

. . 2 Nivernois  . . 

. 3 

Anjou  . . . 

. i5  Comté  de  Foix.  3 Normandie  . 

• 7.9 

Artois  . . . . 

. 4 Forez  . . . 

. 3 

Auvergne  . . 

. 76  Franche-Comté  6 Perche  . . . 

2 

Eéarn  .... 

. i5  Gascogne  . 

. . 33  Périgord  . . 

1 

Beauce  . . . 

. 9 Gévaudan 

. . 9 Picardie  . . 

. 10 

Berri  .... 

. a Guienne  . 

. . 2 Poitou  . . . 

• ]7 

Bourbonnais 

8 Bordelais  . 

. . 1 Provence  . . 

. 1 1 

Bourgogne  . 

. 14  Hainault  . 

. . 1 Querci  . . . 

• 4 

Bresse  . . . 

. 2 Isle  de  France  . 14  Rouergue  . . 

, 9.3 

Bretagne  . . 

. 34  Languedoc 

. . 09  Roussillon . . 

. 28 

Brie 

9 Lorraine  . 

. . 5i  Saintonge  . . 

. 4 

Champagne  . 

. i3  Lyonnais  . 

. . 4 Tburaine  . . 

. 5 

Dauphiné  . . 

. 3i  Mai  je.  . . 

4 \ ivarais . . . 

. 57 

Ou  voit , 

par  ce  tableau , 

que  lç$  ci-deyaut  pi’07 
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vinces  de  Normandie , d’Auvergne  et  de  Lan-* 

guedoc , sont  les  plus  fécondes  en  eaux  minérales. 

Les  eaux  thermales  varient  beaucoup  de  tempé- 
rature. Le  citoyen  Carrère  a donné  un  tableau 
comparatif  des  différens  degrés  de  ces  eaux  5 il 
présente  les  résultats  suivans. 

La  plus  chaude  de  toutes  les  sources  est  celle 
d’Olette  dans  le  Confient , en  Roussillon  : elle 
marque  70  degrés  ~ au  thermomètre  de  Réaumur. 


On  en  compte  ensuite:  10 de  60  à 65 

26 de  5o  à 60 

90 de  4°  h 5o 

210 de  5o  à 40 

118 de  20  à 00 

00 de  10  à 20 


Aucune,  comme  on  le  voit,  ne  s’élève  jusqu’à 
l’ébullition  de  l’eau;  et  si  quelques-unes  paraissent 
bouillir,  cet  effet  est  du  au  dégagement  des  gaz 
qu’elles  contiennent.  Ceci  explique  aussi  pourquoi 
ces  fontaines,  bouillantes  en  apparence  , cuisent 
les  œufs  qu’on  y plonge,  sans  jamais  les  durcir. 

Eau  PHAGF.DÉNIQUE.  C’est  un  médicament  esca- 
rotique  qui  se  prépare  en  pharmacie  en  fesant  un 
mélange  de  trois  cents  parties  d’eau  de  chaux,  et 
d’une  partie  de  muriate  suroxigèné  de  mercure.  O11 
obtient  aussitôt  un  précipité  jaune  qui  passe  au 
brun  en  peu  de  temps  , et  qui  n’est  qu’un  oxide  de 
mercure.  Il  faut  avoir  soin  de  remuer  la  bouteille 
chaque  fois  qu’on  se  sert  de  ce  médicament. 

Eau  RÉgaue.  (Voyez  Acide  nitro-niuriatique.) 
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Eaux  sures  des  amidoniers. L’eau  danslaquelle 
les  amidoniers  Font  fermenter  et  pourrir  leur 
farine  passe  à un  état  acide  assez  marqué  , d’une 
odeur  alcoholifère.  Elle  rougit  fortement  la  tein- 
ture de  tournesol*  E eau  de  chaux , 1 alcohol  , et 
l'acide  oxalique  y produisent  un  précipité  blanc. 
Les  dissolutions  de  plomb  de  mercure  et  d’argent 
la  précipitent  également. 

Le  cit.  Vauquelin , qui  l’a  analysée  avec  soin , a 
trouvé  que  cette  eau  contenait  :: 

i°.  De  l’acide  acéteux. 

2°.  De  l’ammoniaque. 

5°.  Du  phosphate  de  chaux. 

4°.  Une  matière  animale. 

5°.  De  l’alcohol. 

Comme  la  proportion  de  l’acide  acéteux  paraît  - 
assez  forte  dans  ces  eaux,  il  serait  utile  d’essayer 
s’il  y aurait  quelque  avantage  à employer  ces  eaux 
pour  la  fabrication  du  blanc  de  plomb,  du  vert- 
de-gris,  du  verdet , et  du  sel  de  saturne,  ou  pour 
le  décapage  du  fer-blanc,  etc. 

ÉBULLITION.  L’ébullition  est  l’accumulation 
du  calorique  dans  un  liquide,  de  manière  à le  vola- 
tiliser. Tous  les  fluides  ne  demandent  pas  la  même 
quantité  de  calorique  pour  se  volatiliser. 

C’est  ainsi  que  l’éther  est  beaucoup  plus  volatil 
que  l’eau  ; que  cette  dernière  l'est  beaucoup  plus 
que  l’acide  sulfurique  , etc. 

Il  y a des  liqueurs  qui  bouillent  sans  se  décom- 
poser, telle  est  l’eau  et  certains  acides  5 il  y en  a 
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d’autres  qui  ne  bouillent  jamais  sans  se  décompo- 
ser, au  moins  en  partie  , comme  les  huiles,  le 
vin,  etc.  Si  les  liquides  étaient  bons  conducteurs 
du  calorique  ils  n’entreraient  pas  en  ébullition, 
et  s’évaporeraient  en  totalité  aussitôt  qu’ils  con- 
tiendraient assez  de  calorique  pour  être  réduits  en 
vapeurs  ; mais  comme  les  différentes  parties  d’un 
liquide  ne  sont  pas  solidaires , les  molécules  qui 
touchent  les  parois  du  vase  qu’on  chauffe  ont  une 
température  plus  élevée  que  celles  du  milieu  ou 
de  la  surface  du  liquide;  elles  se  dilatent  plus  vite, 
deviennent  fluide  élastique, et  traversent  lalicjueur 
en  l’agitant,  et  en  formant  des  bulles  aériformes 
qui  viennent  crever  à la  surface;  telle  est  la  théorie 
de  l’ébullition.  ( Voyez  calorique.) 

ÉCAILLES  DE  POISSON.  Cette  substance  est 
fort  analogue  à la  corne.  Lorsqu’on  fait  bouillir 
long-temps  les  écailles  de  poisson  dans  l’eau  , on 
les  ramollit  , et  on  les  convertit  en  gélatine.  Les 
écailles  d’un  petit  poisson  de  rivière  , le  cyprinus 
albula  , sont  employées  dans  le  commerce  pour  la 
fabrication  des  perles  artificielles.  On  prend  ces 
poissons  aux  filets  , on  les  frotte  les  uns  contre 
les  autres  dans  des  vases  remplis  d’eau.  Leurs  pe- 
tites écailles  , minces  , délicates  , et  nacrées  , 
tombent  au  fond  de  l’eau  , on  les  ramasse  et 
on  les  met  dans  de  l’ammoniaque  liquide  un 
peu  étendu  ; cet  alcali  les  ramollit  sans  leur 
enlever  leur  brillant  argenté.  Cette  liqueur  ainsi 
préparée  porte  dans  le  commerce  le  nom  d’es- 
sen£.e  d'Orient  ; on  la  souffle  avec  un  chalumeau 
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dans  l'intérieur  des  petites  boules  de  verre  mince 
qui  doivent  imiter  les  perles. 

ÉCLAIR  DE  L’ARGENT.  (Voy.  Coruscation .) 
ÉCORCE  D’AUNE..  L’écorce  du  betula  alla 
est  employée  en  teinture  pour  teindre  en  brun  ou 
en  noir.  La  décoction  de  cette  écorce  est  d’abord 
fauve  , mais  en  absorbant  l’oxigène  de  l’atmo- 
sphère,elle  passe  au  brun  ; elle  est  astringente,  et 
précipite  les  dissolutions  ferrugineuses.  On  peut  s’en 
servir  pourla  fabrication  de  l’encre.  Lesulfated’alu- 
mine  ou  alun  du  commerce,  y forme  un  précipité 
jaune  abondant.  Le  munate  d’étain  produit  le  même 
effet , mais  le  précipité  est  d’un  jaune  plus  clair. 

Ecorce  de  cascarille.  M.  de  Trumsdorf  a 
analysé  cette  substance.  Huit  onces  d’écorce  de 
cascarille  lui  ont  fourni  une  once  et  demie  de  mu- 
cilage et  de  principe  amer  , une  once  un  gros  et 
quarante  grains  de  résine  , un  gros  huit  grains 
d’huile  volatile  , cinq  onces  deux  gros  de  parties 
fibreuses,  et  quarante-huit  grains  d’eau.  (1) 

Ecorce  d’orme.  Le  citoyen  Vauquelin  , dans 
une  analyse  qu’il  a faite  d’écorce  d’orme  , l’a 
trouvée  composée  ainsi  qu’il  suit  : 


Mille  parties  lui  ont  fourni  , 

Matière  végétale 0,600 

Carbonate  de  potasse.  . 0,042 

Carbonate  de  chaux.  . . o,o5o 

Carbonate  de  magnésie.  o,oo3 

• 1,000 


( O M.  de  Trumsdorf  a négligé  cle  soustraire  de  ce  calcul, 
Tome  II.  sd 
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Cette  écorce  était  ulcérée  , et  l’on  ne  peut  con* 
dure  de  cette  analyse  quels  sont  les  principes  de 
l’écorce  prise  sur  un  arbre  sain. 

Écorce  de  saule  blanc.  Cette  écorce  fraîche 
et  séchée  a une  saveur  astringente  un  peu  amère. 
Infusée  dans  l’alcohol , elle  se  décolore  et  fournit' 
une  teinture  verte  qui  perd  sa  couleur  au  soleil  , 
et  qui  dépose  une  matière  brunâtre. 

Cette  teinture  alcoholique  verte  décompose  l’eau 
de  chaux  et  la  plupart  des  sels  terreux  métalliques. 

L’écorce  de  saule  infusée  dans  l’eau  distillée 
donne  à cette  eau  une  teinte  jaune  comme  celle  du 
vin  vieux.  L’eau  de  chaux  trouble  cette  infusion  , 
et  forme  un  précipité  jaunâtre  ; les  sulfates  d’alu- 
mine et  de  zinc  produisent  un  précipité  gris. 

Avec  le  sulfate  de  fer  on  obtient  un  précipité 
d’abord  bleu  , ensuite  noir. 

L’acétite  de  plomb  et  le  muriate  de  plomb  y 
forment  des  précipités  très-abondans.  L’alumine 
décolore  cette  infusion. 

Le  blanc  d’œuf  et  la  dissolution  de  gélatine  se 
coagulent  si  l’on  n’y  ajoute  une  décoction  rap- 
prochée d’écorce  de  saule. 

Cette  décoction  décompose  l’eau  de  savon.  La 
plupart  des  acides  ajoutés  à une  décoction  un  peu 
concentrée  de  l’écorce  la  troublent , et  en  sépa- 
rent une  poudre  rougeâtre  plus  ou  moins  foncée  : 
cette  poudre  est  soluble  dans  l’eau  bouillante. 

1 gros  24  grains  d’eau  combinée  avec  le  mucilage,  ce  qui 
rend  les  proportions  plus  fortes  que  le  tout. 


L'acide  nitrique  y fait  naître,  à l’aide  de  la  cha- 
leur, de  l’acide  malique,  et  de  l’acide  oxalique.  Ces 
expériences  sont  dues  au  citoyen  Bartholdi  , pro- 
fesseur de  physique  , à l’écoie  centrale  de  Colmar. 

ÉCROUISSAGE  DES  MÉTAUX.  C’est  un 
nioven  que  l’on  emploie  pour  durcir  les  métaux. 
On  les  bat  pour  cela  très-fortement  avec  un  mar- 
teau , jusqu’à  ce  qu’ils  aient  perdu  leur  ductilité. 
Cette  roideur  qu’acquièrent  les  métaux  parla  per- 
cussion est  d’autant  plus  sensible  qu’ils  sont  natu- 
rellement plus  durs.  Cette  opération  rend  les  mé- 
taux aigres  et  cassans,  et  empêche  qu’on  ne  puisse 
étendre  à froid,  en  lames  minces,  des  masses  de 
métal  un  peu  épaisses,  parce  qu’elles  se  fondent, 
gercent , après  avoir  reçu  quelques  coups  de  mar- 
teau ; mais  on  les  décrouit  en  les  chauffant  au 
rouge.  Cette  opération  , qui  s’appelle  recuire  un 
métal,  lui  rend  toute  sa  douceur  et  sa  ductilité. 


ECUME  DE  MER.  Argile  glaise  qui  contient 
une  certaine  quantité  de  magnésie.  Les  Turcs  en 
font  des  pipes  qu’ils  cuisent  au  soleil  ou  dans  des 
fours , et  qu’ils  vendent  fort  cher.  Les  Allemands 
appellent  cette  argile  meerschaum. 

Ecume  de  terre  ; en  allemand,  Schaumerde . 
Espèce  de  spath  schisteux  qui  se  trouve  à Géra 
en  Misnie  .età  Eisleben  en  Thuringe.  Ce  minéral 
se  rencontre  en  petites  masses  blanches , compo- 


sées de  feuillets  nacrés.  Cette  substance  tache  les 


doigts;  elle  fait  effervescence  avec  l’acide  nitrique: 
Wiegleb  l’a  regarde  comme  un  variété  de  carbo- 
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nate  de  chaux  : le  cil:.  Haiiy  ne  l’a  point  classée  \ 
parce  que  ses  caractères  géométriques  et  chimiques 
ne  sont  pas  assez  prononcés  , et  que  son  analyse 
n’a  pas  été  faite  avec  soin. 

EFFERVESCENCE.  C’est  le  nom  qu’on  a donné 
à ce  bouillonnement  qui  se  manifeste  dans  la  com- 
binaison mutuelle  de  certaines  substances.  Cet 
effet  n’est  du  qu’au  dégagement  du  gaz,  qui  ne 
saurait  rester  combiné  dans  le  nouveau  composé. 
I.’etTervescence  a lieu  sur  tout  lorsqu’on  verse  un 
acide  sur  un  carbonate , celui  de  potasse  par 
exemple.  L’acide  nouveau  se  combine  avec  la  po- 
tasse et  l’acide  carbonique  uni  avec  le  calorique 
se  dégagea  l’état  de  gaz  ou  fluide  élastique.  L’ef- 
fervescence est  aussi  un  mouvement  spontané  qui 
se  manifeste  dans  certaines  liqueurs  qui  entrent  en 
fermentation.  Elle  donne  encore  dans  ce  cas  lieu 
au  dégagement  de  l’acide  carbonique  , et  la  pro- 
duction de  ce  gaz  fait  éprouver  un  mouvement 
considérable  à toute  la  liqueur  ; mais  pour  que  cet 
efFet  ait  lieu  , il  faut  le  concours  d’un  certain  degré 
de  chaleur , et  la  présence  du  mucoso-sueré. 

Plusieurs  substances  métalliques,  en  contact 
avec  les  acides , produisent  aussi  une  effervescence 
qui  est  due  «à  l’espèce  de  frottement  que  les  molé- 
cules de  l’acide  font  éprouver  à celles  de  la  sub- 
stance métallique  : si  l’on  opère  avec  l’acide  nitri- 
que , l’effervescence  est  souvent  due  au  dégagement 
du  gaz  nitreux. 

Dans  certaines  dissolutions,  qui  se  font  avec  ou 
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sans  effervescence  , il  y a production  de  chaleur  ; 
mais  cette  chaleur  est  plus  considérable  quand  il 
n’y  a pas  d’effervescence. 

EFFLORESCENCE.  Production  d’une  poussière 
blanchâtre  qui  se  manifeste  à la  surface  de  certains 
sels  qu’on  laisse  pendant  quelque  temps  exposés  à 
l’action  de  l’air.  Cette  poussière  est  due  cà  la  perte 
de  l’eau  de  cristallisation  de  ces  mêmes  sels,  qu’on 
a nommés  efflorescens , pour  les  distinguer  des 
autres  sels  qui  n’éprouvent  pas  cet  effet  de  la  part 
de  l’air. 

Il  y a un  grand  nombre  de  sels  efflorescens, parmi 
lesquels  on  compte  le  sulfate  de  soude  , le  phos- 
phate de  soude,  le  sulfate  d’alumine  potassé  ou 
alun  du  commerce,  etc.  ( Voyez  Eau  de  cristalli- 
sation. ) 

EFFLUVE  ODORANTE  DU  SANG.  Comme 
plusieurs  physiciens  ont  pensé  que  l’odeur  du  sang 
était  due  au  dégagement  d’un  gaz  particulier,  les 
citoyens  Deyeux  et  Parmentier,  dans  leur  nouvelle 
analyse  du  sang  , ont  fait  des  expériences  sur  cette 
effluve  : ces  chimistes  croient  pouvoir  en  conclure 
que  l’ arôme  du  sang  est  un  principe  volatil  très- 
altérable,  devenant  promptement  alcalin,  et  qui, 
en  se  dégageant  du  sang  , opère  le  changement 
qu’on  observe  dans  ce  liquide. 

Le  citoyen  Fourcroy  n’est  pas  de  cet  avis  \ il 
croit  que  ce  n’est  autre  chose  qu’une  légère  por- 
tion de  la  matière  du  sang  tout  entière,  qui 
s’élève" en  vapeur  avec  l’eau  ; cependant,  il  est  â 
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remarquer  que  l’arome  du  sang  varie  dans  diffé- 
rentes circonstances; il  est  faible  dans  l’enfant  et 
dans  la  femme;  il  devient  très-fort  dans  la  puberté, 
il  n’existe  point  dans  le  sang  des  eunuques  et  des 
vieillards.  Quelques  physiologistes  le  regardent 
comme  une  émanation  spermatique  qui  se  répand 
dans  le  tissu  cellulaire , et  pénètre  dans  les  vaisseaux. 

EGR1SE.  Poussière  de  diamant  qu’on  frotte 
rudement  les  uns  contre  les  autres.  Cette  poudre 
est  la  seule  matière  avec  laquelle  on  puisse  user 
et  tailler  les  diamans. 


ÉLASTICITÉ.  Propriété  physique  des  corps 
que  le  choc  et  la  compression  font  changer  de 
figure,  et  qui,  après  le  choc  et  la  compression  , 
reprennent,  ou  du  moins  tendent  à reprendre,  la 
figure  qu’ils  viennent  de  perdre.  Cette  propriété 
dépend  de  la  nature,  de  la  forme  et  de  la  disposi- 
tion des  molécules  d’un  corps.  Il  faut  que  la  force 
d’agrégation  soit  telle  que  le  choc  ne  puisse  la 
détruire,  et  que  le  corps  cède  momentanément 
à la  puissance  qui  agit  sur  lui,  sans  que  la  dis- 
position de  ses  molécules  intégrantes  soit  altérée. 

ÉLECTRICITÉ.  De  toutes  les  connaissances 
acquises  par  le  physicien,  l’électricité  est  sans  con- 
tredit la  plus  curieuse.  Sa  théorie  brillante  est 
d’autant  plus  intéressante  qu’elle  est  moderne,  et 


il  était  réservé  aux  savans  du  dix-huitième  siècle 
de  maîtriser  la  foudre  , de  savoir  la  modé  rer , la 
détruire,  la  recomposer,  l’enfermer  dans  un  ca- 
binet , et  converser  pour  ainsi  dire  avec  elle. 
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L’électricité  est  encore  aussi  inconnue  pour  le 
cliiiniste  , que  la  nature  de  la  lumière.  Elle  existe, 
voilà  un  fait  connu  et  prouvé;  ruais  pourquoi  existe- 
t-elle  r C’est  ce  que  les  recherches  des  savans  n’ont 
pu  déterminer.  Tout  ce  qu’on  a écrit  sur  cette  ma- 
tière , est  un  amas  d’hypothèses  informes  et  ridi- 
cules ; les  uns  ont  prétendu  que  l’électricité  était 
la  lumière  pure  , d’autres  ont  voulu  que  ce  fut  le 
feu  élémentaire  , ceux-ci  l’ont  regardée  comme 
l'air  inflammable.  On  ne  doit  point  croire  cepen- 
dant que  la  nature  de  l’électricité  soit  une  énigme 
inexplicable , et  nous  devons  espérer  que  le  chi- 
miste qui  a décomposé  ce  qu’autrefois  on  appe- 
lait élémens , pourra  découvrir  un  jour  les  principes 
constituans  de  l’électricité.  Comment  la  définie 
maintenant  ? Disons , d’après  nos  expériences,  que 
c’est  un  fluide  élastique  répandu  dans  tous  les 
corps  ; il  n’est  pas  dans  l’univers  entier  un  seul 
corps  qui  ne  soit  rempli  d’électricité.  Ainsi  consi- 
dérons la  terre  comme  un  vaste  océan  de  fluide 
électrique  dans  lequel  sont  plongés  tous  les  êtres 
qui  font  partie  du  globe  ; sachons  même  que 
chaqua  corps  isolé  de  la  terre  contient  une  quantité 
d’électricité  égale  à celle  de  tous  les  autres  corps, 
en  raison  de  sa  capacité. 

Pour  expliquer  clairement  cette  proportion  , je 
me  servirai  d’une  comparaison  que  je  dois  au  ci t. 
Charles,  et  qui  s’applique  parfaitement  au  système 
électrique;  elle  est  empruntée  de  l’hydrostatique.  Je 
prend  deux  vases  inégaux  en  dimensions , et  se  coin- 
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muniquant  par  un  tube;  je  les  remplis  tous  deux 
d’un  même  liquide,  et  je  dis  qu’ils  contiennent 
une  égale  quantité  de  liqueur  en  raison  de  leur 
capacité  ; car  l’un  et  l’autre  sont  pleins,  et  l’un  et 
l’autre  ne  peuvent  en  recevoir  une  plus  grande 
quantité.  Il  y a donc  équilibre.  Mais  si  cet  équi- 
libre dure  toujours,  le  fluide  sera  sans  cesse  dans 
l’inaction  , et  le  physicien  ne  pourra  en  connaître 
les  propriétés  motrices.  Il  est  dans  la  nature  une 
cause  éternelle  qui  change  perpétuellement  l’état, 
la  figure,  et  quelquefois  la  nature  des  corps;  c’tst 
le  mouvement.  Pour  comprendre  l’influence  du 
mouvement  sur  l’électricité,  suivons  notre  com- 
paraison hydrostatique;  comparaison  exacte  dans 
tous  ses  points  , et  parfaitement  analogue  à tous 
les  effets  électriques.  Quand  un  vase  compressible 
est  plein  d’eau,  je  suppose  une  vessie  dont  l’orifice 
est  ouverte,  l’eau  ne  se  répand  point  au  dehors 
tant  que  la  vessie  jouit  de  toute  l’extension  néces- 
saire à sa  capacité;  mais  si  une  puissance  quel- 
conque l’agite  et  la  comprime,  l’eau  se  répand  au 
dehors  et  devient  visible.  Tel  est  l’effet  du  mouve- 
ment ou  du  frottement  à l’égard  du  fluide  élec- 
trique contenu  dans  tous  les  corps  ; de  là  se  forme 
la  division  naturelle  des  différens  états  où  se  trouve 
l’électricité,  que  l’on  considère  primitivement  de 
trois  manières  : d’abord  comme  répandue  généra- 
lement dans  tout  l’univers,  vaste  océan  dont  la 
terre  est  le  ht. ou  réservoir  ; c’est  la  l’ électricité 
absolue.  Secondement , on  appelle  électricité  spé - 
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ctfique  la  dose  d’électricité  contenue  dans  un  corps 
particulier,  et  séparée  du  réservoir  commun.  L’é- 
lectricité spécifique  est  relative, comme  je  l’ai  dit  , 
à la  capacité  des  corps , comme  leur  pesanteur 
spécifique  est  relative  à leur  densité. 

Enfin  l’électricité  sensible  est  celle  que  le  choc 
ou  le  frottement  de  deux  corps  fait  paraître  à nos 
yeux. 

Tous  les  corps  ne  sont  pas  susceptibles  de  rece- 
voir, de  perdre  ou  de  transmettre  la  même  quan- 
tité d’électricité  de  la  même  manière;  les  uns, 
tels  que  le  verre  , le  soufre , la  soié  , l’ambre , les 
résines,  s’électrisent  mieux  par  frottement;  les 
métaux  s’électrisent  mieux  par  communication. 
Quand  on  frotte  un  métal  avec  une  substance 
sèche,  il  y a bien  production  d’électricité,  mais 
elle  n’est  pas  sensible  si  le  métal  est  en  contact 
avec  le  réservoir  commun.  Pour  entendre  ce  fait, 
il  faut  savoir  que  les  corps  électriques  par  frotte- 
ment ne  sont  pas  conducteurs  de  l’électricité,  et 
la  retiennent  tà  leur  surface  ; que  les  métaux,  au 
contraire  la  transmettent  aussitôt  qu’ils  l’ont  reçue. 
Si  donc  un  métal  électrisé  est  supporté  sur  du 
verre  , de  la  soie  ou  delà  résine, l’électricité,  ne 
pouvant  se  rendre  au  réservoir  commun  , devient 
sensible  aussitôt  qu’un  corps  en  contact  avec  la 
terre  s’approche  du  métal  isolé.  Cet  effet  n’aurait 
pas  lieu  si  l’air  n’était  pas  lui-même  un  très-mau- 
vais conducteur.  C’est  sur  ce  principe  que  sont 
construites  les  machines  électriques  composées 
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d’un  plateau  de  verre  tournant  entre  deux  coussins 
qui  le  frottent,  et  donnant  son  électricité  à un 
conducteur  de  métal  isolé  , c’est-à-dire  supporté 
par  des  colonnes  de  verre  (Voyez  Pl.  I , Fig.  V.  ) 

Lorsque  l’électricité  accumulée  sur  un  corps 
passe  sur  un  autre  corps  non  isolé,  elle  parait  sous 
la  forme  d’une  étincelle  vive  et  brillante  si  les  deux 
surfaces  sont  unies,  ou  sous  la  forme  d’une  aigrette 
si  le  corps  électrisé  en  plus  se  termine  par  un 
angle  ou  une  pointe. 

Je  n’examinerai  point  s’il  y a une  ou  plusieurs 
électricités  , si  l’on  doit  préférer  la  théorie  de 
Franklin  à celle  d’ŒEpinus , celle  du  cit.  Coulomb 
à celle  de  Franklin  , s’il  y a un  fluide  vitré , un 
fluide  résineux , ou  si  la  même  électricité  est  tantôt 
positive , tantôt  négative  : cet  examen  n’est  point 
du  ressort  de  cet  ouvrage  , et  demanderait  un 
traité  complet.  ( On  peut,  à cet  égard,  consulter 
les  ouvrages  de  Brisson  , de  Sigaud  de  la  Fond, 
le  Traité  élémentaire  de  Libes,  ou  Essay  on  Elec- 
tricity  by  Adams , et  mieux  encore  les  Mémoires  de 
Volta  et  de  Coulomb.)  Cependant  comme  la  plu- 
part des  phénomènes  chimiques  que  Ton  produit 
à l’aide  de  l’électricité  ont  lieu  par  le  moyen  du 
fluide  accumulé  dans  un  appareil  connu  sous  le 
nom  de  bouteille  de  Leyde , je  dois  donner  la  des- 
cription et  la  théorie  de  cette  expérience  fonda- 
mentale. 

La  bouteille  de  Leyde  est  une  bouteille  de  verre 
dont  la  surface  extérieure  est  en  partie  couverte 
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par  une  feuille  d’étain  ; elle  est  remplie  de  feuilles 
de  cuivre  battu  , extrêmement  légères,  semblables 
à l’or  en  feuille  des  doreurs.  Son  bouchon  est  tra- 
versé par  une  verge  métallique  qui  se  recourbe 
extérieurement  en  crochet  et  qui  est  terminée  par 
une  petite  boule  métallique.  ( PL  /,  Fig.  VI.  ) 

Si  l’on  présente  le  crochet  de  celte  bouteille  au 
conducteur  électrisé  en  la  tenant  d’une  main  par 
la  garniture  extérieure,  elle  se  charged’une  quan- 
tité considérable  d’électricité,  et  si  ensuite  on 
touche  le  crochet  avec  l’autre  main  , on  éprouve 
une  forte  commotion.  Plusieurs  vases  garnis  do 
feuilles  d’étain  comme  la  bouteille  de  Lcyde,  et 
réunis  ensemble  par  des  tiges  métalliques,  for- 
ment ce  qu’on  nomme  une  batterie  électrique.  Cet 
appareil  accumule  une  quantité  immense  de  fluide 
et  produit  des  effets  beaucoup  plus  énergiques 
que  la  bouteille  de  Leyde. 

Voici  comment  le  professeur  Libes  explique  la 
théorie  de  la  commotion,  d’après  le  cit.  Coulomb. 

« On  peut  considérer  , dit-il  , le  fluide  élec- 
trique comme  composé  de  deux  fluides  particu- 
liers qui  sont  neutralisés  l’un  par  l’autre  dans 
l’état  ordinaire  des  corps,  et  qui  se  séparent  lorsque 
les  corps  sont  électrisés  ; le  premier  , qu’011  excite 
par  le  frottement  du  verre,  s’appelle fluide  vitré  , 
ou  électncité  vitrée  ; le  second , qui  est  fourni  par 
la  soie , le  soufre  , la  cire  , porte  le  nom  de  fluide 
résineux  j ou  électricité  resineuse. 

y>  Lorsque  , tenant  d’une  main  la  surface  exté- 
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neure  d’une  bouteille  de  Leyde,  je  présente  son 
crochet  à un  conducteur  que  je  suppose  chargé 
de  fl  ui  de  vitré,  ce  fluide  se  répand  sur  la  surface 
intérieure  de  la  bouteille  , et  son  action  décom- 
pose le  fluide  naturel  de  la  garniture  de  la  surface 
extérieure.  Le  fluide  vitré  qui  en  fait  partie  est 
repoussé  par  le  fluide  intérieur  homogène  , s’é- 
chappe à travers  ma  main  , et  se  perd  dans  les 
corps  environnans  , tandis  que  le  fluide  résineux 
qui  s’est  dégagé  de  la  combinaison  est  enchaîné 
sur  la  surface  extérieure  par  l’attraction  du  fluide 
intérieur,  et  agit  cà  son  tour  par  une  semblable 
fo  rce  pour  retenir  ce  fluide  sur  la  surface  inté- 
rieure. 

» Il  importe  d’observer  que  chaque  molécule 
du  fluide  vitré  qui  s’échappe  à travers  ma  main  , 
par  la  répulsion  du  fluide  accumulé  sur  la  surface 
intérieure  est  attirée  en  même-temps  par  le  fluide 
résineux  de  la  surface  extérieure j et , puisque  la 
force  répulsive  du  fluide  intérieur,  quoique  plus 
éloigné  de  la  molécule  qui  cède  à son  action , l’em- 
porte sur  la  force  attractive  du  fluide  extérieur  , il 
faut  conclure  que  la  quantité  de  fluide  vitré  ap- 
pliqué sur  la  surface  intérieure  est  toujours  plus 
grande  que  celle  du  fluide  résineux  retenu  sur  la 
surface  extérieure. 

» Les  molécules  du  fluide  résineux  de  la  surface 
extérieure  exercent  les  unes  sur  les  autres  une 
force  répulsive  qui  tend  à les  éloigner , et  cette 
force  est  balancée  par  l’attraction  du  fluide  vitré 
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de  la  surface  intérieure.  Les  molécules  de  ce  der- 
nier fluide  tendent  aussi  à s’échapper  en  vertu  de 
leur  force  répulsive  , et  cette  lorce  ne  peut  céder 
entièrement  à l’attraction  du  fluide  résineux  exté- 
rieur , dont  la  quantité  est  moindre  ; il  y a donc 
une  portion  excécjante  de  fluide  intérieur  qui  ne 
peut  être  retenue  que  par  la  résistance  de  l’air 
environnant. 

» A présent , si  l’on  continue  de  charger  le  con- 
ducteur , la  nouvelle  quantité  de  fluide  vitré  qui 
sera  fournie  à la  surface  intérieure  de  la  bouteille 
déterminera  la  sortie  d’une  nouvelle  portion  de 
fluide  vitré  delà  surface  extérieure  5 mais  en  même- 
temps  l’attraction  du  fluide  résineux  rendu  à l’état 
de  liberté  , augmentant  à l’égard  de  chaque  molé' 
cule  qui  tend  à s’échapper  , exige  que  la  portion 
excédante  du  fluide  intérieur,  qui  est  employée  à 
compenser  la  distance,  augmente  de  son  côté,  et 
il  y aura  un  point  où  cet  excès  n’aura  plus  que  la 
force  nécessaire  pour  balancer  la  résistance  de 
l’air.  Au  delà  de  ce  terme  , si  l’on  continue  de 
charger  le  conducteur  , toutes  les  nouvelles  por- 
tions de  fluide  qu’il  fournit  s’échappent  à mesure 
qu’elles  arrivent,  et  la  bouteille  est  parvenue  à 
son  terme  de  saturation. 

» Si , tenant  toujours  d’une  main  la  garniture 
extérieure  delà  bouteille  ainsi  chargée,  je  porte 
l’autre  main  au  crochet,  une  portion  de  fluide  vitré 
accumulé  sur  la  surface  intérieure  n’étant  plus  re- 
tenue par  la  résistance  de  l’air , elle  agit  sur  le 
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fluide  naturel  de  ma  main  , le  décompose,repou?se 
le  fluide  vitré  qui  résulte  de  la  décomposition  , et 
attire  le  fluide  résineux , avec  lequel  il  se  combine 
pour  former  du  fluide  naturel.  Dans  le  même- 
temps  le  fluide  résineux  de  la  surface  extérieure  , 
qui  n’est  plus  retenu  par  la  quantité  excédante  de 
fluide  qui  a été  enlevée  à la  surface  intérieure  , 
agit  sur  le  fluide  naturel  de  l’autre  main  , le  dé- 
compose, repousse  le  fluide  résineux  , et  attire  le 
fluide  vitré  , qu’il  neutralise.  Les  deux  fluides  , 
repoussés  l’un  vers  l’autre,  se  combinent  aussi  , 
puisqu’ils  sont  hétérogènes , et  l’équilibre  des  forces 
se  rétablit  ainsi  à l’intérieur  et  à l’extérieur  de  la 
bouteille.  Tous  ces  effets  sont  produits  avec  une 
rapidité  et  une  énergie  qui  donnent  naissance  aux 
commotions  violentes  et  subites  qu’éprouvent  les 
personnes  soumises  à ces  sortes  d’expériences. 

» Il  est  aisé  de  voir  qu'une  bouteille  de  Leyde 
isolée  ne  peut  point  se  charger  5 car  alors  le  fluide 
vitré  de  la  surface  extérieure  ne  pouvant  s'échap- 
per , reste  combiné  sur  cette  surface  avec  le  fluide 
résineux.» 

Phénomènes  chimiques.  L’électricité  a la  pro- 
priété de  fixer  l’oxigène  dans  les  corps  combus- 
tibles, et  d'enflammer  ceux  qui  sont  inflam- 
mables. Si  l’on  fait  passer  une  étincelle  électrique 
au  travers  de  l’alcohol , de  l’éther  , du  gaz  hydro- 
gène mêlé  d’air  atmosphérique  , ces  corps  s’en- 
flamment. De  la  résine  en  poudre  sur  du  coton 
s’allume  parla  décharge  d’une  bouteille  de  Leyde  5 
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3a  décharge  d’une  batterie  qu’on  fait  passer  au 
travers  d’une  cartouche  de  poudre  à canon  , la 
fait  éclater.  Une  quantité  égale  de  fluide,  traver- 
sant des  fils  métalliques  de  fer,  ou  d’or,  ou  d’ar- 
gent , les  brûle  et  les  réduit  en  oxides.  Un  liquide 
électrisé  s’évapore  beaucoup  plus  promptement. 
Le  fluide  électrique  hâte  la  végétation  ; mais  il 
détruit  l’irritabilité  de  certaines  plantes  , telles 
que  la  sensitive.  Le  lait,  soumis  à l’action  de  l’élec- 
tricité , se  caille  ; quelques  couleurs  bleues  végé- 
tales rougissent.  Tous  ces  phénomènes  sont  inté- 
ressons; mais  ceux  qui  nous  ont  éclairés  sur  la  na- 
ture de  l’acide  nitrique,  de  l’ammoniaque  et  de 
l’eau  réclament  bien  mieux  l’admiration  dessavans. 

Van  - Trooswisk  et  Deiman  ont  prouvé  que 
l’électricité , en  passant  en  grande  masse  dans 
l’eau,  la  décomposait  et  la  réduisait  à ses  principes 
constituons,  l’oxigène  et  l’hydrogène.  D’un  autre 
côté  , Priestley  et  Cavendish  ont  démontré  que 
l’électricité  , en  allumant  le  gaz  hydrogène  , le 
combinait  avec  l’oxigène,  et  formait  de  l’eau.  De 
ce  fait  on  a déduit  l’explication  des  pluies  d’orage. 

C’est  à l’électricité  que  l’on  doit  la  connaissance 
des  principes  qui  composent  l’acide  nitrique. 
M.  Cavendish  a prouvé  qu’en  électrisant  un  mé- 
lange de  0,20  d’azote  et  o,8o  d’oxigène,  leurs 
bases  abandonnaient  le  calorique  , se  combinaient 
entre  elles , et  formaient  un  acide.  Cette  expé- 
rience , faite  au-dessus  de  liquides  alcalins,  a 
fourni  des  nitrates. 
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Van-Marum  et  Priestley,  par  une  expérience 
analogue  à la  précédente  , ont  décomposé  le  gaz 
ammoniac.  Dans  un  volume  donné  de  ce  gaz 
ils  ont  fait  passer  une  certaine  quantité  d’étincelles 
électriques  , et  au  lieu  de  retrouver  l’ammoniaque 
gazeux , ils  ont  trouvé  un  mélange  d’azote  et  d’hy- 
drogène. 

L’électricité  peut  donc  rendre  les  plus  grands 
services  à la  chimie,  sur-tout  maintenant  que 
tous  les  physiciens  s’occupent  du  galvanisme  qui , 
d’après  Voila , ne  diffère  en  rien  de  l’électricité. 
( Voyez  Galvanisme.  ) 

ELECTRUM.  Voyez  Succin. 

ELEMENS.  Si  l’on  doit  appeler  élémens,  les 
corps  indécomposables,  ou  plutôt  indécomposés 
( car  le  chimiste  ne  préjuge  pas  l’avenir),  on  en 
compte  un  grand  nombre.  Le  soufre,  le  phosphore, 
le  carbone,  l’hydrogène , l’azote  , l’oxigène,  la 
potasse,  la  soude,  les  radicaux  muriatique,  fluo- 
rique,  boracique,  les  terres  et  les  métaux,  le 
calorique,  l’électricité,  les  sept  rayons  lumineux 5 
tous  ces  corps  pourraient  être  appelés  elemens , 
parce  que  l’art  n’est  point  encore  parvenu  à en 
séparer  les  composans,  si  véritablement  ils  ne 
sont  pas  simples. 

Autrefois  on  croyait  tous  les  corps  formés  d’eau, 
de  terre,  d’air  et  de  feu 3 on  appelait  ces  prétendus 
principes  , les  quatre  elemens.  Cette  expression, 
consacrée  dans  les  livres  saints,  commandait  aux 
savans  un  respect  religieux , et  ce  déplorable 
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préjugé  a long-temps  retardé  le  progrès  des 
sciences;  mais  lorsque  l’expérience  et  le  génie  de 
nos  géomètres,  de  nos  astronomes , de  nos  natura- 
listes  , eurent  prouvé  que  ce  n’était  pas  dans  les 
livres  de  Moyse  qu’il  fallait  étudier  la  physique,  nos 
chimistes  démontrèrent  que  l’air  atmosphérique 
était  composé  de  quatre  substances  au  moins, 
savoir;  l’azote,  l’oxigène,  l’acide  carbonique,  et 
le  calorique;  que  l’eau  se  divisait  en  deux  principes, 
l’hydrogène  et  l’oxigène;  que  le  feu  proprement 
dit  était  la  réunion  du  calorique  et  de  la  lumière; 
enfin,  qu’il  n’y  avait  point  de  terre  primitive, 
mais  sept  terres  au  moins  ; la  silice  , l’alumine  , 
la  zircone,  la  glucine,  la  magnésie  , la  chaux  et 
l’yttria. 

Ces  découvertes,  et  beaucoup  d’autres  non 
moins  importantes,  ont  prouvé  que  la  nature 
avait  beaucoup  plus  de  moyens  de  combinaison 
cju’on  ne  lui  en  croyait. 

ÉLIXIR.  On  donne  ce  nom  à des  prépara- 
tions pharmaceutiques  , qui  ne  sont  que  de 
l’alcohol  chargé  de  difTérens  principes  des  sub- 
stances végétales  ou  animales , de  certaines  ré- 
sines, et  quelquefois  aussi  d 'huiles  essentielles. 
( Voyez  Baumes.  ) 

ÉMAIL.  On  appelle  proprement  émail,  une 
matière  blanche  , laiteuse,  opaque  ou  demi-trans- 
parente , demi-vitrifiée  , qui , par  la  fusion  , s’ap- 
plique sur  les  métaux  , et  est  susceptible  de 
Tome  II.  a 5 
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recevoir  différentes  couleurs  par  le  mélange  des 

oxides  métalliques. 

On  fait  l’émail  blanc  du  commerce , en  fondant 
dans  un  creuset  six  livres  de  potée  d’étain,  qua- 
rante-huit grains  de  manganèse,  et  six  livres  d’un 
fondant  fait  avec  une  partie  et  demie  de  céruse, 
une  partie  de  silex  blanc  calciné  , une  demi- 
partie  de  potasse  , et  un  quart  de  parlie  de  borate 
de  soude.  Ce  procédé  est  celui  de  Fontanieu.  Neri 
et  Kunckel  , bien  avant  lui , avaient  indiqué  uno 
méthode  différente  , qui  est  encore  eu  usage  ; la 
voici  : 

Matière  commune  des  émaux. 

Prenez  trente  livres  de  plomb  et  trente  livres 
d’étain  bien  purs  ; faites  calciner;  passez  lesoxides 
au  tamis;  remplissez  d’eau  claire  un  vaisseau  de 
terre  vernissé , faites  y bouillir  les  oxides  3 lorsqu’ils 
auront  un  peu  bouilli  , retirez  le  vaisseau  de  dessus 
le  feu,  et  versez  l’eau  par  inclination;  elle  entraî- 
nera avec  elle  la  partie  la  plus  subtile  des  oxides. 
Versez  de  nouvelle  eau  sur  les  oxides  qui  resteront 
au  fond  du  vaisseau;  faites  bouillir,  comme  aupa- 
ravant , et  décantez;  réitérez  la  même  manœuvre 
jusqu’à  ce  que  l’eau  n’entraîne  plus  aucune  portion 
des  oxides.  Alors  prenez  ce  qui  en  restera  au  fond 
du  vaisseau  , et  le  recalcinez.  Opérez  sur  ces  mé- 
taux calcinés  de  rechef , ou  sur  ces  seconds  oxides  , 
comme  vous  avez  opéré  sur  les  premiers.  Quanta 
l’eau  qui  s’est  chargée  successivement  de  la  partie 


EMA  087 

la  plus  subtile  de  l’oxide,  faites-la  évaporer  à un 
feu  cpie  vous  observerez  sur-tout  de  ralentir  sur  la 
fin;sanscette  précaution,  vous  risquerez  de  tacher 
la  partie  de  l’oxide  qui  touchera  le  fond  du 
vaisseau. 

Prenez  de  cet  oxide  délié  et  de  la  fritte  de  tarse 
ou  caillou  blanc , que  vous  broierez  et  tamiserez 
avec  soin,  de  chacune  cinquante  livres  ; de  sel  de 
tartre  blanc, huit  onces  ; mêlez  ces  matières  , ex - 
posez-les  au  feu  pendant  dix  heures  , dans  un  pot 
neuf  de  terre  cuite;  retirez-les  ensuite  , et  les 
pulvérisez;  serrez  cette  poudre  dans  un  lieu  sec  , 
et  la  tenez  à couvert  de  toute  ordure,:  ce  sera  la 
hase  commune  de  tous  les  émaux. 

Kunckel  substitue  aux  huit  onces  de  sel  de  tartre, 
huit  onces  de  potasse  purifiée  à plusieurs  reprises, 
et  dégagée  le  plus  exactement  qu’il  est  possible  do 
toutes  saletés. 

Email  blanc  de  lait . 

Prenez  de  la  matière  commune  pour  tous  les 
émaux  , six  livres  ; de  magnésie  , quarante-huit 
grains  ; mettez  le  mélange  dans  un  pot  vernissé, 
blanc;  faites-le  fondre  aufourneau  à un  feu  clair  , 
sans  fumée  , d’un  bois  de  chêne  bien  sec  : la  fusion 
se  fera  promptement.  Lorsqu’elle  sera  parfaite, 
versez  ie  mélange  dans  une  eau  bien  claire  , qui 
l’éteigne  et  le  purifie;  réitérez  toute  cette  manœuvre 
trois  fois  de  suite  ; lorsque  vous  aurez  remis  le 
mélange  au  feu  pour  la  quatrième  fois,  voyez  s’il 
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vous  paraît  blanc  ; si  vous  lui  trouvez  un  œil  ver- 
dâtre , ajoutez-y  un  peu  de  magnésie;  cette  addi- 
tion convenablement  faite  lui  donnera  la  blan- 
cheur du  lait. 

Les  émaux , colorés  par  différens  oxides,  servent 
à peindre  la  porcelaine  ou  à nuancer  les  pierres 
précieuses  artificielles.  ( Voyez  Pierres  précieuses.) 

Le  cit.  Clouet  a donné  différens  procédés  qui 
promettent  à l’émailleur  des  opérations  plus  faciles 
et  un  succès  plus  constant.  Les  voici  : 

Email  blanc. 

Pour  obtenir  l’émail  blanc,  soit  pour  la  faïence 
soit  pour  les  métaux,  on  commence  par  faire  cal- 
ciner un  mélange  de  plomb  et  d’étain  qui  peut 
varier  dans  les  proportions  suivantes  ; savoir  : sur 
100  parties  de  plomb  , i5  , 20 , 5o  et  même  4° 
d’étain.  Le  mélange  de  plomb  et  d’étain  se  calcine 
très-facilement  avec  le  contact  de  l’air.  A mesure 
que  la  calcination  s’opère , on  retire  la  portion 
calcinée  ; et  l’on  continue  à oxider  le  reste , jusqu’à 
ce  que  le  tout  soit  devenu  pulvérulent. 

On  prend  ordinairement  100  parties  de  chaux 
et  100  de  sable,  on  ajoute  a5  à 5o  livres  de  mu- 
riate  de  soude,  on  mêle  bien  le  tout  ensemble,  et 
on  met  fondre  ce  mélange  sous  le  lour  dans  lequel 
on  cuit  la  faïence. 

Lorsqu’on  veut  avoir  des  émaux  propres  à être 
portés  sur  les  métaux,  on  n’emploie  pas  le  sable 
cru  5 on  le  faitcalciner  à grand  feu  avec  le  quart 
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de  son  poids  de  muriate  de  soude.  Si  l'on  désiré  un- 
émail  bien  fondant,  on  mêle  un  quart  de  minium 
ou  de  plomb  calciné;  on  obtient  alors  une  masse 
blanche  à demi-fondue  et  poreuse  qu’on  pulvérise 
etqu’on  emploie  dans  la  composition  de  l’émail , au 
lieu  de  sable. 

Il  est  essentiel  d’employer  pour  les  émaux 
un  sable  qui  contienne  du  talc  avec  la  silice. 

On  produit  toutes  les  couleurs  avec  les  oxides 
métalliques.  Ces  couleurs  sont  plus  ou  moins  fixes 
au  feu  , suivant  qu’elles  tiennent  plus  ou  moins- 
à leur  oxigène. 

• Pourpre. 

Cette  couleur  est  de  l’oxide  d’or , qu’on  peut 
préparer  de  différentes  manières  , soit  en  précipi- 
tant par  l’étain  ou  par  la  dissolution  muriatique 
une  dissolution  d’or  très-étendue  d’eau. 

Rouge. 

Pour  se  procurer  cette  couleur  , on  prend  une 
ou  deux  parties  de  sulfate  de  fer  et  une  de  sulfate 
d’alumine,  on  les  fond  ensemble,  en  ayant  soin  de 
les  bien  mêler  ; on  continue  à les  chaufFer  jusqu’à 
parfaite  siccité,  ensuite  on  augmente  le  feu  au 
point  de  rougir  le  mélange  que  l’on  entretient 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  par-tout  une  teinte  uniforme 
d’un  beau  rouge.  Il  faut  laisser  refroidir  la  matière 
pour  la  juger  , parce  qu’elle  paraît  noire  tant 
qu’elle  est  chaude. 

Jaune. 

On  peut  l’obtenir  directement , mais  on  préféra 
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les  jaunes  composés,  parce  qu’ils  sont  d’un  emploi 
plus  sûr  et  plus  facile  que  le  jaune  qu’on  peut  tirer 
directement  de  l’argent.  Les  jaunes  composés  qu’on 
se  procure  s’obtiennent  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes que  la  couleur  rougede  fer:  on  emploie  pour 
obtenir  ces  couleurs  des  oxides  métalliques,  dont 
on  empêche  la  vitrification  complète  en  y mêlant 
d’autres  substances,  telles  que  des  terres  réfrac- 
taires ou  des  oxides  métalliques  difficiles  à fondre. 

Vert. 

Le  vert  se  tire  directement  de  l’oxide  de  cuivre. 
En  général,  ils  sont  tous  bons;  ils  demandent  peu 
de  fondant,  qui  nedoit  pas  même  être  très-fusible. 
Une  partie  ou  deux  de  fondant  suffisent  sur  une 
d’oxide. 

On  se  sert  aussi  du  mélange  du  jaune  et  du  bleu 
pour  produire  le  vert;  mais  ceux  qui  peignent  les 
vases  émaillés , soit  faïence  soit  porcelaine , n'em- 
ploient que  le  vert  de  cuivre. 

Bleu. 

L’oxide  de  cobalt  fournit  le  bleu,  qui  est  la  plus 
fixe  de  toutes  les  couleurs  : elle  est  également  belle 
au  feu  faible  ou  violent.  La  chaux  de  cobalt  donne 
un  bleu  d’autant  plus  beau  quelle  est  plus  pure 
et  plus  oxidée.  Ce  sont  les  fondans  salins  dans  les- 
quels il  entre  du  nitre  qui  lui  conviennent  le 
mieux. 

Le  fondant  qui  donne  au  bleu  de  cobalt  le  plus 
vif  élcat  et  la  plus  belle  nuance,  c’est  celui  qui  est 
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composé  de  verre  blanc  , qui  ne  contient  pas  de 
chaux  métallique  , de  borax  de  nitre  et  d’anti- 
moine diaphorétique  bien  lavé.  Lorsque  l'on  com- 
pose ce  verre  pour  servir  de  fondant  au  bleu,  on 
peut  y mettre  moins  de  l’oxide  blanc  d’anti- 
moine 5 un  sixième  du  total  suffit. 

' Violet. 

La  chaux  noire  de  manganèse  donne  un  très-beau 
violet,  employée  avec  les  fondons  salins.  L’oxide  de 
manganèse  peut  donner  différentes  couleursjmais  il 
faut  pour  cela  y fixer  l’oxigène  en  différentes  pro- 
portions. 

Lorsque  le  tungstène , le  molybdène , le  chrome , 
le  platine,  le  tantale  , le  colombium  , seront  plus 
communs  , leurs  oxides  pourront  fournir  des 
nuances  utiles  à l’émailleur. 

EMARGINES.  ( Cristallographie  ) , Cristaux 
ainsi  appelés  par  le  citoyen  Haüy,  lorsque  toutes  les 
arêtes  de  Informe  primitive  sont  interceptées  cha- 
cune par  une  facette  -,  tel  est  le  grenat  émarginé. 

EMERAUDE.  Ce  nom  veut  dire  corps  brillant. 
On  comprend,  sous  la  dénomination  générique 
d’émeraude.,  le  béril,  l’ aigue-marine  , la  chryso- 
lithe  du  Brésil  ; mais  on  a donné  à tort  ce  nom  à 
la  télésie  verte  , à la  dioptase  , au  Jluate  de  chaux 
vert,  au  prase , à la  diallage  , à Vapatite  , au 
disthène , à la  pycnite , à Vépidote.  Ces  pierres  ne 
sont  point  formées  des  mêmes  élémens. 

L’émeraude  raie  aisément  le  verre , refrange 


Sga  É M E 

doublement  la  lumière  , mais  à un  degré  mé- 
diocre ; elle  est  électrique  par  frottement.  Elle 
cristallise  en  prismes  liexaedres.  Elle  est  fusible  au 
chalumeau  en  verre  blanc  un  peu  spongieux.  Les 
Lelles  émeraudes  se  trouvent  au  Pérou;  mais  on 
en  rencontre  en  quantité  en  Sibérie, et  en  France, 
près  de  Limoges. 

Le  citoyen  Vauquelin  a publié  dans  le  Journal 
des  Mines,  n°  38,  p.  g-?,  une  analyse  de  l’éme- 
raude du  Pérou.  Il  y a trouvé  : 


Silice 64, 5o 

Alumine 16,00 

Glucme i i3,oo 

Oxide  de  chrome 3, 20 

Chaux 1,60 

Matières  volatiles  (eau).  2,00 


1 oo,35. 

La  couleur  de  l’émeraude  varie;  on  en  trouve 
de  limpides,  de  vertes  , de  vertes  blanchâtres,  de 
jaunes  verdâtres,  de  bleues,  de  couleur  de  miel, 
de  vert  bleuâtre , de  transparentes  et  de  trans- 
lucides. 

ÉMEPvAUDINE.  Synonyme  de  dioptase. 

ÉMERAUDITE.  Même  dénomination  que  dial- 
lage. 

EMERIL.  Minéral  nommé  par  le  citoyen  Elaüy 
j fer  oxide  quartzifere  , parce  qu’il  contient  beau- 
coup de  silice.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d’en- 
viron 4,000.  Il  est  scintillant , raie  le  verre,  et 
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est  d’une  très-grande  dureté.  Sa  cassure  présente 
un  grain  fin  serré.  Il  varie  de  couleur.  On  en  trouve 

O 

de  rouge,  de  noir  et  de  gris  dans  les  îles  de 
Jersey  et  Guernesey,  à Alraaden  , en  Perse,  en 
Suède,  en  Saxe,  en  Pologne,  au  cap  Emeril  dans 
Pile  de  Naxos. 

Cette  substance  est  très-utile  dans  les  arts  où 
l’on  polit  des  matières  dures,  dans  le  travail  des 
glaces,  des  verres  d’optique,  des  pierres  gemmes, 
etc.  On  broie  ce  minéral  à l’aide  de  bocards  et 
moulins  d’acier  ; quand  il  est  bien  pilé,  on  le  divise 
par  le  moyen  de  l’eau  à la  manière  du  sn: ait  ou 
azur.  (Voyez  Azur.) 

M.  Pictet  cite  dans  le  Bulletin  des  Sciences  un 
mémoire  sur  l’émeril,lu  à la  société  royale  de 
Londres,  le  i€r  juillet,  par  M.  Tennant.  Ce  dernier 
a cherché  à prouver,  tant  par  la  comparaison  des 
propriétés  physiques  que  par  l’analyse,  que  l’é- 
meri! n’était  autre  chose  qu’une  variété  de  coryndon 
ou  spath  adamantin , plus  ou  moins  souillée  d’oxide- 
de  fer.  Voici  les  résultats  de  l’analyse. 

Klaproth  avait  obtenu  du  spath  adamantin , 
après  en  avoir  séparé  les  parties  attirables  à l’ai— 
mant , 


Alumine 8 4 

Silice 6,5 

Fer 7,5. 


98  sur  1 00, 
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M.  Tennant  a obtenu  de  l’émeril  choisi  , et 
traité  de  la  meme  manière, 

Alumine 80 

Silice 3 

Fer 4 

Partie  non  attaquée.  3 


9°. 

Une  autre  portion  d’émeril,  fortement  impré- 


gnée de  fer,  a donné  : 

Alumine 5o 

Silice 8 

Fer 02 

Partie  non  attaquée.  i 
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Une  troisième  portion , semblable  à la  précé- 
dente , mais  qu’on  avait  fait  digérer  dans  l’acide- 
muriatique  avant  l’action  de  l’alcali , a donné  : 


Alumine 65,8 

Silice 3,2 

Fer o,8 

Partienon  attaquée.  1,7 
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Quant  à la  dureté,  elle  paraît  être  fort  rappro- 
chée : l’émeril  raie  le  cristal  de  roche,  comme  le 
fait  le  spath  adamantin.  L’une  et  l’autre  substance 
ont  souvent  un  tissu  lamelîeux  mêlé  de  mica. 
L’auteur,  qui  a pu  examiner  une  quantité  d’en- 
viron mille  quintaux  d’émeril,  n’a  trouvé  aucun 
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échantillon  cristallisé 5 ce  sont  des  morceaux  irré- 
guliers. Peut-être  la  forte  proportion  de  fer  s’op- 
pose-t-elle à la  cristallisation. 

ÉMÉTIQUE.  On  donne  ce  nom  aux  médi- 
camens  qui  ont  la  propriété  d’exciter  une  con- 
vulsion de  l’estomac,  de  manière  que  ce  viscère , 
se  contractant  de  bas  en  baut,  pousse  par  l'oeso- 
phage les  matières  qu’il  contient  dans  sa  cavité. 

Il  y a des  émétiques  doux,  tels  que  l’eau  tiède, 
les  huiles  grasses,  le  beurre,  les  graisses  ; ils  n’a- 
gissent que  par  leur  saveur  fade  et  leur  volume. 

Les  végétaux  et  les  minéraux  fournissent  des 
émétiques  plus  ou  moins  énergiques. 

Parmi  les  végétaux,  on  cite  l’oignon  de  scille, 
les  racines  de  cabaret,  d’ellébore  noir,  d’ipéca- 
cuhana  , de  turbith,  de  pains  de  pourceaux. 

Les  écorces  d’hièble  et  de  sureau. 

Les  feuilles  de  tabac,  de  tishimale,  de  gratiole. 

Les  fleurs  d’hièble  et  de  pêcher. 

La  semence  de  raifort , d’épurge  et  de  ro- 
quette. 

Parmi  les  minéraux,  on  emploie  l’oxide  sulfuré 
vitreux  d’antimoine , le  sulfure  et  le  soufre  doré 
du  même  métal,  le  kermès  minéral,  la  poudra 
d’algaroth,  le  tartrite  antimonié  de  potasse.  (Voy. 
ce  mot.  ) 

Cette  dernière  préparation  porte  spécialement 
en  pharmacie  le  nom  d 'émétique. 

Quelques  médecins  placent  dans  la  classe  des 
émétiques  le  sulfate  de  mercure  et  de  zinc,  le 
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turbith  minéral  et  l’oxide  rouge  de  mercure,  ou, 
précipité  per  se. 

* r 

EMOUSSE.  ( Cristallographie.  ) On  donne  ce 
nom  à un  cristal,  lorsqu’il  a des  facettes  qui  in- 
terceptent et  rendent  comme  émoussées  des  par- 
ties qui,  sans  elles,  seraient  plus  saillantes  que  les 
autres,  comme  l’axinite  émoussée,  le  carbonate 
de  cliaux  émoussé.  ( Haüy.  ) • 

EMPOIS.  Espèce  de  colle  faite  avec  de  l’amidon 
houilli  dans  l’eau.  On  colore  souvent  l’empois 
avec  de  l’azur  de  Cobalt.  Il  sert  à coller  les  dessins 
et  à donner  un  apprêt  à certains  tissus,  comme 
aux  gazes  et  aux  mousselines.  (Voyez  Amidon.') 

EMPYREUME.  Odeur  de  brûlé  que  font  sentir 
toutes  les  matières  végétales  qui  ont  éprouvé  un 
certain  degré  de  chaleur  dans  des  vaisseaux  fermés, 
tels  que  dans  un  alambic,  dans  une  cornue,  etc. 
Cette  odeur  est  due  à une  portion  de  la  matière 
huileuse,  qui  s’est  pour  ainsi  dire  brûlée.  Comme 
il  n’y  a que  les  substances  végétales  et  animales 
qui  contiennent  de  l'huile,  lorsqu’on  expose  une 
substance  au  feu,  et  que  l’on  sent  l’odeur  d’em- 
pyreume , on  peut  conclure  que  cette  substance 
est  organique. 

EMULSION.  Opération  pharmaceutique  ou 
magistrale  , qui  se  fait  avec  les  semences  émulsives. 

On  nomme  ainsi  celles  qui  , étant  triturées 
avec  de  l’eau,  donnent  un  liquide  blanc  assez 
épais,  ayant  l’aspect  du  lait.  On  emploie  ordinai- 
rement les  amandes  douces , telles  que  celles  de 
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l’amandier,  clu  noisetier,  du  pistachier,  du  melon  , 
du  concombre , etc.  On  monde  ces  semences  de 
leur  enveloppe  extérieure  en  les  plongeant  dans 
de  l’eau  bouillante,  et  en  les  pressant  entre  les 
doigts  : cette  écorce  s’enlève  facilement.  Quand 
elles  sont  mondées  on  les  met  dans  un  mortier  de 
marbre,  et  on  les  pile  en  ajoutant  de  l’eau  peu-à- 
peu.  Lorsque  toute  la  quantité  d’eau  demandée 
est  ajoutée,  on  passe  l’émulsion  par  une  étamine. 
Quelques  personnes  recommandent  d’ajouter  le 
sucre  avec  ‘les  amandes , pour  empêcher  la  sépa- 
ration de  l’huile  contenue  dans  ces  semences.  Le 
sucre  forme  alors  un  oleo-saecharum  qui  devient 
soluble  dans  l’eau  : d’autres  personnes  conseillent 
d’y  faire  fondre  un  peu  de  gomme  dans  la  même, 
intention.  On  ajoute  à cette  émulsion  un  peu 
d’eau  de  fleur  - d’orange , pour  la  rendre  plus 
agréable  au  malade. 

L’émulsion  est  de  l’huile  tenue  en  suspension 
dans  l’eau  à la  faveur  d’un  mucilage.  Il  y a aussi 
une  portion  de  parenchyme  qui  s’y  trouve  sus- 

Quand  une  émulsion  a la  consistance  de  la 
crème,  on  lui  donne  en  pharmacie  le  nom  de 
looch , mot  arabe  qui  signifie  lèchement , parce 
que  les  anciens  fesaient  en  quelque  sorte  lécher  ce 
médicament. 

/ 

ENCADRE.  ( Cristallographie.)  On  donne  ce 
nom  à un  cristal , lorsqu’il  a des  facettes  qui  for- 
ment des  espèces  de  cadres  autour  des  faces  d’une 
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forme  plus  simple  déjà  existante  dans  la  même 
espèce  j comme  le  fluate  de  chaux  encadré.  ( Haiiy.) 

ENCRE.  L’  encre  est  une  liqueur  colorée  ordi- 
nairement en  noir,  dont  on  se  sert  pour  écrire  ; 
il  y a cependant  des  encres  de  différentes  couleurs. 

Il  y a plusieurs  recettes  employées  pour  faire 
de  l’encre.  Avant  d’examiner  la  théorie  de  cette 
opération  , je  vais  citer  quelques  méthodes  accré- 
ditées. 

Encre  de  Lémery. 

Faites  bouillir  une  livre  de  noix  de  galle  con- 
cassée dans  six  livres  d’eau  de  pluie , jusqu’à  réduc- 
tion des  deux  tiers  ; jetez-y  deux  onces  de  gomme 
arabique  préalablement  dissoute  dans  suffisante 
quantité  de  vinaigre  ; mettez  dans  la  décoction 
huit  onces  de  sulfate  de  fer , donnez  encore  quel- 
ques bouillons  , laissez  reposer,  et  décantez. 

Encre  de  Geoffroy. 

Prenez  deux  pintes  d’eau  de  rivière,  une  pinte 
de  vin  blanc,  six  onces  de  noix  de  galle  d’Alep 
pilée  5 laissez  macérer  pendant  vingt-quatre  heures, 
en  remuant  de  temps  en  temps  l’infusion.  Faites 
bouillir  ensuite  pendant  une  demi-heure,  retirez 
le  vaisseau  du  feu,  ajoutez  à votre  décoction, 
gomme  arabique,  deux  onces;  sulfate  de  fer,  huit 
onces;  sulfate  acide  d’alunnne,  trois  onces;  faites 
digérer  de  nouveau  pendant  vingt-quatre  heures, 
donnez-y  ensuite  quelques  bouillons  , et  passez 
la  décoction  refroidie  au  travers  d’un  linge. 
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Encre  de  Macquer. 

On  prend  noix  de  galle  , une  livre  ; gomme 
arabique  , six  onces  ; sulfate  de  fer,  six  onces; 
Lierre  , quatre  pintes.  On  concasse  la  noix  de 
galle  , on  la  fait  infuser  vingt-quatre  heures  sans 
bouillir  , on  ajoute  la  gomme  concassée,  et  on  la 
laisse  dissoudre;  enfin  on  met  le  sulfate  de  fer,  qui 
donne  aussitôt  la  couleur  noire  : on  passe  par  un 
tamis  de  crin. 

Encre  du  docteur  Leiuis. 

Dans  trois  chopines  de  vin  blanc  ou  de  vinaigre, 
on  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  trois 
onces  de  noix  de  galle  , une  once  de  bois  d’Inde, 
et  une  once  de  sulfate  de  fer;  on  y ajoute  une 
once  et  demie  de  gomme  arabique  qu’on  laisse 
bien  dissoudre  , après  quoi  on  la  passe  par  un 
tamis. 

La  théorie  de  tous  ces  procédés  est  la  meme. 
Dans  ces  mélanges  , l’acide  gallique,  et  le  tannin 
de  la  noix  de  galle,  décomposent  le  sulfate  de  fer, 
et  précipitent  ce  métal  en  noir.  Comme  ce  préci- 
pité est  très  - léger  , il  reste  suspendu  dans  la 
liqueur,  dont  on  augmente  la  densité  en  y dissol- 
vant de  la  gomme. 

Il  est  rare  que  l’encre  soit  très-noire  dans  le 
moment  de  sa  fabrication  ; ce  n’est  que  lorsqu’elle 
a absorbé  une  certaine  quantité  d’oxigène  de  l’at- 
mosphère qu’elle  prend  l’intensité  nécessaire  pour 
l’écriture. 
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M.  Proust  a prouvé  que  le  fer,  plus  ou  moin4 
oxidé,  fesait  varier  la  nuance  de  l’encre  depuis  le 
violet  jusqu’au  noir.  Il  conseille  donc  d’employer 
pour  la  fabrication  de  l’encre , le  sulfate  de  fer 
rouge  ou  suroxigéné.  On  obtient  le  mêmeefFet  en 
ajoutant  à l’encre  ordinaire  nouvelle  une  petite 
quantité  d’acide  muriatique  oxigéné. 

On  peut,  au  défaut  de  noix  de  galle,  employer 
le  brou  de  noix  , la  racine  de  noyer , le  sumac , 
l’écorce  d’aune  , l’iris  des  marais  -,  ces  végétaux 
astringens  précipitent  en  noir  les  dissolutions  fer- 
rugineuses ; mais  l’encre  n’est  jamais  aussi  intense 
que  celle  faite  avec  la  noix  de  galle. 

Les  anciens  employaient  le  charbon  dans  la 
composition  de  leur  encre , et  c’est  en  elFet  le  seul 
moyen  d’en  avoir  une  indélébile.  M.  Proust  a pro- 
posé pour  cela  le  crayon  d’Espagne , qu’il  désigne 
comme  une  pierre  qui  n’est  ni  bitumineuse  , ni 
ampélite  , qui  se  trouve  avec  l’amiante  , et  est 
composée  d’alumine  et  de  six  à sept  pour  cent  de 
charbon  pur. 

M.  Vogler  a fait  une  belle  encre  noire  ayant 
l’odeur  de  rose , en  fesant  bouillir  dans  un  vase 
de  terre  une  once  et  demie  de  racine  de  tormen- 
tille  ( tormentilla  erecta ).  Après  la  décoction  , il 
décanta  et  versa  dans  le  liquide  une  dissolution  de 
trois  gros  de  sulfate  de  fer  , et  un  gros  de  gomme 
arabique  ; il  remua  le  tout  avec  un  bâton  lorsque 
le  refroidissement  commença,  et  il  employa  l’encra 
qu’il  obtint. 
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L'abus  que  les  faussaires  ont  fait  clés  propriétés 
de  l’acide  muriatique  oxigéné  , a engagé  plusieurs 
chimistes  à chercher  la  composition  d’une  encro 
indélébile.  Les  uns,  tels  que  les  cit.  Dizé,  Delunel , 
et  Barré , n’ont  point  fait  connaître  leurs  procédés  ; 
les  autres  les  ont  publiés.  M.  Westrumb  propose 
la  composition  suivante  comme  indestructible  : ou 
fait  bouillir  une  once  de  fernambouc , et  trois 
onces  de  noix  de  galle  , avec  quarante-six  onces 
d’eau  jusqu’à  réduction  à trente-deux  onces  ; ou 
verse  cette  décoction  encore  chaude  sur  une  demi- 
once  de  sulfate  de  fer  , un  quart  d’once  de  gomme 
arabique  , et  un  quart  d’once  de  sucre  blanc. 
Après  solution  complète  , on  ajoute  à l’encre 
une  once  un  quart  d’indigo  réduit  en  poudre  fine, 
et  trois  quarts  d’once  de  noir  de  fumée  qu’on  aura 
délayé  dans  une  once  d’eau-de-vie.  M.  Bosse  a pro- 
posé une  formule  plus  simple  -,  la  voici  : On  fait 
bouillir  une  once  de  fernambouc  avec  douze  onces 
d’eau  et  une  demi-once  d’alun  : lorsque  le  liquide 
est  réduit  à huit  onces;  on  le  passe,  et  on  y ajoute 
une  once  d’oxide  de  manganèse,  obtenu  fin  par  dé- 
cantation, et  mêlé  avec  une  demi-once  de  gomme 
arabique. 

Ces  recettes  ne  sont  pas  assez  simples , assez  éco- 
nomiques , et  ne  remplissent  pas  encore  le  but 
qu’on  doit  se  proposer  dans  la  composition  d’une 
encre  indélébile. 

Encres  de  couleur.  Ce  sont  des  teintures  assez 
rapprochées  pour  pouvoir  servir  d’encre.  Le  citoyen 
'i'ome  IL  u 6 
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Alyon  , dans  son  Cours  élémentaire  de  Chimie  , 

donne  les  recettes  suivantes  qui  réussissent  assez 

Lien. 

Encre  bleue.  Prenez  une  once  de  tartrite  aci- 
dulé de  potasse,  pulvérisé  avec  une  once  de  vert- 
de-gris  ; placez  ce  mélange  sur  un  bain  de  sable 
légèrement  chaud,  où  vous  le  laisserez  l’espace  de 
trois  jours;  ajoutez  alors  trois  onces  d’eau,  et  con- 
tinuez de  chauffer  pendant  six  heures  5 filtrez  la 
liqueur , et  a joutez-y  un  peu  de  gomme  arabique: 
elle  sera  d’un  bleu  foncé  , et  sera  très-bonne  pour 
écrire. 

Encre  rouge.  Prenez  quatre  onces  de  bois  de 
fernambouc  en  poudre  que  vous  ferez  bouillir  dans 
une  casserole  de  cuivre,  avec  une  chopine  d’eau, 
et  une  demi-once  de  sulfate  d’alumine  5 lorsque  la 
liqueur  sera  diminuée  de  moitié , filtrez-la  , et 
ajoutez-y  un  gros  de  gomme  arabique  concassée; 
écrivez  avec  cette  liqueur,  et  si  elle  n’est  pas  suffi- 
samment rouge  , vous  lui  donnerez  de  l’intensité, 
en  y ajoutant  quelques  pincées  de  sulfate  d’alumine 
en  poudre. 

Encre  violette.  Faites  bouillir,  comme  ci- 
dessus  , trois  onces  de  fernambouc  , avec  une  once 
de  bois  d’Inde  , et  ajoutez-y  de  l’alun  , et  de  la 
gomme  comme  dans  la  précédente. 

Encre  jaune.  Prenez  quatre  onces  de  graine 
d’Avignon  concassée,  que  vous  ferez  bouillir  comme 
les  deux  précédentes,  avec  demi -once  de  sul- 
fate d’iüumiue , et  une  chopine  d’eau;  filtrez  la 
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liqueur  après  une  heure  d’ébullition  , et  ajoutez-y 
un  otos  de  gomme  arabique. 

Encre  verte.  Prenez  un  pot  de  terre  vernissé , 
dans  lequel  vous  ferez  bouillir  pendant  une  demi- 
heure,  deux  onces  de  vert-de-gris  en  poudre,  avec 
une  chopine  d’eau,  remuez  le  tout  avec  une  spatule 
de  bois,  et  ajoutez-v  une  once  de  tartrite  acidulé 
de  potasse;  laissez  bouillir  encore  un  quart  d’heure, 
et  filtrez  ensuite  à travers  un  linge;  remettez  la 
liqueur  sur  le  feu,  etla  faites  bouillir  jusqu’à  dimi- 
nution d’un  tiers  pour  l’usage. 

Encre  de  la  seiche.  La  seiche  commune  sepia 
officinalis  est  une  mollusque  que  l’on  trouve  abon- 
damment sur  nos  côtes  ; elle  a un  réservoir  glan- 
duleux contenant  une  liqueur  noire  qu’elle  répand 
à volonté  lorsqu’elle  est  poursuivie.  Cette  liqueur , 
nommée  encre  , trouble  l’eau  autour  d’elle  , et  lui 
donne  les  moyens  d’échapper. 

Plusieurs  naturalistes  croient  que  l’encre  de  la 
seiche  est  la  base  de  l’encre  de  la  Chine  ; elle  est 
indélébile  et  résiste  aux  acides,  ce  qui  la  rend 
très-précieuse.  Il  est  fâcheux  qu’on  ne  puisse  se  la 
procurer  avec  facilité. 

Encre  de  la  Chine.  On  trouve  dans  le  premier 
cahier  du  Journal  hollandais  de  Physique  et  de 
Chimie  , année  1791  , une  préparation  de  l’encre 
de  la  Chine.  Il  faut,  dit  M.  Kasteleyn , tenir  rouge 
au  feu  pendant  une  heure  du  noir  de  fumée  dans 
une  cornue  de  verre , broyer  ce  noir  brûlé  avec  une 
dissolution  de  colle  de  poisson  sur  un  porphyre 
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chaud , réduire  ce  mélange  en  pâte  par  le  dessè- 
chement, et  le  mettre  ensuite  dans  des  formes. 

Encre  d’imprimerie.  Cette  encre  se  fait  avec  de 
l’huile  cuite  , et  du  noir  de  fumée;  quelques  fabri- 
cans  y mettent  de  la  térébenthine,  d’autres  y font 
entrerde  la  suie^  de  l’eau-de-vie,  de  la  colle  de  bœuf. 

Encres  de  sympathie.  On  appelle  ainsi  les 
liqueurs  qui  ne  laissent  sur  le  papier  aucunes 
traces  visibles  , et  dont  les  caractères  se  col-orent, 
soit  en  lavant  le  papier  avec  quelque  dissolution  , 
soit  en  le  chauffant , etc.  ; elles  servent  aux  cor- 
respondances secrètes.  Voici  les  plus  connues: 

Une  dissolution  desafre  ou  oxide  de  cobalt  dans 
l’acide  ni  tro-munatique  fournit  une  encre  sympa- 
thique agréable.  Les  caractères  que  l’on  trace 
avec  elle  disparaissent  en  séchant;  mais  si  l’on 
approche  le  papier  du  feu  , les  lettres  se  montrent 
bientôt  en  beau  vert  céladon.  On  ne  connaît  pas 
bien  encore  la  théorie  de  cette  expérience. 

On  peut  écrire  avec  de  l’acide  sulfurique  affai- 
bli , et  faire  paraître  également  les  caractères 
par  le  moyen  de  la  chaleur,  qui  concentre  l'acide, 
dont  l’oxigène  se  porte  sur  le  papier  et  le  brûle. 

L’encre  ordinaire  affaiblie  et  décolorée  par  l’acide 
nitrique  peut  servir  d’encre  sympathique,  dont  on 
fait  paraître  les  caractères  en  passant  dessus  une 
dissolution  de  potasse. 

On  opère  de  même  en  écrivant  avec  une  dissolu- 
tion aqueuse  de  sulfate  de  fer,  et  en  mouillant 
les  caractères  avec  une  décoction  de  noix  de  galle 
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ou  de  prussiate  de  potasse  : dans  le  premier  cas, 
les  lettres  sont  noires  3 dans  le  second,  elles  sont 
d’un  très-beau  bleu. 

L’acétite  de  plomb  , ou  la  dissolution  d’argent 
étendue  d’eau  ne  laissent  point  de  traces  visibles , 
mais  ces  traces  deviennent  bientôt  noires  , si  on 
les  frotte  avec  un  sulfure. 

La  dissolution  nitro-'muriatique  d’or  affaiblie 
sert  cà  écrire  , et  les  caractères  ne  sont  colorés  que 
lorsqu’on  passe  dessus  une  dissolution  d’étam. 

L’acide  benzoïque  fournit  une  encre  de  sym- 
pathie qui  est  visible  en  jaune  par  le  contact  du 
traz  nitreux  et  de  l’acide  nitreux  fumant. 

LJ 

M.  Brugnatelli  a fait  des  recherches  curieuses 
sur  ces  sortes  d’encres  5 voici  quelques-uns  des 
résultats  qu’il  a publiés. 

Les  caractères  invisibles  tracés  sur  du  papier 
avec  une  dissolution  de  nitrate  de  bismuth  ou  de 
mercure,  blanchissent  et  restent  opaques  lorsque, 
trempant  dans  l’eau  le  papier,  celui-ci  devient 
transparent  3 si  l’on  sèche  le  papier,  les  caractères 
disparaissent  : cette  expérience  peut  être  répétée 
a plusieurs  reprises  avec  le  même  succès. 

On  peut  faire  paraître  de  couleur  d’or  les  carac- 
tères écrits  avec  du  nitrate  de  mercure:  ils  pa-* 
raissent  d’un  beau  jaune  pale,  si  l'on  plongele  papier 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  potasse  5 de 
couleur  orangée,  si  l’on  se  sert  d’une  dissolution  de 
potasse;  enfin  brun  foncé,  si  on  passe  dessus  un 
peu  de  dissolution  d’or.. 
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Dans  l’acide  muriatique  oxigéné  , on  peut  faire 
disparaître  des  caractères  colorés  avec  des  sucs  de 
végétaux  , et  faire  prendre  de  la  couleur  à ceux 
qui  ne  pouvaient  s’apercevoir.  Les  caractères  tracés 
avec  du  blanc  de  plomb  y deviennent  rouges. 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  donne  une  couleur 
rouge  foncée  aux  caractères  écrits  avec  une  disso- 
lution d'or  dans  l’acide  nitro-muriatique  ; et  aux 
solutions  de  mercure , de  plomb,  et  de  bismuth 
dans  l’acide  nitrique , une  couleur  noire  comme 
celle  de  l’encre  ; enfin  à la  dissolution  d’argent 
dans  le  même  acide  , une  couleur  jaune-pâle. 

Il  faut  faire  l’expérience  rapidement  avec  la 
dissolution  d’or  , car  les  caractères  jaunissent 
promptement  à l’air  , et  encore  plus  vite  au  soleib 
Exposés  aux  vapeurs  de  l’esprit-de-vin,  ils  pren- 
nent une  très-belle  couleur  pourpre  , de  même 
qu’avec  la  dissolution  d’étain.  Si  on  brûle  le  papier, 
les  caractères  prennent  au  feu  une  couleur  très- 
vive  de  sang. 

ENDUIT.  Pour  conserveries  vaisseaux  de  verre  , 
le  professeur  Wurzer  a proposé,  dans  l’Almanach 
des  chimistes  et  pharmaciens  anglais,  année  1737, 
de  luter  les  vaisseaux  de  verre  dont  on  se  sert  pour 
les  expériences  de  chimie  avec  un  enduit  très- 
durable  qu’il  compose  de  la  manière  suivante: 

On  pulvérise  des  débris  de  porcelaine,  on  en 
sépare  la  poudre  grossière  de  la  poudre  fine,  on 
ajoute  à la  première  assez  d’argile  pure  pétrie  avec 
une  solution  saturée  de  sel  marin  pour  en  laire 


E N G 407 

une  pâte  de  consistance  convenable.  Cn  l’ap- 
plique suivant  la  méthode  ordinaire,  et  on  la  fait 
sécher.  ( Voyez  Lut.  ) 

ENFER  DE  BOYLE.  Les  alchimistes  ont  ima- 
giné depuis  long-temps  des  appareils  plus  ou  moins 
compliqués  pourl’oxidation  du  mercure.  Ces  appa- 
reils sont  abandonnés  aujourd’hui.  Boylc,  qui  s’é- 
tait beaucoup  occupé  des  effets  de  l’air,  ne  connais- 
sait pas  la  théorie  de  cette  opération;  mais  il  avait 
imaginé  pour  cette  oxidation,  un  procédé  qui  con- 
sistait à mettre  du  mercure  dans  un  flacon  plat, 
qu'il  fermait  avec  un  bouchon  cylindrique  ou  tube 
alongé  , percé  dans  son  milieu  d’un  très-petit 
canal,  et  qu’on  a nommé  Enfer  de  Boyle,  parce 
que  dans  cette  opération  on  croyait  faire  subir  au 
métal  une  espèce  de  torture.  Par  cet  appareil , 
Boyle  voulait  que  le  mercure  communiquât  avec 
l’air,  et  que  le  tube  fût  assez  élevé  pour  s’opposer 
à la  vaporisation  du  métal.  ( Voyez  PI.  If  g VI  ). 

ENGALLAGE.  Opération  qu’on  fait  subir 
dans  les  atteliers  de  teinture  aux  toiles  qu’on  veut 
teindre  en  noir;  pour  cela  on  fait  une  sorte  de 
décoction  de  noix  de  galle.  Lorsque  les  galles  sont 
bien  cuites,  ce  qu’on  reconnaît  si  elles  s’écrasent 
aisément  sous  le  doigt,  on  passe  la  décoction  par 
un  tamis,  et  l’on  y plonge  les  tissus  que  l’on  veut 
teindre.  On  fait  subir  cette  opération  aux  étoffes 
qui  doivent  ensuite  passer  dans  une  dissolution  de 
sulfate  ou  d’acétite  de  fer;  ce  métal  est  précipité 
par  l’acide  gai li que  qu’elle  contient. 
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ENGRAIS.  Les  végétaux  ne  croissent  pas  dans 
les  terres  pures  et  isolées,  si  ce  n’est  dans  la  silice 
pulvérulente,  et  au  moyen  de  l’eau,  delà  lumière, 
et  de  la  chaleur. Lorsqu’une  terre  est  trop  argileuse, 
pour  la  rendre  végétative  , on  v ajoute  du  sable 
ou  de  la,  terre  calcaire  ; si  elle  est  trop  sabloneuse , 
on  lui  donne  de  la  consistance  en  y mêlant*des 
marnes  ou  des  argiles  ; mais  ces  mélanges  ne  suffi- 
sent pas  toujours  pour  faire  croître  les  végétaux 
avec  force  et  rapidité , il  faut  que  la  terre  contienne 
une  substance  nourricière  et  végétative  qui  l’im  -, 
prègne  de  sels  et  de  gaz  nécessaires  au  développe- 
ment des  plantes  ; c’est  l’addition  de  cette  sub- 
stance nourricière  qu’on  nomme  engrais. 

Le  détritus  des  végétaux , c’est-à-dire  la  matière 
terreuse  qu’ils  laissent  après  leur  décomposition 
est  .un  engrais  naturel  qui  fertilise  les  terres  arides, 
aussi  porte-t-il  le  nom  de  terre  vegctale.  C’est  cette 
coucha  de  terreau  qui  forme  le  sol  des  forêts  que 
l’on  défriche  avec  tant  d’avantage  pour  l’agricul- 
ture; mais,  comme  il  n’est  pas  toujours  possible 
de  se  procurer  une  assez  grande  quantité  de  terre 
végétale  pour  féconder  les  campagnes  , on  se  sert 
avec  plus  de  succès  encore  des  matières  animales 
et  végétales  mêlées  ensemble.  Le  plus  commun  des 
engrais  est  le  fumier  formé  par  des  débris  de 
paille  , imprégnés  d'e  l’urine  et  des  excrémens  des 
animaux.  On  se  sert  de  feuilles  d’arbres  amonce- 
lées, de  cendre  , d’os,  de  cornes,  de  sciures  de 
bois  , de  vieux  tan  , en  un  mot  de  toutes  les  sub- 
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stances  animales  ou  végétales  qui  ne  peuvent  plus 
servir  cà  d’autres  usages. 

Dans  quelques  grandes  villes , telles  que  Paris, 
on  convertit  les  vidanges  des  fosses  d’aisances  en 
une  matière  sèclie  et  inodore  que  l’on  nomme 
poudrette.  Elle  se  prépare  en  fesant  égoutter,  éva- 
porer et  sécher  parfaitement  cette  matière  fécale 
sur  un  terrein  pavé  et  très-incliné  que  l'on  a mis 
à l’abri  de  la  pluie  par  une  toiture  légère. 

Les  animaux  vivons,  en  séjournant  sur  la  terre, 
en  y déposant  leurs  excrémens  liquides  ou  solides , 
‘ la  fertilisent  ; c’est  ce  qui  a fait  adopter  le  parcage 
des  moutons. 

Il  y a des  terreins  qui  demandent  pour  engrais 
une  certaine  quantité  de  chaux  vive. 

Pour  connaître  l’action  des  engrais,  il  faut  se 
rappeler  que  les  plantes  sont  formées  d’hydrogène, 
de  carbone,  d’oxigène,  et  quelquefois  d’azote,  de 
soufre,  de  phosphore,  de  chaux,  de  silice  , de 
soude  , et  de  potasse.  Ces  matériaux  , excepté  la 
silice  et  la  chaux,  ne  se  trouvent  point  dans  les 
terres  proprement  dites,  mais  on  les  rencontre 
dans  les  substances  composées  qui  forment  les 
engrais  ; ainsi  le  détritus  des  végétaux  fournit  le 
carbone  et  la  potasse.  La  fermentation  des  matières 
animales  donne  l’azote  , le  soufre  , le  phosphore , 
et  l’hydrogène;  tous  deux  dégagent  plus  ou  moins 
de  calorique  , absorbent,  et  transmettent  aux  vé- 
gétaux , 1 oxigène  de  l’atmosphère.  (Voyez  Terres .) 

Ei\  H\  DRE.  Ce  minéral  a pour  caractère  d’être 
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creux  et  de  renfermer  de  l’eau.  Quelquefois  la  ca- 
vité est  en  outre  tapissée  de  petits  cristaux  de 
quartz  hyalin. 

ENNEACONTAEDRE.  ('Cristallographie.  )Qn 
donne  ce  nom  à un  cristal  lorsque  sa  surface  est 
composée  de  quatre-vingt-dix  faces,  tel  est  l’ido- 
crase  ennéacontaèdre.  ( Haiiy.  ) 

ENS  MAR  TIS.  C’est  1 e nom  qu’on  donnait  autre- 
fois au  résultat  de  la  sublimation  du  muriate  d’am- 
moniaque avec  une  portion  d’oxide  de  fer.  On  met 
pour  cela  un  mélange  de  sel  ammoniac  et  d’oxide 
de  fer  entre  deux  terrines  vernissées,  qu’on  chauffe 
gradueliement;une  portion  du  muriate  d’ammonia- 
que se  décompose,  l’acide  se  combine  avec  le  fer,  et  se 
sublime  avec  l’autre  portion  de  sel  non  décomposée. 

Cette  préparation  est  nommée  dans  les  phar- 
macies fleurs  ammoniacales  martiales. 

ENS  VENERIS . Les  anciens  chimistes  nom- 
maient ainsi  le  produit  de  la  sublimation  du  sel 
ammoniac  avec  une  portion  d’oxide  de  cuivre. 
Les  nouveaux  chimistes  appellent  cette  prépara- 
tion Jleurs  ammoniacales  cuivreuses  , ou  mieux, 
muriate  d’ammoniaque  cuivreux  sublimé. 

Pour  faire  cette  opération  on  prend  du  muriate 
d’ammoniaque  avec  à-peu-près  un  soixantième  de 
son  poids  d’oxide  de  cuivre,  on  met  le  tout  entre 
deux  terrines  qu’on  pose  sur  le  feu;  la  chaleur  dé- 
compose une  portion  du  muriate  d’ammoniaque, 
une  autre  portion  se  sublime  avec  de  l’oxide  de 
cuivre  et  le  muriate  de  cuivre  formé. 


ENTOURÉ.  (Cristallographie.)  Un  cristal  porte 
ce  nom  , lorsque  les  décroissemcns  ont  lieu  sur 
toutes  les  arêtes  et  sur  tous  les  angles  solides  autour 
de  la  base  d’un  noyau  prismatique.  Tel  est  le  sul- 
fate de  baryte  entouré.  ( Haiiy.  ) 

EPIDERME.  (Voyez  Tissu  épidermoide.) 

EPIDOTE.  Ce  minéral  est  appelé  par  les  natu- 
ralistes Delphinite  schorl  vert  du  Dauphiné. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,452g. 

Il  raie  aisément  le  verre  , et  étincelle  par  le 
choc  du  briquet. 

Il  est  fusible  au  chalumeau  en  une  scorie  brune 
qui  noircit  par  un  feu  continué. 

Analyse  de  l’épidote  par  Descostils. 


Silice 37,0 

Alumine 27,0 

Chaux 14,0 

Oxide  de  fer 17,0 

Oxide  de  manganèse.  i,5 
Perte 5,5 


1 00,0. 

On  trouve  l’épidote  dans  le  ci-devant  Dauphiné, 
près  du  bourg  d’Oisans. 

ÉPOINTÉ.  ( Cristallographie.  ) Le  oit.  Haüy 
désigne  ainsi  les  cristaux,  lorsque  tous  les  angles 
solides  de  la  forme  primitive  sont  interceptés  par 
des  facettes  solitaires  , telle  que  la  mésotypo 
cpomtée. 

EPONGE  , en  latin  spongia , est  une  production 
marine.. Elle  est  formée,  ce  que  l’on  croit,  par 
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des  polypes.  Son  tissu  fibreux  et  flexible  est  eonl- 
posé  de  tulles  capillaires,  qui  pompent  et  ab- 
sorbent rapidement  l’eau,  avec  laquelle  on  met 
l’éponge  en  contact. 

L’éponge  distillée  fournit  une  huile  épaisse  et 
féiide,  et  du  carbonate  d’ammoniaque;  son  char- 
bon contient  du  muriate  de  soude  et  du  phosphate 
de  chaux.  Ces  différens  produits  prouvent  que 
l’éponge  appartient  au  règne  animal.  Les  alcalis 
concentrés  la  dissolvent,  mais  assez  difficilement: 
les  acides  agissent  sur  elle  à-peu-près  comme  sur 
les  matières  animales. 

r 

EQUIAXE.  ( Cristallographie.)  Un  cristal  porte 
ce  nom  lorsqu’il  a la  forme  d’un  rhomboïde  dont 
l’axe  égale  celui  du  rhomboïde  primitif. 

Tel  est  le  carbonate  de  chaux  équiaxe.  (Haüy.) 

EQUIDIFFERENT.  ( Cristallographie.  ) On 
donne  ce  nom  à un  cristal  lorsque  les  nombres 
qui  désignent  les  faces  du  prisme  et  celles  des 
deux  sommets  , qui  dans  ce  cas  différent  l’un  de 
l’autre,  forment  un  commencement  de  suite  arith- 
métique , comme,  6,  4,  a : tel  est  l’amphibole 
équidifférent.  (Haüy.) 

ÉQUIVALENT.  ( Cristallographie .)  Un  cristal 
reçoit  cette  épithète  lorsque  l’exposant  qui  in- 
dique un  décroissement  est  égal  à la  somme  de 
ceux  qui  indiquent  les  autres  : tel  est  le  sulfate  de 
cuivre  additif. 

ESPRIT.  C’est  le  nom  qu’on  donnait  autrefois 
à toutes  les  liqueurs  retirées  par  la  distillation  de 
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âifférentes  substances.  Les  anciens  chimistes  dis- 
tinguaient trois  espèces  d’esprits;  les  esprits  in- 
flammables, qui  étaient  les  principes  volatils  des 
plantes,  les  huiles  essentielles  ; l’esprit  ardent , ou 
l’esprit-de-vin  obtenu  de  la  distillation  des  sub- 
stances qui  avaient  subi  la  fermentation  spmtueuse, 
comme  la  bierre  , le  cidre  , le  vin , etc.  Ils  avaient 
fait  une  classe  à part  de  l’éther,  qu’ils  appelaient 
esprit  èthéré. 

Dans  la  seconde  classe  étaient  compris  les  esprits 
acides  ou  les  acides  obtenus  des  substances  miné- 
rales, animales  et  végétales  par  la  distillation, 
tels  que  l’acide  sulfurique,  nitrique,  muriatique, 
acétique  et  formique.  Comme  les  substances 
végétales  et  animales  soumises  à la  distillation, 
donnaient  des  esprits  qui  n’étaient  point  acides, 
ils  distinguaient  ceux  qui  l’étaient  par  esprit 
acide,  comme  je  suppose  esprit  acide  de  gayac,  de 
fourmi. 

Da  ns  la  troisième  classe  étaient  rangés  les  esprits 
alcalins;  mais,  sans  spécifier  qu’ils  avaient  des 
propriétés  alcalines , ils  disaient  , esprit  volatil  de 
sel  ammoniac  , esprit  de  corne  de  cerf. 

Ils  appelaient  aussi  esprit  acide  de  sel  ammo- 
niac l’acide  muriatique  obtenu  par  la  décompo- 
sition de  ce  sel , le  muriate  d’étain  esprit  fumant 
de  libavius,  l’acétite  d’ammoniaque  esprit  de  men- 
dererus , l’acide  nitrique  esprit  de  nitre,  parce 
qu’on  l’obtenait  par  la  décomposition  du  nitre 
ou  salpêtre, 
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L’acide  nitrique  contenant  du  gaz  nitreux,  esprit 
de  nitre fumant  ; 

L’acide  nitrique  alcoliolique  , esprit  de  nitre 
dulcifié  ; 

Le  principe  volatil  des  plantes  , esprit  recteur  ; 

L’acide  muriatique,  esprit  de  sel , parce  qu’on 
le  retirait  du  sel  commun:  on  l’appelait  esprit  de 
sel fumant , lorsqu’il  était  bien  concentré; 

Le  même  acide  mêlé  avec  l’alcohol,  esprit  de 
sel  dulcifie  ; l’acide  sulfurique,  esprit  de  soufre  , 
parce  qu’il  était  le  résultat  de  la  combustion  du 
soufre  ; 

L’acide  acétique,  esprit  de  Vénus  ; l’acide  acé- 
teux  distillé,  esprit-de-cinaigre.  La  nouvelle  no- 
menclature a rejeté  avec  raison  ces  dénominations 
confuses  et  ridicules. 

Esprit-de-vin.  ( Voyez  Alcohol.  ) 

ESSAI  DES  MINES.  Lorsqu’un  minéralogiste 
ou  un  chimiste  trouve  une  mine,  il  cherche  d’abord 
à déterminer  son  genre  et  son  espèce,  et  quand 
elle  paraît  contenir  une  certaine  quantité  de  métal, 
il  en  établit  les  proportions  par  l’analyse.  Il  y a donc 
deux  espèces  d’essais, le  premier,  qui  sert  à classer 
le  minéral  inconnu;  le  second,  qui  fait  connaître 
ses  principes  constituans.  L’un  est  principalement 
du  ressort  du  naturaliste,  le  second  est  du  do- 
maine du  chimiste. 

Pour  le  premier  essai  je  vais  suivre  la  méthode 
du  citoyen  Haiiy. 

Les  caractères  d’un  minéral  quelconque  se  di- 
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visent  en  caractères  physiques , géométriques  et 
chimiques,  il  faut  donc  l’examiner  sous  ces  trois 
rapports. 

Caractères  physiques. 

Pesanteur  spécifique. 

On  doit  déterminer  d’abord  la  pesanteur  spé- 
cifique du  minéral  qu’on  essaie  ; on  se  sert  à cet 
effet  soit  de  la  balance  hydrostatique  , soit  de  cella 
de  Nicholson  , soit  du  gravimètre  de  Guyton. 
(Voyez  Balance  hydrostatique  et  gravimètre.) 

Pour  que  la  pesanteur  spécifique  puisse  servir 
de  terme  de  comparaison , il  ne  faut  peser  que  des 
substances  homogènes,  c’est-à-dire,  soit  la  partie 
métallique  de  la  mine  débarrassée  de  sa  gangue, 
soit  des  cristaux  isolés,  et  de  même  nature. 

Consistance. 

On  examine  ensuite  la  consistance  parle  frotte- 
ment de  la  lune.  Les  corps  durs,  tels  que  la  télésie, 
y résistent  j les  corps  tendres  lui  cèdent.  On  l’é- 
prouve aussi  par  le  frottement  de  ses  parties  angu- 
leuses sur  la  surface  d’un  autre  corps  ; c’est  ainsi 
que  le  diamant  raie  toutes  les  autres  pierres  gem- 
mes, dont  quelques-unes  raient  le  quartz.  On 
éprouve  encore  la  consistance  par  la  percussion 
du  marteau.  Certains  corps  (Vémeril)  sont  diffi- 
ciles à briser,  d’autres  (le  soufre ) sont  fragiles, 
d’autres  enfin  ( certains  grès  ) sont  friables  et 
s’égrament  aisément. 

On  se  sert  du  briquet  pour  reconnaître  les  corps 
étincelans,  comme  le  quartz , les  pyrites , et  les 
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corps  non  étincelans,  comme  le  Jluate  de  chaux. 
On  examine  par  la  pression  ou  la  flexion  si  le 
corps  qu’on  essaie  est  élastique  ( mica  ) , simple- 
ment flexible  ( talc  laminaire  ) , ductile  ( or  , 
argent , etc.  ),  mou,  soit  dans  l’état  naturel  ( bi- 
tume glutineux  ) , soit  après  l’imbibition  ( argile). 
On  établit  par  comparaison  la  ténacité  ou  la  force 
d’attraction  des  molécules  intégrantes  ( or  , ar- 
gent  j fer , etc.) 

La  consistance  des  liquides  se  mesure  par  la 
facilité  plus  ou  moins  grande  qu’ils  ont  de  céder 
à la  plus  légère  pression , soit  en  mouillant  le  corps 
qui  les  presse  (le  pétrole),  soit  sans  le  mouiller 
( le  mercure.  ) 

A cet  essai  des  caractères  généraux,  il  faut 
joindre  l’examen  des  propriétés  physiques  parti- 
culières tirées  de  l’impression  que  font  les  miné- 
raux sur  les  organes  des  sens,  tels  que  le  goût , le 
toucher,  l’odorat,  l’ouïe  et  la  vue. 

Impression  sur  la  langue. 

La  plus  grande  partie  des  minéraux  ne  fait  au- 
cune impression  sur  la  langue  ; il  en  est  qui , sans 
avoir  une  saveur  déterminée , produisent  une  sen- 
sation connue  sous  le  nom  de  happement  ( argiles , 
glaises , quartz  résinite  hidrophane  ).  On  dis- 
tingue six  espèces  de  saveur  dans  les  minéraux 
sapides. 

Saveur. 

Salée  ( muriate  de  soude.  ) 
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Astringente  (les  sulfates  de  fer , de  cuivre  et 
de.  zinc.  ) 

douceâtre  ( sulfate  d’alumine  saturé.  ) 

Fraîche  ( nitre.  ) 

Amère  ( sulfate  d'alumine.  ) 

Urineuse  et  piquante  ( muriate  d’ ammoniaque .) 

Toucher. 

Que  le  minéral  soit  en  morceaux  solides  ou  en 
poussière  , on  détermine  l’impression  qu’il  fait  sur 
le  tact.  Cette  impression  est  onctueuse  ( talc  ),  ou 
douce  sans  onctuosité  ( asbeste  fexible)}  ou  aride 
(Kaolin.) 

Odorat . 

Quelques  minéraux  sont  odorans  , sans  qu’on 
soit  obligé  de  les  frotter  ou  d’élever  leur  tempé- 
rature (argile  ),  d’autres  ont  besoin  d’être  frottés 
(carbonate  de  chaux  fétide ) , d’autres  enfin  ré- 
pandent en  brûlant , ou  une  odeur  d’ail  ( arsenic) , 
ou  une  odeur  de  bitume  (charbon  de  terre) , ou 
une  odeur  sulfureuse  ( le  soufre.) 

Ouie. 

Certains  minéraux  sont  sonores  par  la  percus- 
sion (ardoise  et  métaux ) ( d’autres  par  la  flexion 
( cri  de  l’étain.  ) 

Réf  exion  } Couleur , Eclat. 

La  manière  dont  la  lumière  est  réfléchie  ou 
réfractée  par  les  minéraux  a fourni  plusieurs 
caractères  distinctifs.  Où  ils  sont  colorés  égale- 
Tome  II.  a 7 
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ment,  ou  par  parties.  Ainsi  on  distingue  plusieurs 
minéraux  du  même  genre  par  la  variété  de  leurs 
couleurs  (rouge , jaune  , vert , bleu , etc.);  tantôt 
cette  couleur  est  uniforme  (émeraude , cornaline) , 
tantôt  par  taches  (marbre  secondaire ) , tantôt  par 
bandes  ( onyx.  ) 

Vue. 

On  observe  si  ces  couleurs  sont  chatoyantes 
(feld-spath  nacré  ) , ou  par  reflets  irisés  ( opale)  ; 
on  examine  si  le  minéral  râpé  ou  pulvérisé  donne 
une  poudre  similaire,  c’est-à-dire  du  même  ton 
que  la  masse  ( argent  antimonié  sulfuré  ) , ou  dis- 
similaire (mica.) 

La  manière  dont  quelques  minéraux  salissent 
les  corps  blancs  fournit  encore  des  distinctions: 
on  observe  si  la  couleur  de  la  tache  est  similaire 
( carbure  de  fer),  ou  dissimilaire  (le  sulfure  de 
molybdène  qui  tache  le  papier  en  vert.  ) 

La  surface  des  minéraux  a plus  ou  moins  d’éclat. 
On  distingue  les  sept  aspects  variés  suivans  : 

Surface. 

4 

Brillante,  (quartz  hyalin.) 

Terne , ( quartz  jaspe.  ) 

Onctueuse  à l’œil,  (le  jade  poli.) 

Soyeuse,  ( sulfate  de  chaux  fibreux.) 

Nacrée,  (la  stylbite.) 

Métallique,  ( or  natif  ) 

N’ayant  que  l’apparence  métallique,  ( le  mica 
argentin.  ) 
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Transparence. 

La  transparence  est  encore  un  caractère  remar- 
quable et  qui  admet  des  distinctions.  Beaucoup  de 
corps  sont  opaques  et  ne  donnent  aucun  passage 
à la  lumière  ( or,  argent  à l’état  natif  ) , d’autres 
sont  transparens , limpides  et  sans  couleur  ( saphir 
blanc),  ou  avec  couleur  (spinelle.) 

Ref ^action. 

Parmi  les  corps  transparens , il  en  est  qui  lais- 
sent passer  trop  peu  de  lumière  pour  permettre  de 
rien  distinguer  à travers  leur  masse,  on  les  nomme 
translucides  ( agate  orientale.) 

Parmi  les  minéraux  transparens , les  uns  ré- 
frangent la  lumière  simplement  (la  télésie  ),  les 
autres  offrent  une  double  réfraction  ( cristal  d’Is- 
lande, carbonate  de  chaux.) 

Phosphorescence. 

On  met  au  nombre  des  caractères  tirés  de  la 
lumière  la  phosphorescence  de  quelques  sub- 
stances; cette  phosphorescence  a lieu,  soit  à l’aide 
du  feu  ( pierre  de  Bologne , phosphate  de  chaux) , 
soit  à l’aide  du  frottement  ( quartz  gras.  ) 

Electricité. 

L électricité  des  minéraux  se  divise  en  passive 
et  en  active. 

L éiectncite  passive  a heu  pour  certains  corps 
(le s métaux)  par  communication,  pour  d’autres 
par  frottement,  pour  la  plupart  des  substances 
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terreuses  elle  est  vitrée,  pour  le  soufre  et  le  succîni 
elie  est  résineuse. 

Elle  a lieu  par  le  moyen  de  la  chaleur  sur  quel- 
ques corps  ( la  tourmaline  et  la  mésotype ).  Cette 
électricité  dans  ces  substances  est  vitrée  d’un  côté, 
et  résineuse  de  l’autre. 

L’électricité  active  est  communiquée  à la  cire 
d’Espagne  à l’aide  du  frottement  des  minéraux  : 
les  uns  lui  donnent  l’électricité  vitrée  ( sulfure  de 
molybdène)  , les  autres  l’électricité  résineuse  (la 
plupart  des  minéraux  ) , d’autres  enfin  ne  lui  en 
Communiquent  aucune  (carbure  de  fer.) 

Magnétisme. 

Pl  usieurs  substances  minérales  ont  une  action 

4 ~ ' 4 

magnétique  5 cette  action  est  simple  ou  polaire: 
simple,  lorsque  chaque  pôle  du  barreau  aimanté 
est  également  attiré  (la  cornéenne  ) , polaire, 
lorsque  l’attraction  a lieu  sur  un  pôle  , et  la  répul- 
sion sur  l’autre  ( presque  tous  les  cristaux  de  fer.) 

Caractères  géométriques. 

' • IV  y > ~ . 

On  appelle  caractères  géométriques,  ceux  qui 
résultent  de  l’examen  des  formes,  de  la  structura 
«t  de  la  cassure  d’un  minéral. 

4 • 

Formes. 

Les  formes  sont  ou  déterminables,  ou  indéter- 
minables, ou  imitatives;  on  dit  qu'elles  sont  dé- 
terminables, lorsque,  par  l’aspect  du  minéral,  on 
peut  connaître  ou  sa  forme  primitive  ou  sa  forme 
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secondaire,  déterminer  les  molécules  intégrantes 
ou  soustractives , ou  bien  leurs  lois  de  décroisse- 
mens , ou  les  mesures  de  leurs  angles. 

On  dit  que  laformeest  indéterminable,  quand 
les  faces  et  les  angles  sont  arrondis,  que  le  minéral 
présente  des  stries  confuses  et  des  aspérités,  enfin 
quand  il  a une  forme  tout-à-fait  irrégulière  : on 
appelle  ces  corps  amorphes. 

On  dit  que  les  formes  sont  imitatives,  quand 
les  minéraux  sont  concrétionnés,  coniques,  cylin- 
driques, globuleux  , etc. , ou  quand  ils  ont  pris 
la  forme  d’un  autre  corps  auquel  il  se  sont  substi- 
tués , ce  qu’on  appelle  pseudomorphoses. 

• 

• Structure . 

Le  tissu  d’un  minéral , dépendant  de  l’agrégation 
des  molécules,  ou  du  groupement  des  parties,  sa 
structure  se  considère  de  huit  manières  différentes. 

On  nomme  structure  laminaire  celle  qui  offre 
des  lames  continues 5 leurs  joints  naturels  sont,  ou 
également  nets  en  tous  sens  ( carbonate  de  chaux ) , 
ou  plus  nets  dans  un  sens  que  dans  l’autre  (suif ale 
de  chaux  )}  ou  ne  sont  sensibles  que  par  le  ch  a- 
toyement  à une  vive  lumière  [carbonate  de  plomb!) 

On  nomme  structure  lamellaire  celle  qui  offre 
de  petites  lames  souvent  inclinées  en  divers  sens  9 
( amphibole.  ) 

On  nomme  structure  stratiforme  celle  qui  est 
formée  par  couches  non-séparables  , ( certains 
quartz  agates.  ) 
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On  appelle  Feuilletée,  la  structure  qui  présents 
des  couches  séparables,  (ta/c.) 

On  désigne  sous  le  nom  de  fibreuse  , la  struc- 
ture formée  de  fibres  parallèles  ( chaux  sulfates 
soyeuse  ) , ou  de  fibres  divergentes  ( sulfate  de 
baryte.  ) 

La  structure  granuleuse  est  celle  qui  est  com- 
posée de  petits  grains,  (le  grès.) 

La  structure  compacte  est  une  espèce  de  pâte 
formée  de  parties  indiscernables,  ( jaspe.) 

La  structure  cellulaire  offre  des  espèces  d’al- 
véoles, (quartz  agate  mollaire.  ) 

Cassure. 

. 

La  manière  dont  les  portions  d’un  minéral  se 
séparent,  lorsque  la  division  ne  suit  point  l’ordre 
de  la  structure,  la  cassure  en  un  mot,  fournit 
des  caractères  géométriques  quand  on  la  consi- 
dère sous  le  rapport  de  ses  directions  ou  de  ses 
accidens. 

La  direction  est  tantôt  longitudinale,  ayant  lieu 
parallèlement  à l’axe  des  cristaux  (Iq  topaze)  f 
tantôt  transversale,  c’est-à-dire  perpendiculaire  à 
l’axe  des  cristaux  (l'amphibole) , tantôt  indéfinie, 
ayant  lieu  dans  tous  les  sens  ( le  quartz  agate.) 

La  cassure  se  nomme  conchoïde,  quand  elle  se 
fait  par  concavités  et  convexités,  et  qu’elle  pré- 
sente la  forme  d’une  coquille  bivalve  (le  quartz) , 
d’autres  fois  elle  est  lisse  (lepleonaste),  ou  raboteuse 
(l'argile),  ou  écailleuse  (le  quartz  agate  prose), 
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ou  articulée  , c'est-à-dire  une  face  convexe  em- 
boîtée dans  une  face  concave , par  la  fracture  faite 
à un  cristal  prismatique  ( la  tourmaline.') 

Caractères  chimiques. 

Ces  caractères  sont  pris  dans  les  effets  produits 
par  une  analyse  provisoire,  et  ne  servent  qu’à  in- 
diquer à quel  ordre  et  à quelle  classe  un  minéral 
appartient. On  n’emploie  pour  cela  que  le  feu,  les 
acides  et  les  alcalis. 

Essai  au  chalumeau. 

On  essaie  les  minéraux,  soit  au  chalumeau,  soit 
sur  les  charbons,  et  l’on  décrit  les  phénomènes 
qui  ont  lieu.  Il  y a des  substances  qui  se  fondent 
au  chalumeau  sans  addition  (/e  grenat , le  feld- 
spath ) , les  unes  exigent  l’addition  d’un  fondant 
(/a  topaze , le  zircon)  , les  autres  sont  vitrifiées 
( la  tourmaline  );  le  produit  de  la  fusion  de 
quelques  autres  est  un  émail  plus  ou  moins  blanc 
(le  feldspath) , plusieurs  laissent  pour  résidu  une 
masse  spongieuse  (la  mésotype) , d’autres  enfin 
fournissent  des  substances  métalliques  réduites 
( l’ argent  antimonié , le  sulfure  d’argent , le  car* 
bonate  de  plomb.  ) 

Essai  sur  les  charbons  ardens. 

Quand  on  essaie  les  minéraux  sur  des  charbons- 
ardens,  et  qu’ils  sont  très -sensibles  à l’action  du 
calorique,  on  observe  l’un  des  phénomènes  suivans  : 
ou  ils  se  volatilisent  ( muriate  d’ammoniaque) , ou 
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ils  détonent  en  activant  la  combustion  (nitrate  du 
potasse ),  ou  ils  décrépirent  (muriatede  soude),  ouils 
bouillonnent  et  se  boursouflent  (sulfate  d’alumine.') 

L’acide  nituique  est  celui  dont  on  se  sert  le  plus 
communément  dans  ces  essais  provisoires;  ou  il  ne 
produit  aucun  effet  sur  les  substances  avec  les- 
quelles il  est  en  contact  ( quartz  silex),  ou  il  les 
dissout  avec  effervescence  ( carbonate  de  chaux), 
quelquefois  sans  effervescence  ( phosphate  de 
chaux)  , quelquefois  il  les  réduit  en  gelée  ( oxide 
de  zinc.  ) 

Les  alcalis  sont  employés  pour  reconnaître  le 
cuivre  ( la  dissolution  par  l’ammoniaque  est  d’un 
beau  bleu),  ou  pour  manifester  la  présence  du 
carbonate  de  plomb  ( la  vapeur  du  sulfure  d’am- 
moniaque le  noircit.  ) 

ïtssai  pour  déterminer  les  proportions  de  métal 
que  contient  une  mine. 

Quand  on  soupçonne  qu’une  mine  est  assez 
riche  en  métal  pour  indemniser  des  dépenses  que 
nécessite  l’exploitation  , on  s’en  assure  par  un  ou 
plusieurs  essais  proportionnels.  Cet  art  constitue 
la  docimasie.  (Voyez  ce  mot.  ) Comme  j’ai  donné 
à l’article  Analyse  les  élémens  de  ce  travail,  je  me 
contenterai  de  rapporter  ici  ce  que  dit  Macquer 
dans  son  dictionnaire  à l’article  essai. 

«'Comme  les  métaux  sont  répartis  presque  tou- 
jours fort  inégalement  dans  leurs  mines,  on  cour- 
rait les  risques  de  faire  des  essais  très-fautifs  et 
très  - trompeurs  si  l’on  ne  prenait  pas  toutes  les 
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précautions  convenables  pour  avoir  un  résultat 
moyen.  On  y parvient  en  fesant  prendre  des  mor- 
ceaux de  minéral  dans  les  difFérens  filons,  s’il  y en 
a plusieurs,  ou  à difFérens  endroits  du  même  filon. 
On  cbncasse  ensemble  tous  ces  morceaux  de  mi- 
néral avec  leur  gangue  ; on  mêle  le  tout  très- 
exactement,  et  on  prend  de  ce  mélange  la  quan- 
tité qu’on  juge  à propos  pour  en  faire  l’essai  : cela 
s’appelle  lotir  une  mine. 

D Comme  les  essais,  sur-tout  les  premiers,  se 
font  ordinairement  en  petit , les  essayeurs  sont 
dans  l’usage  d’avoir  un  petit  poids  très-exact,  avec 
ses  subdivisions , qui  se  rapportent  au  poids  des 
travaux  en  grand,  c’est-à-dire  au  quintal  ou  à un 
poids  de  cent  livres,  et  ses  divisions  en  onces, 
gros , etc.  Ainsi , leur  poids  d’essai  est  un  quintal 
fictif.  Ce  quintal  d’essai  et  ses  subdivisions  varient 
à raison  de  la  diversité  des  poids  dans  les  difFérens 
pays  ; cela  ne  laisse  pas  que  de  faire  un  em- 
barras assez  considérable  de  calcul  quand  on  veut 
rapporter  ces  difFérens  poids  les  uns  aux  autres. 
On  trouve  des  tables  de  ces  poids  dans  les  traités 
de  docimasie,  et  particulièrement  dans  le  Traité 
des  Essais  de  Schlutter , traduit  en  français  et  beau- 
coup augmenté  par  M.  Hellot  : il  contient  tous 
les  détails  convenables  à ce  sujet. 

» L’usage  ordinaire  est  de  prendre  pour  le  quintal 
d’essai  un  poids  réel  d’un  gros,  pesant  dans  ce 
pays-ci  72  grains  -,  mais  comme  ces  72  grains  re- 
présentent 100  livres,  chaque  grain  ne  peut  re- 
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présenter  une  livre  : il  est  d’une  livre  et  d une 
fraction  de  livre,  ce  qui  occasionne  de  la  difficulté 
pour  faire  les  poids  de  subdivision  , et  jette  de 
l’embarras  dans  le  calcul.  Il  vaut  donc  beaucoup 
mieux  faire  ce  quintal  fictif  de  100  grains  réels, 
comme  la  plupart  des  chimistes  et  des  essayeurs 
le  pratiquent  présentement,  parce  qu’alors  les 
g'rains  représentant  au  juste  des  livres,  ils  peuvent 
se  subdiviser  et  se  calculer  avec  la  plus  grande 
facilité.  Ce  quintal  d’essai  est  tres-bon , et  suffisant 
pour  les  mines  de  plomb,  de  cuivre,  d’étain,  de 
fer,  d’antimoine,  de  bismuth  et  de  mercure. 

»Mais  pour  les  mines  qui  tiennent  de  l’argent, 
et  sur-tout  de  l’or,  comme  ce  métal  précieux  y 
est  ordinairement  en  très-petite  quantité,  et  qu’il 
faut  presque  toujours  le  séparer  de  l’argent  qui 
l’accompagne,  il  serait  trop  difficile  de  peser  avec 
exactitude  le  petit  bouton  de  fin  qu’elles  donne- 
raient, si  on  ne  les  essayait  qu’au  poids  réel  de 
100  grains,  et  encore  plus  difficile  d’en  départir 
l’or  qui  y serait  caché.  Ces  motifs,  ont  déterminé 
avec  raison  à se  servir  pour  fessai  de  ces  sortes  de 
mines  d’un  quintal  fictif  seize  fois  plus  fort,  c’est- 
à-dire  qui  pèse  1600  grains  réels  , lesquels  repré- 
sentent 1600  onces,  qui  font  les  100  livres  ou  le 
quintal.  L’once  y étant  représentée  par  un  grain  , 
on  peut  très  aisément  diviser  ce  grain  dans  les  dif- 
férentes fractions:  12  grains  de  ce  quintal  fictif 
répondent  à ^ de  grain  réel,  et  cette  dernière 
quantité  est  sensible,  et  peut  se  peser  avec  justesse 
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dans  des  balances  d’essai,  qui lorsqu’elles  sont 
bien  faites,  sont  capables  de  trébucher  par  un 
poids  infiniment  moindre. 

» Lorsqu’on  a bien  au  juste  un  quintal  de  la  mine 
qu’on  veut  essayer,  et  qui  a été  lotie  comme  on  1 a 
dit  plus  haut,  on  la  grille  dans  un  têt  sous  la 
moufïle,  on  la  lave  , s’il  est  nécessaire;  en  un  mot , 
on  y fait  en  petit  les  mêmes  opérations  qu’en 
grand;  on  y fait  des  additions  dans  les  propor- 
tions convenables , suivant  sa  nature.  Les  fondans 
qu’on  mêle  à la  mine  pour  les  essais  sont  ordinai- 
rement trois,  quatre,  cinq  parties  de  flux  noir; 
une,  deux  ou  trois  parties  de  borax  calciné,  et 
moitié  moins  de  sel  commun  décrépité.  Plus  la 
mine  est  réfractaire,  plus  on  est  obligé  d’ajouter 
de  ces  fondans.  Puis  on  la  fond,  soit  à la  forge, 
soit  au.  fourneau,  de  fusion  , soit  au  fourneau 
d'essai. 

»Le  point  essentiel  pour  bien  faire  les  essais  est 
d’y  employer  toute  l’attention  et  l’exactitude  pos- 
sibles. On  ne  saurait  les  pousser  trop  loin  sur  cet 
objet , car  la  moindre  inexactitude  dans  le  poids, 
ou  la  plus  petite  perte  de  la  matière  , peut 
causer  des  erreurs  d’autant  plus  grandes,  que  la 
disproportion  du  poids  des  matières  sur  lesquelles 
on  opère  est  plus  forte  par  rapport  aux  poids 
des  mêmes  matières  dans  les  travaux  en  grand. 
Il  faut  donc  porter  l’exactitude  de  ces  opéra- 
tions, en  quelque  sorte  jusqu’à  la  minutie.  On 
ne  peut  se  dispenser  , par  exemple,  d’avoir  de 
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petites  balances  d’essai  de  la  plus  grande  justesse. 

» Il  convient  cfe  ne  peser  le  quintal  de  mine  qu’a- 
près  qu’on  l’a  réduite  en  poudre  grossière , telle 
qu’elle  doit  être  pour  le  rotissage  , à cause  du 
déchet  qui  ne  peut  manquer  d’arriver  dans  cette 
pulvérisation  : il  faut,  lorsqu’on  rôtit  la  mine,  la 
couvriravec  un  têt  renversé , parce  que  la  plupart 
des  mines  sont  sujettes  à pétiller,  quand  elles  com- 
mencent à éprouver  la  chaleur. 

» On  doit  observer  dans  la  fonte  d’appliquer  juste 
le  degré  de  feu  nécessaire  pour  que  cette  fonte 
soit  bonne  et  complète,  frapper  autour  du  creuset 
avec  les  pincettes  lorsqu’elle  est  faite,  pour  faci- 
liter le  dégagement  des  parties  du  métal  d’entre 
les  scories,  et  occasionner  leur  descente  et  leur 
réunion  en  un  seul  culot,  ne  casser  le  creuset  que 
quand  il  est  parfaitement  refroidi. 

»On  reconnaît,  en  cassant  le  creuset , que  la 
fonte  a été  bonne,  lorsque  les  scories  sont  nettes, 
compactes,  bien  égales  : qu’elles  n’ont  point  sur- 
monté ou  pénétré  le  creuset  ; qu’elles  ne  con- 
tiennent aucun  grain  métallique,  et  que  leur  sur- 
face est  unie  et  s’enfonce  vers  son  milieu  en  formant 
une  espèce  de  trémie.  A l’égard  du  culot,  il  doit 
être  bien  rassemblé,  entièrement  compacte,  sans 
trous  ni  soufflures,  et  avoir  une  surlace  nette  et 
convexe.  On  le  sépare  exactement  des  scories , on 
le  nettoie  parfaitement  avec  la  gratle-brosse,  enfin  , 
on  le  pèse  à la  balance  d’essai.  Si  l'opération  a 
été  bien  faite,  son  poids  fait  connaître  la  quantité 
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de  métal  que  fournira  chaque  quintal  réel  de  la 
mine  dans  le  travail  en  grand. 

»Pour  peu  qu’on  ait  de  doute  sur  la  réussite 
parfaite  de  l’essai,  il  faut  le  recommencer;  il  est 
même  encore  mieux  de  faire  plusieurs  essais  de  la 
même  mine.  Il  est  rare  que,  quelque  bien  faits 
qu’ils  soient,  il  ne  se  trouve  entre  eux  une  légère 
différence,  et  alors,  en  prenant  un  résultat  moyen , 
on  est  assuré  d’approcher  autant  qu’il  est  possible 
du  véritable  produit  de  la  mine. 

» Enfin , comme  c’est  d’après  les  essais  qu’on  se 
détermine  à faire  les  fouilles  et  l’établissement  des 
fonderies  en  grand,  ce  qui  occasionne  toujours 
des  dépenses  considérables,  il  est  prudent  de  traiter 
aussi  par  forme  d’essai  dix  ou  douze  livre*  réelles 
du  minéral,  et  les  essayeurs  doivent  être  pourvus 
des  fourneaux  et  autres  ustensiles  nécessaires  pour 
faire  ces  sortes  d’essais  moyens.  » 

Les  chimistes  sévères  préfèrent  l’analyse  par  la 
voie  humide.  Pour  cela  ils  traitent  les  minéraux 
par  les  acides  muriatiques  ou  sulfuriques  affaiblis. 
Ces  acides  dissolvent  les  métaux  sans  toucher  aux 
minéralisateurs  ; ils  emploient  rarement  l’acide  ni- 
trique, parce  qu’il  brûle  en  partie  le  soufre,  et 
trompe  sur  sa  quantité.  On  connaît,  parle  poids 
des  matières  non  dissoutes,  la  proportion  du  miné- 
ralisateur,  et  l’on  précipite  le  métal  soit  par  un 
alcali , soit  par  un  autre  métal  plus  avide  d’oxi- 
gène  Ces  essais  varient  suivant  la  nature  des 
ïnines, et , pour  les  faire  avec  succès  , il  faut  bien 
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connaître  les  attractions  métalliques  et  les  effets 

des  réactifs.  ( V.  Docimasie.  ) 

Essai  de  l'argent.  ( Par  M.  Ribaucourt.  ) C’est 
/une  opération  que  l’on  fait  en  petit,  pour  déter- 
miner combien  une  masse  métallique  quelconque 
contient  d’argent , ou,  si  l’on  veut,  pour  fixer  le 
titre  de  ce  métal. 

Voici  comment  il  se  fait  : 

On  coupe  un  morceau  de  l’argent  qu’on  veut 
essayer , qui  peut  être  du  poids  de  trente-six  grains 
réels  , et  égaux  au  poids  de  semelle  ; on  le  pèse 
avec  la  plus  grande  exactitude;  on  choisit  une 
coupelle,  on  la  place  sous  la  mouflle  du  fourneau 
d’essai , on  allume  le  fourneau , on  fait  rougir  la 
coupelle  , et  on  la  tient  rouge  pendant  une  bonne 
demi-heure  avant  d’y  rien  mettre  ; quand  elle 
est  rouge  à blanc  , on  y met  la  quantité  de  plomb 
qu’on  a déterminée  ; on  donne  chaud , ce  qui  se 
fait  en  admettant  beaucoup  d’air  par  le  cendrier, 
dont  on  ouvre  les  portes  pour  cet  effet , jusqu’à 
ce  que  le  plomb,  qui  est  bientôt  fondu,  soit 
rouge  , fumant  , agité  d’un  mouvement  qu’on 
appelle  circulation  , et  bien  découvert , c’est-à- 
dire  que  la  surface  soit  unie  et  assez  nette. 

On  met  alors  dans  la  coupelle  l’argent  réduit 
en  petites  lames  , afin  qu’il  fonde  plus  prompte- 
ment , en  continuant  à donner  chaud  , et  même 
en  augmentant  la  chaleur  par  le  moyen  de  char- 
bons ardens  qu’on  place  à l’entrée  de  la  mouflle  ; 
on  soutient  cette  chaleur  jusqu’à  ce  que  l’argent 
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Soit  entré  dans  le  plomb  , c’est-à-dire  bien  fondu  , 
et  mêlé  avec  ce  métal  ; quand  l’essai  est  bien  circu- 
lant, on  diminue  la  chaleur  en  ôtant,  en  tout  ou 
en  partie,  les  charbons  qui  sont  à l’entrée  de  la 
moufïïe  , et  fermant  plus  ou  moins  les  portes  du 
fourneau. 

On  doit  gouverner  le  feu  de  manière  que  l’essai 
ait  une  surface  sensiblement  convexe , et  paraisse 
ardent  dans  la  coupelle,  qui  est  alors  moins  rouge; 
que  la  fumée  qui  s’élève  monte  presque  jusqu’à  la 
voûte  de  la  mouille  ; qu’il  se  forme  continuellement 
une  ondulation  en  tous  sens  à la  surface  de  l’essai , 
ce  qui  s’appelle  circuler;  que  son  milieu  soit  lisse  , 
et  entouré  d’un  petit  cercle  de  litharge  qui  s’im- 
bibe continuellement  dans  la  coupelle. 

On  soutient  l’essai  en  cet  état  jusqu’à  la  fin  de 
l’opération  , c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  le  plomb 
et  l’alliage  étant  imbibés  dans  la  coupelle,  la  sur- 
face du  bouton  de  fin  , qui  se  fige  alors  , n’étant 
plus  recouverte  d’une  pellicule  de  litharge  , soit 
devenue  tout  d’un  coup  vive  , brillante , et  d’un 
beau  luisant , ce  qui  s’appelle  faire  l’eclair. 

Lorsque  l’essai  a été  bien  fait,  on  voit,  immédia- 
tement après  l’éclair  , la  surface  du  bouton  toute 
couverte  de  couleurs  d’iris,  qui  ondulent  et  s’entre- 
croisent avec  beaucoup  de  rapidité  ; alors  le  bouton 
se  fige  , et  l’essai  est  fait. 

Quand  l’opération  est  achevée,  on  laisse  encore 
la  coupelle  au  même  degré  de  chaleur  pendant 
quelques  momens  pour  donner  le  temps  aux  der- 
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mères  portions  de  litharge  de  s’imbiber  en  entier; 
attendu  que  s’il  en  restait  un  peu  sous  le  bouton 
de  fin  , il  y serait  adhérent. 

Ap  rès  cela  on  cesse  le  feu,  on  fait  refroidir  la 
coupelle  par  degrés,  jusqu’à  ce  que  le  bouton  de 
fin  soit  figé  entièrement,  sur-tout  lorsqu’il  est 
un  peu  gros  , parce  que  s’il  se  refroidissait  trop 
promptement,  sa  surface  extérieure, venant  à se 
figer  et  à prendre  de  la  retraite  avant  que  la  partie 
intérieure  fut  dans  le  même  état , comprimerait 
fortement  cette  dernière  , qui  s’échapperait  avec 
effort  , formerait  des  végétations,  et  même  des 
jets,  en  crevant  la  partie  extérieure  figée.  Cet  in- 
convénient s’appelle  écartement  ou  végétation  cia 
bouton  ; on  doit  l’éviter  avec  grand  soin  dans  les 
essais,  parce  que  quelquefois  il  s’élance  de  petites 
parties  d’argent  hors  de  la  coupelle. 

Enfin  quand  on  est  assuré  que  le  bouton  d’essai 
est  bien  figé  jusque  dans  son  intérieur,  on  le  sou- 
lève avec  un  petit  outil  de  fer  pour  le  détacher 
de  la  coupelle  lorsqu’il  est  encore  très -chaud, 
parce  qu’alors  il  s’en  détache  facilement  3 au  lieu 
que  quand  le  tout  est  refroidi  , il  arrive  souvent 
qu’il  adhère  à la  coupelle  , de  manière  qu’il  en 
emporte  avec  lui  de  petites  parties  qu’on  est  oblige 
de  nettoyer  avec  la  gratte-brosse. 

Il  ne  s’agit  plus  après  cela  que  de  peser  bien 
exactement  ce  bouton  à la  balance  d’essai  3 la 
quantité  dont  il  aura  déchu  indiquera  au  juste  1<? 
titre  de  la  masse  ou  du  lingot  d’argent. 
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Lorsqu’on  veut  être  sûr  du  titre  de  l’argent , il 
faut  faire  cette  opération  dans  deux  coupelles 
qu’on  place  sous  le  meme  moufle. 

Il  n’y  a rien  de  déterminé  au  juste  sur  la  pro- 
portion du  plomb  avec  celle  de  l’alliage  ; les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  cette  matière  varient  entre 
eux.  Ceux  qui  demandent  la  plus  grande  quantité 
de  plomb  se  fondent  sur  ce  qu’on  est  plus  sur 
par  là  de  détruire  tout  l’alliage  de  l’argent.  Ceux; 
qui  en  prescrivent  la  plus  pptite  quantité  assurent 
que  cela  est  nécessaire  par  la  raison  que  le  plomb 
emporte  toujours  un  peu  de  fin.  Les  essayeurs 
eux-mêmes  ont  chacun  leur  pratique  particulière, 
à laquelle  ils  sont  attachés. 

Hellot  , Macquer  et  Tillet,  chargés  par  le 
gouvernement  de  chercher  à faire  cesser  ces  incon- 
véniens , ont  constaté , par  des  expériences  authen-** 
tiques  qui  ont  donné  lieu  à un  réglement,  qu’il  faut. 

Pour  de  l’argent  d’affinage  , deux  parties  de 
plomb  sur  une  d’argent. 

Pour  de  l’argent  à onze  deniers  douze  grains, 
quatre  parties  de  plomb  ; 

Pour  de  l’argent  à onze  deniers  et  au-dessous, 
six  parties  ; 

Pour  celui  «à  neuf  deniers,  dix  parties; 

Pour  celui  à huit  deniers,  douze  parties; 

Pour  celui  à sept  deniers,  quatorze  parties; 

Enfin  seize  parties  pour  l’argent  à six  deniers  et 
au-dessous. 

La  conduite  du  feu  est  un  point  essentiel  dans 

Tome  II.  38 
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les  essais  ; il  est  important  qu’il  n’y  ait  ni  trop  ni 
trop  peu  de  chaleur,  parce  que  s’il  y a trop  de 
chaleur  le  plomb  se  scorifie  et  passe  dans  la  cou- 
pelle si  promptement  qu’il  n’a  pas  le  temps  d'em- 
porter avec  lui  tout  l’alliage  de  l’argent;  s’il  n’y  a 
pas  assez  de  chaleur  , la  litharge  s’amasse  à la  sur- 
face, et  ne  pénètre  point  la  coupelle  : les  essayeurs 
disent  que  l’essai  est  étouffé  ou  noyé.  Dans  ce  cas 
l’essai  n’avance  pas,  parce  que  la  litharge  recou- 
vrant la  surface  du  métal  , la  garantit  du  contact 
de  l’air  qui  est  absolument  nécessaire  pour  l’oxi- 
uation  des  métaux. 

J’ai  donné  plus  haut  les  caractères  d’un  essai 
qui  va  bien.  On  reconnaît  qu’il  y a trop  de  chaleur 
lorsque  la  surface  du  métal  fondu  est  extrêmement 
convexe,  qu’il  est  agité  par  une  circulation  très- 
forte  , que  la  coupelle  est  si  ardente  qu’on  ne 
peut  distinguer  les  couleurs  que  la  litharge  lui 
donne  en  la  pénétrant,  enfin  lorsque  la  fumée  qui 
s’élève  au-dessus  de  l’essai  va  jusqu’à  la  voûte  du 
moufle,  ou  qu’on  ne  l’aperçoit  pas  du  tout;  ce  qui 
arrive,  non  parce  qu’il  n’y  en  a plus,  mais  parce 
qu’elle  est  si  rouge  et  si  ardente  , ainsi  que  tout 
l'intérieur  du  moufle,  qu’on  ne  peut  la  distinguer; 
on  doit  diminuer  dans  ce  cas  le  feu  en  fermant 
le  cendrier  : quelques  essayeurs  mettent  même 
autour  des  coupelles  de  petits  morceau  xoblong 
et  froids  d’argile  cuite,  qu’ils  appellent  de sins- 
irumens. 

Si  au  contraire  le  métal  fondu  a une  surface 
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npplatie  et  très-peji  sphérique  par  rapport  à sa 
niasse,  si  la  coupelle  parait  sombre,  que  la  fumée 
de  l’essai  ne  fasse  que  ramper  à sa  surface,  que 
la  circulation  soit  trop  faible  , que  les  scories , qui 
paraissent  comme  des  gouttes  brillantes  , n'aient 
qu’un  mouvement  lent , et  ne  s’imbibent  point 
dans  la  coupelle  ; on  peut  être  assuré  que  la  cha- 
leur est  trop  faible  , à plus  forte  raison  quand  le 
métal  se  fige  ou  se  congèle , comme  disent  les 
essayeurs.  On  doit  alors  augmente!-  le  feu  en  ou- 
vrant le  cendrier , en  plaçant  de  gros  charbons 
ardens  à l’entrée  du  moufle  , ou  même  en  met- 
tant de  pareils  charbons  en  travers  sur  les  coupelles; 
mais  il  vaut  mieux  encore  éviter  de  tomber  dans  ce 
dernier  inconvénient,  en  donnant  plutôt  une  cha- 
leur trop  forte  que  trop  faible,  parce  que  l’excès  de 
chaleur  ne  préjudicie  point  si  sensiblement  à l’essai. 

On  commence  par  donner  chaud  aussitôt  que 
le  plomb  est  dans  les  coupelles,  parce  qu’il  les  re- 
froidit, et  qu’il  est  nécessaire  qu’il  se  fonde  promp- 
tement, et  même  que  l’oxide  qui  se  forme  à sa 
surface  aussitôt  qu’il  est  fondu , se  fonde  lui- 
même,  et  se  convertisse  en  litharge;  attendu  que 
cet  oxide  étant  beaucoup  moins  fusible  que  le 
plomb  , deviendrait  fort  difficile  à fondre  s’il 
s’amassait  en  une  certaine  quantité. 

Lorsqu’on  a mis  l’argent  dans  le  plomb  décou- 
vert, il  faut  donner  encore  plus  chaud , non-seu- 
lement parce  que  cet  argent  refroidit  beaucoup  , 
mais  encore  parce  qu’il  est  moins  fusible  que  le 
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plomb  ; et  comme  on  doit  produire  tous  ces  effets, 
le  plus  promptement  qu’il  est  possible,  on  est 
dans  le  cas  de  donner  plus  de  chaleur  qu’il  n’en 
faut  : c’est  par  cette  raison  que  lorsque  l’argent 
est  entré  dans  le  plomb,  on  donne  froid  pour 
remettre  les  essais  au  degré  de  chaleur  convenable. 

Pendant  toute  cette  opération  , la  chaleur  doit 
aller  toujours  en  augmentant  par  degrés  jusqu’à 
la  fin  , parce»  que  le  mélange  métallique  de- 
vient d’autant  moins  fusible  que  la  quantité  de 
plomb  diminue  davantage  , parce  que  pl us  la 
portion,  d’argent  devient  grande  par  rapport  à 
celle  du  plomb,  plus  ce  dernier  métal,  garanti 
par  le  premier,  devient  difficile  à fondre.  On  fait 
ensorte , par  cette  raison,  que  les  essais  aient  très- 
chaud  dans  le  temps  de  leur  éclair. 

Il  faut  observer  que  comme  il  n’y  a presque 
point  de  plomb  qui  ne  contienne  naturellement  de 
l’argent  , et  qu’après  la  coupellation  cet  argent 
se  trouve  confondu  avec  le  bouton  de  fin  , dont  il 
augmente  le  poids  , il  est  très-essentiel  de  con- 
naître , avant  que  d’employer  du  plomb  dans  les 
essais  , la  quantité  d’argent  qu’il  contient  natu- 
rellement pour  la  défalquer  du  poids  du  bouton 
d’essai.  Pour  cela  , les  essayeurs  passent  une  cer- 
taine quantité  de  leur  plomb  tout  seul  à la  cou- 
pelle , et  pèsent  avec  exactitude  le  petit  bouton 
de  fin  qu’il  laisse;  ou  bien  on  peut  mettre  dans 
une  coupelle  du  même  plomb  qu’on  emploie  dans 
les  essais  , et  en  poids  égal  à celui  qui  entre  dans 
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un  essai , et  après  l'opération  , lorsqu’il  s’agit  de 
peser,  on  met  du  côté  des  poids  le  pelit  bouton 
de  fin  laissé  par  le  plomb  seul  ; on  l’appelle 
témoin  ; cette  précaution  épargne  les  calculs.  Pour 
éviter  ces  petits  embarras,  les  essayeurs  se  pro- 
curent ordinairement  du  plomb  qui  ne  contient 
point  d’argent  : tel  est,  à ce  qu’on  assure , celui  de 
Willach,  en  Carintbie,  qui  est  recherché  par  les 
essayeurs,  à cause  de  cela. 

On  remarquera  en  second  lieu  qu’il  passe  tou- 
jours une  certaine  quantité  de  fin  dans  les  coupelles 
ainsi  qu’on  l’a  observé  depuis  long-temps  dans  les 
affinages  en  grand;  et  que  la  même  chose  alieudans 
les  essais  ou  épreuves  en  petit;  que  cette  quantité 
peut  varier  suivant  la  nature  et  la  forme  des  cou- 
pelles; objets  qui  ont  été  déterminés  avec  la  plus 
grande  précision  dans  le  travail  des  trois  commis- 
saires que  j’ai  cités , et  que  M.  Tillet  a suivi  encore 
depuis  avec  une  exactitude  scrupuleuse  , comme 
on  peut  le  voir  dans  les  Mémoires  de  l’Académie, 
années  1763,  et  1769. 

Lorsque  l’argent  contientde l’or,  on  fait  ensuite 
le  départ  du  bouton  de  fin  qu’011  a obtenu. 

A l’égard  du  fourneau,  d doit  être  en  Forme  de 
voûte , afin  que  la  chaleur  se  porte  sur  la  surface 
du  métal  pendant  le  temps  de  l’essai. 

il  se  forme  perpétuellement  à la  surface  du 
métal  une  espèce  de  croûte  ou  peau  obscure  , 
mais  dans  le  moment  où  tout  ce  qu’il  y a de  mé- 
taux oxidables  est  brûlé,  et  où  par  conséquent  la 
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scorification  cesse,  la  surface  des  métaux  affinés  se 
découvre,  se  nettoie , et  paraît  plus  brillante  : cela 
forme  une  espèce  d’éclair  qu’on  nomme  effective- 
ment éclair , fulguration , ou  coruscation.  C’est  à 
cette  marque  qu’on  reconnaît  que  le  métal  est  affiné. 
Si  l’opération  est  conduite  de  manière  que  le  métal 
n’éprouve  que  le  juste  degré  de  chaleur  nécessaire 
pour  le  tenir  en  fusion  avant  qu’il  soit  fin  , on  ob- 
serve qu’il  se  fige  subitement  dans  le  moment  de 
l’éclair,  parce  qu’il  faut  moins  de  chaleur  pour  tenir 
fondu  l’argent  allié  de  plomb,  quelorsqu’i!  est  pur. 

Ceux  qui  sont  accoutumés  à l’inspection  de 
l’argent  diversement  allié,  peuvent  juger  à-peu- 
près,  par  la  couleur  de  toute  masse  donnée,  la 
proportion  de  l’alliage. 

On  en  juge  encore  mieux  en  touchant  sur  la 
pierre  l’alliage  dont  on  veut  connaître  des  pro- 
portions , à côté  d’une  autre  tçuche  faite  avec  de 
l’argent  dont  on  connaît  le  titre,  et  qu’on  estime 
être  celui  de  la  pièce  qu’on  essaie. 

La  pesanteur  spécifique  ne  peut  pas  être  d’un 
grand  secours  pour  déterminer  les  proportions  de 
l’alliage  de  cuivre  avec  l’argent,  vu  que  celle  de  ces 
deux  métaux  n’est  pas  assez  différente  pour  quelle 
puisse  être  bien  sensible  lorsque  le  cuivre  n’est  uni 
qu’en  petite  quantité  à l’argent,  et  que,  de  plus, 
la  pesanteur  de  cet  alliage  est  plus  considérable 
que  les  règles  de  l’alliage  ne  semblent  l’indiquer. 

On  reconnaît  jusqu’à  un  certain  point  la  puretéde 
l’argent  tdlié  au  cuivre,  en  le  fesant  rougir  surdos 
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charbons  ardens;  il  noircit  plus  ou  menus  à sa  sui  face, 
l’argent  pur  ne  change  point  absolument  de  couleur. 

Mais  si  toutes  ces  méthodes  peuvent  faire  con- 
naître que  l’argent  est  plus  ou  moins  mêlé  do 
cuivre,  aucune  ne  peut  déterminer  les  proportions 
respectives  de  ces  métaux  dans  une  masse  quel- 
conque , ce  n’est  que  par  les  différons  affinages 
qu’on  peut  parvenir  à s’assurer  du  titre  de  l’ar- 
gent; et,  parmi  ces  opérations,  la  coupellation 
par  le  plomb  est  la  meilleure,  la  seule  dont  le 
résultat  soit  certain  et  invariable,  lorsqu’on  y pro- 
cède avec  l’attention  requise. 

La  théorie  de  l’affinage  par  le  plomb  est  fon  1 
dée  sur  la  différence  d’oxidabilité  du  plomb,  du 
cuivre  et  de  l’argent,  et  sur  l’attraction  du  cuivre 
pour  le  plomb  à une  haute  température.  Dans  la 
coupellation  en  grand , il  y a toujours  une  petite 
portion  d’argent  entraînée  dans  la  coupelle  par  les 
oxides  vitrifiés.  Pour  ne  pas  perdre  cette  quantité 
de  fin  on  pulvérise  les  coupelles,  on  les  lave  à 
grande  eau  , toute  la  partie  terreuse  est  enlevée 
par  le  lavage;  ce  qui  reste  se  nomme  cendrée . 
On  traite  cette  espèce  de  scorie  métallique  avec 
du  flux  réductif  et  l’on  obtient  le  plomb  argen- 
tifère, qu’on  soumet  à une  nouvelle  coupellation. 

Plusieurs  affineurs  préfèrent  le  bismuth  au  plomb 
pour  coupeller. 

Avant  l’invention  de  la  méthode  précédente, 
quand  on  voulait  faire  l’essai  d’une  masse  d’argent,, 
on  en  tirait  quelques  grains  par  le  moyen  d’un 
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petit  instrument  nommé  échoppe  ; on  mettait  cette 
petite  quantité  sur  des  charbons  ardens,  et  on 
jugeait  de  son  titre  par  sa  couleur  plus  ou  moins 
blanche.  Cette  méthode  s’appelait  faire  l’essai  à 
la  rature  ou  à /’ échoppé.  Une  déclaration  du  roi , 
du  20  novembre  1721,  a proscrit  cette  manière 
qui  donnait  toujours  des  résultats  incertains. 

L’auteur  du  Dictionnaire  des  Monnaies  prétend 
que  l’essai  à la  coupelle  a été  inventé  vers  l’an  1 5oo 
sous  Philippe-ie-Bel , et  que  le  départ,  par  la  voie 
humide,  a été  imaginé  sous  François  1er.  en  1018. 
Comme  il  ne  cite  pas  les  inventeurs,  on  peut 
douter  de  ces  époques. 

L’essai  des  mines  d’argent,  par  la  voie  humide, 
varie  suivant  l’espèce  de  mine  qu’on  veut  analyser. 
On  peut  consulter  cà  cet  égard  les  ouvrages  de 
Bergman  , de  Klaproth  et  du  citoyen  Vauquelin. 
L’argent  natif  contient  ordinairement  de  l’or  et 
du  cuivre.  L’acide  nitrique  dissout  le  cuivre  et 
l’argent  ; l’or  reste  en  poudre  noire  au  fond  de  cet 
acide:  quandon  a décanté  la  dissolution , on  ajoute 
une  quantité  connue  de  cuivre  qui  précipite  l’ar- 
gent. Ce  que  cette  quantité  a perdu  , soustraitedu 
poids  de  l’or  et  de  l’argent,  indique  la  quantité 
de  cuivre  contenu  dans  la  mine.  Pour  l’argent 
antimonié  on  peut  employer  la  détonation  avec  le 
nitre  qui  oxide  l’antimoine  ; le  sulfure  d’argent 
natif  est  traité  par  l’acide  nitrique,  qui  précipite 
le  souTre,  et  le  muriate  d’argent  est  traité  par  le 
carbonate  d’ammoniaque,  l’eau  et  le  mercure  j on 
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obtient  du  carbonate  d’ammoniaque  et  un  amal- 
game d’argent. 

ESSAI  DE  L’OR.  L’essai  de  l’or  par  la  cou- 
pelle se  fait  absolument  de  même  que  celui  de 
l’argent , si  ce  n’est  qu’on  chauffe  un  peu  plus  vi- 
vement sur  la  fin , lorsqu’il  est  prêt  cà  faire  son  éclair. 

Si  l’or  contient  de  l’argent,  ce  dernier  reste 
avec  lui,  après  raffinage,  dans  la  même  propor- 
tion , puisque  ces  deux  métaux  résistent  également 
à l’action  du  plomb  ; on  doit  alors  séparer  l’argent 
de  cet  or  par  l’opération  du  départ,  soit  en  sou- 
mettant le  bouton  au  départ  inverse  , soit  en  l'in- 
quartant  et  le  traitant  par  le  départ  ordinaire. 

Ainsi  l’essai  du  titre  de  l’or  et  de  celui  de  l’ar- 
gent se  fait  par  deux  opérations  , dont  la  première 
est  la  coupellation,  qui  leur  enlève  tout  ce  qu’ils 
contiennent  de  métaux  oxidables  ; et  la  seconde, 
le  départ  qui  les  sépare  l’un  de  l’autre. 

Lorsque  l’or  et  l’argent  sont  alliés  au  fer,  l’afïï- 
nage  par  le  plomb  seul  ne  peut  les  en  débarasser 
complètement  ; la  raison  en  est  que  le  fer,  comme 
je  l’ai  dit  , ne  peut  contracter  avec  le  plomb  au- 
cune union  • on  doit  alors  lui  substituer  le  bismuth , 
ou  traiter  cet  alliage  par  le  départ  sec. 

C’est  la  propriété  du  bismuth  de  s’allier  avec 
le  fer,  tandis  que  le  plomb  ne  peut  s’unir  à ce 
métal,  le  bismuth  entraîne  le  fer  et  le  cuivre  par- 
la coupelle  , beaucoup  mieux  que  ne  le  fait  le 
plomb.  Cet  avantage  du  bismuth  sur  le  plomb  , 
joint  à celui  qu’il  a de  ne  point  contenir  de  cuivre, 


44 2 E S S 

devrait,  ce  me  semble,  lui  obtenir  la  préférence; 
il  est,  à la  vérité  d’un  prix  plus  haut  ; mais  qu’est-ce 
que  cet  inconvénient , lorsque  l’on  considère  la 
petite  quantité  qu’en  exigent  les  essais? 

L’affinage  en  grand  ne  différé  de  l’essai  que  je 
viens  de  décrire  que  par  les  proportions  des  ma- 
tières , et  en  ce  qu’au  lieu  de  laisser  la  litharge 
s’imbiber  entièrement  dans  la  coupelle,  on  lui 
procure  de  l’écoulement  par  une  échancrure  faite 
au  bord  de  ce  vase;  on  l’en  retire  même,  à me- 
sure qu’elle  surnage , avec  de  grands  rateaux  de  fer. 

L’argent  de  coupelle  semblerait  devoir  être  ab- 
solument pur;  on  le  regarde  même  géne'ralement 
comme  tel  quand  l’opération  a été  bien  faite  ; il 
contient  cependant  toujours  un  peu  de  cuivre,  qui 
lui  a été  fourni  par  le  plomb.  Les  essayeurs  d’ar- 
gent s’étaient  apperçus  depuis  long-temps  que  leur 
argent  de  coupelle  perdait  toujours  une  petite 
portion  de  son  poids  par  les  fontes  répétées;  ils 
avaient  cru  d’abord  que  cette  perte  était  due  à 
une  petite  portion  de  l’argent  qui  s’était  dissipée; 
mais  Kunckel  a démontré  que  cette  perte  était 
due  à une  petite  portion  de  cuivre  qui  s’oxidait 
lorsqu’on  tenait  long-temps  l’argent  au  feu,  et  il 
a fait  voir  de  plus  que  cette  portion  de  cuivre 
était  due  au  plomb  qui  avait  servi  a cette  opération. 

Pour  cela,  il  a traité  par  la  coupelle  de  l’argent 
revivifié  de  la  lune  cornée , absolument  exempt  de 
cuivre  ; et  cet  argent  , après  l’opération  , s’est 
trouvé  contenir  du  cuivre. 
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La  coupellation  ne  peut  donc  servir  .à  purifier 
l’argent.  Si  on  veut  avoir  ce  métal  absolument  pur 
et  exempt  de  tout  alliage  , il  faut  nécessairement 
alors,  ou  le  convertir  en  lune  cornée , et  le  réduire 
ensuite  , -ou  le  minéraliser  par  le  soufre  , comme 
on  le  fait  dans  l’opération  du  départ  sec,  et  le 
revivifier  par  la  combustion  de  ce  minéral. 

Cet  article  est  extrait  du  traité  de  M.  Ribau- 
court  sur  la  docimasie  ; mais  à cette  méthode 
ordinaire  je  dois  joindre  celle  que  vient  de  publier 
le  citoyen  Darcet  neveu  } il  commence  par  décrire 
l’ancien  procédé  d'affinage.  Les  affineurs  , dit-il  , 
reçoivent  du  commerce  des  lingots  plus  ou  moins 
riches,  plus  ou  moins  chargés  de  fin,  mais  dont  les 
titres  se  trouvent  ordinairement  renfermés  entre 
85o  et  g5o  millièmes  ; ils  mélangent  ces  lingots  et 
les  réunissent  par  a fonte  , de  façon  que  l’alliage 
qui  doit  en  résulter  contienne  quatre  parties 
d’argent  sur  une  d’or  ; ils  coulent  ces  alliages 
en  grenaille,  et  y ajoutent,  par  cinq  kilogrammes, 
de  cinq  cents  à six  cent  cinquante  grammes  de 
nitrate  de  potasse  de  seconde  cuite. 

Ce  mélange  est  ensuite  fondu  dans  des  creusets, 
où  on  le  laisse  refroidir  en  culots  5 ces  culots  sont 
de  nouveau  fondus  et  coulés  en  grenaille  , pour 
que  l’alliage  présente  plus  de  surface  à l’acide 
nitrique  qui  servira  au  départ. 

L affineur , pour  faire  cette  opération , distribue 
les  grenailles  dans  des  pots  de  grès  où  il  verse 
deux  parties  d acide  nitrique  à 5o  degrés  sur  une 
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partie  de  cet  alliage  ; II  porte  les  pots  sur  le  bain 
de  sable,  et  facilite  ainsi,  par  le  moyen  delà 
chaleur , l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’argent. 
La  dissolution  achevée,  il  décante  le  nitrate  d’ar- 
gent et  lave  l’or  , jusqu’à  ce  que  les  eaux  des  la' 
vages  ne  décomposent  plus  le  muriate  de  soude. 

L’or  n’est  pas  encore  débarrassé  de  tout  alliage  ; 
Il  y ajoute  donc  de  l’acide  nitrique  au  même 
degré,  porte  le  mélange  à l’ébullition  , décante  le 
nitrate  d’argent,  lave  l’or  , et  y ajoute  de  l’acide 
nitrique  à 4 o degrés  5 il  reporte  le  pot  sur  le  bain 
de  sable  , et  après  une  assez  longue  ébullition  , il 
sépare  l’or  de  l’acide , lave  ce  métal  avec  beaucoup 
de  soin  , le  sèche  à une  douce  chaleur , le  fond  et 
le  coule  en  lingots , dont  le  titre , comme  je  l’ai  dit 
plus  haut , ne  s’élève  pas  ordinairement  au-delà  de 
998  millièmes  , et  qui  se  trouve  même  souvent 
inférieur  à celui  de  996  millièmes,  qui  est  la  limite 
du  titre  fixé  par  la  loi.  Dans  ce  dernier  cas,  l’affi- 
neur  se  trouve  obligé  de  procéder  à une  nouvelle 
inquartation  et  à un  nouveau  départ  ; ses  frais 
sont  donc  doublés  , et  peuvent  être  même  triplés 
s’il  n’obvie  point  dans  la  seconde  opération  aux 
inconvéniens  qui  lui  ont  fait  manquer  la  première. 
C’est  cette  partie  de  l’affinage  que  j’ai  le  plus  per- 
fectionnée, comme  on  le  verra  par  la  description 
de  mon  procédé. 

Je  mêle,  comme  dans  l’ancienne  opération,  les 
lingots  du  commerce  , de  manière  que  , fondus 
ensemble , l’or  se  trouve  dans  cet  alliage  avec 
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l’argent  dans  le  rapport  de  1 à 4-  Je  fonds  les 
lingots  ainsi  disposés  , et  lorsque  la  matière  est 
bien  liquide  , j’y  projette  environ  deux  cents 
grammes  de  nitrate  de  potasse  , par  vingt  kilo- 
grammes d’alliage  ; ce  peu  de  salpêtre  suffit  comme 
je  l’ai  remarqué  , pour  oxider  l’étain  que  contien- 
nent toujours,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  les 
lingots  du  commerce  ; étain  qu’il  est  essentiel  d’en 
séparer  , puisque  dans  l’opération  du  départ , il 
se  trouverait  oxidé , mêlé  à l’or,  et  pourrait, 
lors  de  sa  fonte,  se  réduire  en  partie,  rendre 
ce  métal  aigre,  et  en  abaisser  le  titre. 

Lorsque  le  tout  est  en  fusion  parfaite,  je  fais 
couler  immédiatement  en  grenaille  , que  je  dis- 
tribue, comme  dans  l’ancienne  opération,  dans 
les  pots.  J’y  ajoute  les  mêmes  quantités  d’acide 
nitrique  aux  mêmes  degrés  , et  en  suivant 
absolument  les  manipulations  dont  j’ai  donné 
plus  haut  la  description  ; en  un  mot  , je  suis 
l’ancien  procédé  jusqu’au  moment  où  l’or  bien 
lavé  est  porté  au  creuset  ; je  réunis  cet  or  bien 
lavé  dans  le  moins  de  vases  possible  , et  j’y  ajoute 
assez  d’acide  sulfurique  à 66  degrés  pour  en  re- 
couvrir la  surface.  J’élève  la  température  de  l’acide 
en  plaçant  mes  vases  sur  le  bain  de  sable  ; je  la 
porte  jusqu’à  l’ébullition  , et  je  l’entretiens  environ 
une  heure  dans  cet  état;  je  laisse  ensuite  refroidir 
le  tout;  je  décante  l’acide,  et  je  lave  l’or,  jusqu’à 
ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  donnent  plus  de  pré- 
cipité par  l’addition  de  l’acide  muriatique  et  des 
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alcalis;  il  ne  reste  plus  alors  qu’à  faire  sécher  cet 
or,  qui  est  en  poudre,  et  à le  réduire  en  lingots  qui 
se  trouvent  constamment  portés  au  titre  de  1000 
millièmes  ou  2.4  carats. 

ESSENCES.  On  nommait  ainsi  autrefois  les 
huiles  volatiles;  on  disait  essence  de  canelle,  de 
girofle,  de  muscade,  de  rose,  de  menthe.  (Voyez 
Huiles  essentielles , ou  volatiles.) 

Les  pharmaciens  et  les  parfumeurs  font  diffé- 
rentes préparations  composées  , auxquelles  ils 
donnent  aussi  le  nom  d'essences. 

ETAIN.  Métal  blanc,  ductile,  facilement  oxi- 
dable  ; le  12e.  dans  l’ordre  de  la  pesanteur,  et  le 
5e.  dans  celui  de  la  ductilité,  le  3e.  dans  l’ordre  de 
la  fusibilité,  et  le  6e.  dans  celui  de  la  ténacité. 

Comme  les  mines  d’étain  sont  rares  et  difficiles  à 
exploiterai  est  étonnantque  les  anciens  aient  connu 
ce  métal  et  en  aient  fait  un  grand  usage.  Cependant 
les  historiens  disent  qu’il  était  fort  employé  par  les 
Egyptiens  , et  que  les  Grecs  le  fesaient  entrer  dans 
diflférens  alliages.  Pline, qui  le  nomme  soaxent plojnb 
blanc,  attribue  aux  Gaulois  l’invention  de  l’étamage. 

L’étain  ressemble  beaucoup  à l’argent  par  son 
éclat  et  sa  blancheur;  il  serait  aussi  précieux 
que  lui  s’il  n’était  pas  plus  altérable.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  7,29 1 à 7,600  II  est  le  plus  mou , 
le  plus  flexible  des  métaux;  il  se  laisse  rayer  par 
l’ongle  , et  se  plie  facilement  en  fesant  entendre 
un  bruit  particulier  qu’on  appelle  cri  de  l’.etain. 
On  peut  le  battre  et  le  laminer  sans  l’écrouir.  On 
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le  réduit  en  lames  aussi  minces  que  le  papier.  Un 
fil  d’étain  d’un  dixième  de  pouce  de  diamètre  , 
soutient  un  poids  de  49  7 livres. 

Ce  métal  est  le  plus  dilatable  de  tous  • il  fond 
à 168  degrés  de  Réaumur.  Il  prend  en  refroidis- 
sant une  forme  régulière,  et  présente  des  rhombes 
formés  de  petits  octaèdres.  Très-bon  conducteur 
de  l’électricité  et  du  galvanisme , il  a une  odeur 
et  une  saveur  remarquables  : aussi  a-t-il  des  pro- 
priétés médicamenteuses  très-prononcées. 

Il  n’a  point  de  son  , mais  il  rend  plus  sonores 
les  métaux  auxquels  il  s’allie. 

L’étain,  qui  nous  vient  d’Angleterre , est  dans 
le  commerce  sous  la  forme  de  saumons  ; celui  de 
l’Inde  se  vend  en  forme  de  chapeaux  , c’est  une 
pyramide  triangulaire  tronquée.  On  estime  davan- 
tage ce  dernier,  et  on  le  préfère  à celui  des  An- 
glais, qui,  pour  le  rendre  plus  roide,  y allient  à ce 
qu’on  croit  un  peu  de  cuivre. 

On  a douté  long-temps  qu’il  y eût  de  l'étain 
natif;  mais  M.  Woulfen  a trouvé,  en  1766,  à Cor- 
nouailles. Cet  étain  est  gris,  brillant , ductile  et 
cristallisé. 

La  forme  sous  laquelle  ce  métal  se  trouve  plus 
fréquemment  est  celle  d’oxide.  Il  est  ou  blanc,  ou 
gris,  ou  jaune,  ou  brun.  Cette  mine  d’étam  est 
cristallisée  en  cube.  On  l’appelle  spath  d'étain 
quand  elle  est  blanche.  Elle  est  souvent  colorée 
par  le  fer,  et  contient  de  la  silice. 

On  trouve  aussi  l’étain  combiné  avec  le  soufre. 
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c’est  une  espèce  d'or  musif  natif  contenant  4 o 
pour  | de  soufre  à-peu-près,  et  un  peu  de  cuivre. 
Ce  suliure  d’étain  est  de  couleur  grise,  nuancée  de 
jaune  doré. 

C’est  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Bohême, 
en  Saxe,  dans  l’ile  de  Banca,  et  dans  la  presqu’île 
de  Maîaca,  que  se  trouvent  les  mines  d’étain  les 
plus  abondantes. 

Quand  on  veut  faire  l’essai  d’une  mine  d’étain, 
on  commence  par  la  lotir,  la  piler  grossièrement, 
et  ensuite  la  griller.  Le  grillage  demande  quelques 
précautions.  Il  ne  faut  pas  que  le  feu  soit  trop  ac- 
tif, et  comme  l’étain  s’oxide  très  - facilement , il 
faut  couvrir  la  mine  ou  jeter  dessus  de  la  poix- 
résine,  qui  revivifie  le  métal  à mesure  qu’il  s’oxide. 
Quand  la  mine  est  grillée , on  la  fond  prompte- 
ment dans  un  creuset,  en  la  mêlant  avec  trois 
parties  de  flux  noir  et  un  peu  de  muriate  de  soude 
décrépité. 

Crammer  indique  un  moyen  plus  simple  et  plus 
expéditif.  On  fend  un  gros  charbon  en  deux  dans 
sa  longueur;  on  creuse  une  des  moitiés  suffisant- 
ment  pour  recevoir  la  mine  à essayer  et  un  peu 
de  poix-résine  ; on  couvre  la  mine  avec  l’autre 
moitié  du  charbon,  qui  est  percé  d’un  trou  pour 
laisser  passer  les  vapeurs  ; on  lie  ensemble  les  deux 
parties  avec  du  fil  de  fer;  on  lute  les  jointures, 
et  on  allume  le  charbon  devant  la  tuyère  d’une 
forge  : quand  l’étain  est  fondu,  on  éteint  le  feu 
avec  de  l’eau  , et  on  trouve  l’étain  en  culot. 
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On  se  sert  aussi  de  Ja  voie  humide.  Pour  cela  on 
fond  la  mine  avec  six  parties  de  soude,  on  dissout 
Je  tout  dans  l’acide  muriatique,  et  on  précipite 
l’étain  par  le  moyen  du  zinc. 

Les  travaux  en  grand  se  réduisent  à l’opération 
du  grillage  et  à la  fonte  rapide  dans  des  fourneaux 
à manche.  On  coule  le  métal  dans  des  lingotières. 

Exposé  à l’air,  l’étain  s’oxide  lentement  en  gris. 
Chauffé  avec  le  contact  de  l’air  et  tenu  quelque 
temps  en  fusion  , il  s’oxide.  Sa  surface  se  couvre 
d’une  pellicule  grise  qui,  par  l’agitation,  se  change 
en  poussière.  On  nomme  cet  oxide  potee  d’etain 
(voyez  ce  mot) 5 elle  pèse  17  à 20  pour  100  de 
plus  que  le  métal. 

Si  on  chauffe  fortement  de  l’étain  au  chalumeau 
et  qu’on  le  jette  aussitôt  sur  le  sol  ou  sur  une 
pierre,  ses  globules  rouges  étincellent.  Poussé  à 
un  grand  feu  long-temps  soutenu,  il  se  sublime 
en  aiguilles  colorées,  tantôt  en  jaune,  tantôt  en 
violet  ou  en  brun.  Ce  même  oxide,  exposé  encore 
à une  plus  grande  chaleur,  est  susceptible  de  se 
fondre  en  un  verre  qui  présente  les  couleurs  du 
prisme. 

Quand  l’étain  est  parvenu  à son  maximum  d’oxi- 
dation  , il  tient  fortement  à l’oxigène , et  il  est 
difficile  d®  le  réduire.  On  y parvient  cependant  à 
l’aide  des  corps  combustibles,  tels  que  la  graisse, 
le  savon , etc. 

L’azote , l’hydrogène  et  le  carbone  ne  paraissent 
pas  s’unir  à l’étain.  Margraff  a observé  seulement 
Tome  IL  xg 
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que  le  charbon  en  poudre  mêlé  avec  de  la  limaille 
d’étain  avait  la  propriété  de  retarder  sa  fusion  et 
de  le  rendre  réfractaire. 

Il  s’unit  au  phosphore  par  la  fusion.  (Voyez 
Phosphore  d’etain.') 

Il  se  combine  de  même  au  soufre,  et  forme  un 
sulfure  peu  fusible.  (Voyez  Sulfure  d’etain.) 

Son  oxide,  chauffé  lentement  avec  le  soufre, 
se  sublime  avec  lui  , et  forme  ce  qu’on  appelle 
or  musif.  (Voyez  ce  mot.) 

Plusieurs  métaux  s’unissent  à l’étain,  et  forment 
ou  des  alliages  ou  des  amalgames. 

Trois  parties  d’étain  en  limaille  chauffées  dans 
une  cornue  avec  un  huitième  d’arsenic  en  poudre , 
fournissent  un  alliage  cristallisé  en  facettes  très- 
fragiles,  criant  sous  le  fer  avec  lequel  on  le  presse, 
quand  il  est  ramolli  par  le  feu. 

L’arséniate  de  potasse  se  combine  encore  mieux 
à l’étain. 

Cronstedt  est  parvenu  à allier  l’étain  et  le 
nickel.  Cet  alliage  est  blanc  et  brillant;  fondu 
au  fourneau  de  coupelle,  il  brûle  et  il  se  change 
en  un  oxide  blanc  qui  prend  la  forme  d une 
végétation. 

Le  bismuth  s’unit  à l’étain  dans  la  proportion 
d’un  à deux  centièmes.  Le  grain  de  cet  alliage 
présente  des  facettes  cubiques. 

L’étain  durcit  l’antimoine,  et  lui  donne  cepen- 
dant une  pesanteur  spécifique  moindre  que  les 
deux  métaux  séparés. 


Le  métal  auquel  il  s’unit  le  plus  facilement  est 
le  mercure.  Cette  union  s’opère  en  toutes  propor- 
tions , il  en  réiulte  un  amalgame  plus  ou  moins 
solide , suivant  la  quantité  de  mercure  employé, 
(Voyez  Amalgame.)  Cet  amalgame  se  fait  même 
à froid  dans  l’opération  de  l’étamage  des  glaces 

Les  propriétés  de  l’étain  uni  au  zinc  different 
de  celles  des  autres  alliages,  car  il  durcit  sans 
perdie  sa  ductilité,  ce  qui  le  rend  propre  à dif- 
férens  usages  dans  les  arts. 

L’étain  quand  il  est  seul  et  à froid,  ne  décompose 
pas  l’eau;  cependant  la  surface  du  métal  se  ternit  à 
ia  longue  : mais  à chaud  et  à l’aide  d’un  troisième 
corps,  tel  que  l’acide  muriatique,  il  enlève  l’oxi- 
ë'-ne  de  1 eau,  et  dégagé  de  1 hydrogène. 

Il  décompose  plusieurs  oxides  métalliques,  et 
les  précipite  de  leurs  dissolutions  à l’état  de  métal. 

^ L acide  sulfurique,  soit  concentré,  soit  étendu 
d eau , attaque  1 étain  , l’oxide  fortement,  mais  en 
dissout  tres-peu.  Le  métal  se  précipite  en  grande 
partie.  Il  y a production  de  sulfate  en  petite  quan- 
tité,, et  celui  qui  se  forme  n’est  pas  permanent. 

L acide  sulfureux  dissout  l’étain,  et  forme  avec 
lui  un  sulfite  et  un  sulfure  d’étain. 

L’acide  nitrique  concentré  agit  sur  ce  métal , et 
il  se  dégage  une  grande  quantité  de  gaz  nitreux. 
Pour  que  la  dissolution  ait  lieu, il  faut  que  l’acide 
soit  concentré.  S’il  est  faible,  on  a pour  produit  un 
oxide  blanc  d’etain  et  du  nitrate  ammoniacal,  parce 
qu’alors  l’eau  et  l’acide  sont  décomposés. 
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L’azote  de  l’acide  nitrique  s’unit  à l’hydrogène 
de  1’  eau  pour  former  de  l’ammoniaque  , qui  se 
combine  avec  une  partie  de  l’acide  nitrique  non 
encore  décomposé. 

L’acide  muriatique  est  le  véritable  dissolvant  de 
l’étain.  Cette  dissolution  est  abondante , perma- 
nente, cristallisable  , volatile.  Elle  a une  odeur 
fétide  dans  le  moment  où  elle  se  forme,  parce 
que  l’eau  est  décomposée  et  fournit  de  l’hydro- 
gène. , 

Si  on  laisse  une  dissolution  muriatique  cl’étain 
en  contact  avec  l’air  , .elle  absorbe  l’oxigène  de 
l’atmosphère , et  passe  à l’état  de  muriate  sur- 
oxigéné  d’étain.  (Voyez  Muriate  d’étain,  liqueur 
fumante  de  Libawius.  ) 

Le  gaz  muriatique  oxigéné  brûle  l’étain  avec 
flamme. 

L’acide  nitro-muriatique  dissout  très-bien  l’é- 
tain. Il  y a pendant  cette  dissolution  un  grand  dé- 
gagement de  calorique.  Elle  forme  souvent  en  un 
instant  une  matière  gélatiniforme  et  visqueuse.  Si 
on  ajoute  à cette  dissolution  moitié  de  son  poids 
d’eau,  cette  gelée  s’épaissit  et  devient  couleur  d’o- 
pale. 

Les  acides  phosphorique,  fluorique,  boracique 
et  carbonique,  ont  peu  d’action  sur  l’étain;  on 
n’a  pas  encore  examiné  avec  soin  leurs  combi- 
naisons. 

Il  décompose  les  acides  métalliques,  et  son  oxide 
s’unit  à eux  pour  former  des  sels  pulvérulens  peu 
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ou  point  solubles  3 dont  les  propriétés  ne  sont  pas 
connues. 

Les  alcalis  ont  une  action  faible  srur  l’étain 
comme  métal  , mais  ils  dissolvent  ses  oxides. 

Comme  l’étain  oxidé  est  infusible,  il  ne  colore 
point  les  verres  que  forment  les  terres  chauffées 
avec  lui  ; mais  il  trouble  leur  transparence  , et 
forme  une  fritte  blanche  et  opaque  appelée  émail. 

A une  haute  température  il  décompose  les  sul- 
fates. Il  enlève  l’oxigène  à l’acide  sulfurique,  et 
le  soufre  mis  à nu  forme  avec  la  base  un  sulfure 
qui  dissout  une  portion  de  l’oxide  d’étain. 

Il  décompose  également  le  nitre  à l’aide  de  la 
chaleur.  L’oxide  blanc  d’étain  qu’on  retire  de  ce 
mélange  par  le  lavage  e3t  très-  propre  à s’unir  au 
soufre,  et  à faire  de  l’or  musif  par  la  sublimation. 

Le  muriate  d’ammoniaque  est  encore  susceptible 
d’être  décomposé  par  l’étain  de  la  même  manière. 

Avec  le  muriate  suroxigéné  de  potasse,  il  dé- 
tonne sous  le  choc  du  marteau. 

L’étain  sert  à beaucoup  d’usages.  On  en  fait  des 
vases,  des  moules,  des  tuyaux  d’orgue,  des  instru- 
mens  pharmaceutiques  , des  appareils  électriques. 

Son  amalgame  sert  à donner  le  tain  aux  glaces, 
à faire  de  la  soudure  3 il  entre  dans  la  fabrication; 
des  statues  de  bronze,  des  cloches,  des  canons, 
des  médailles;  on  l’emploie  dans  l’étamage  des  vases 
de  cuivre  destinés  à préparer  nos  alimens.  On  le 
uêleavec  le  bismuth,  l’antimoine,  le  plomb  poui 

mprimerie  et  autres  arts. 
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Ses  oxides  servent  à polir  les  glaces  et  les  mé- 
taux , à Faire  des  émaux,  à couvrir  les  faïences,  les 
porcelaines. 

On  prépare  avec  le  muriate  d’étain  la  belle 
couleur  pourpre.  Il  sert  de  mordant  chez  les 
teinturiers  ; on  lui  doit  les  brillantes  nuances  de 
l’écarlate  et  du  ponceau. 

On  l’a  cru  long-temps  dangereux,  et  on  l’écar- 
tait des  cuisines,  parce  qu’on  croyait  qu’il  con- 
tenait de  l’arsenic  , mais  Bayeu  a prouvé  que 
c’était  une  erreur.  En  France  les  médecins  en 
font  peu  d’usage  comme  médicament  , mais  en 
Angleterre  il  est  employé  comme  vermifuge. 
(/Voyez  Soudure.  ) 

ETAMAGE.  Le  cuivre  et  le  fer  sont  les  me* 
taux  qui , par  leurs  propriétés  et  leur  abondance , 
conviennent  le  mieux  à nos  usages  domestiques; 
l’un  et  l’autre  s’oxident  facilement.  Le  fer  se  détruit 
parla  rouille  , le  cuivre  devient  un  poison  violent, 
et  ces  deux  inconvéniens  ont  fait  imaginer  l’éta- 
mage, qui  empêche  l’oxidation  et  conserve  ces 
deux  métaux  utiles. 

L’étamage  est  un  alliage  superficiel  de  cuivre 
avec  l’étain;  on  l’emploie  pour  l’intérieur  des  vases 
qui  servent  à préparer  nos  alirnens,  et  pour  fabri- 
quer ce  qu’on  appelle  le fer-blanc.  (Voyez  ce  mot.) 

Pour  étamer  un  vase  de  cuivre , on  commence 
par  le  décaper,  c’est-à-dire  par  nettoyer  la  sur- 
face de  manière  qu’elle  soit  bien  brillante,  bien 
métallique;  on  la  frotte  ensuite  avec  du  muriat 
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cPammoniaque , et  on  la  chauffe  sur  des  charbons; 
on  y saupoudre  de  la  poix-résine  pour  empêcher 
que  la  surface  ne  s’ oxide  par  le  contact  de  Pair 
et  l’on  y verse  ensuite  de  Pétain  fondu  qu’on  pro- 
mène sur  toute  la  superficie  du  vase  avec  un  tam- 
pon d’étoupe;  au  même  instant  l’étain  se  combine 
avec  le  cuivre,  qu’il  blanchit  parfaitement  en  for- 
mant un  alliage  d’une  minceur  inappréciable,  mais 
qui  suffit  pour  empêcher  le  contact  du  cuivre  avec  les 
substances  que  l’on  met  dans  le  vase.  Bayeu  a 
trouvé  qu’une  casserole  de  neuf  pouces  de  dia- 
mètre et  trois  pouces  trois  lignes  de  profondeur, 
n’avait  retenu  que  vingt-un  grains  d'étain. 

Il  est  essentiel  d’employer  toujours  de  l’étain 
très-pur  dans  l'opération  de  l’étamage,  car  Pétain 
mêlé  de  plomb  expose  aux  plus  graves  acci- 
dens. 

/ -s 

La  couche  d’étain  qui  reste  sur  le  cuivre  est 
si  mmce,  qu’il  est  imprudent  délaisser  séjourner 
des  alimens  dans  des  vases  étamés,  sur-tout  si 
ces  ahmens  sont  acides.  Ces  dangers,  et  la  né- 
cessité de  renouveler  souvent  l’étamage,  ont 
engagé  quelques  chimistes  à travailler  sur  ce  pro- 
cédé ; ils  ont  cherché  à substituer  le  zinc  à Pé- 
tain, à durcir  Pétain  en  le  combinant  au  fer  ou 
à l’argent;  ces  essais  ont  été  jusqu’ici  infruc- 
tueux, et  l’on  suit  encore  l’ancienne  méthode. 

Etamage  des  glaces.  La  matière  du  tain  est 
un  amalgame  d’étain  et  de  mercure  :il  se  fait  sur  la 
glace  même  de  la  manière  suivante.  On  étend  la 
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glace  sur  une  table  faite  d’une  seulepierre  déliais, 
ayant  des  rebords  et  des  rigoles  sur  ses  bords 
pour  l’écoulement  du  mercure. 

On  applique  sur  la  table  une  feuille  d’étain 
extrêmement  battue  , très-mince  et  d'une  épais- 
seur égale  j on  l’étend  avec  une  règle  polie  et 
arrondie  du  côté  où  elle  presse  l’étain.  On  avive  la 
feuille  en  la  tamponnant  avec  une  pelotte  trem- 
pée dans  le  vif-argent  : toute  la  feuille  est  ensuite 
couverte  d’un  bain  de  mercure;  on  fait  glisser  la 
glace  sur  la  feuille  d’étain , elle  s’applique  sur  cette 
feuille  et  y adhère  fortement  par  la  seule  force 
de  l’attraction  de  cohésion.  Cet  effet  est  semblable 
à celui  qu’on  observe  lorsqu’on  frotte  l’un  sur 
l’autre  deux  plans  de  marbre  ou  de  verre  parfai- 
tement dressés.  Le  bain  de  mercure  dans  l’opéra- 
tion de  l’étamage  remplit  donc  deux  objets, 
1 9 celui  de  faire,  avec  l’étain,  un  amalgame 
très-brillant;  2°  d’empêcher  l’air  de  pénétrer 
entre  la  glace  et  la  feuille  d’amalgame.  Pour 
rendre  l’adhésion  plus  forte , on  charge  la  glace, 
soit  avec  des  boulets  de  canon  posés  dans  des  si- 
biles  de  bois,  soit  avec  des  plombs  auxquels  on  a 
soudé  des  anses  ou  des  poignées  de  fer.  Lorsque 
la  glace  a bien  happé  l’étain,  on  la  leve  de  dessus 
la  pierre  pour  la  porter  égoutter  et  sécher  dans 
un  atelier  sur  une  table  inclinée  qu’on  redresse  par 
degrés,  cette  table  s’appelle  table  de  l'égout. 

ÉTAT  DES  CORPS.  On  appelle  ainsi  en  chi- 
mie , l’ordre  dans  lequel  les  molécules  constituantes 
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clés  corps  sont  rangées  et  soumises  à l’attraction 
d’aggrégation.  Les  corps  changent  d’état  quand 
cet  ordre  varie  ; ainsi  un  solide  ( la  glace  par 
exemple),  par  la  seule  addition  du  calorique,  de- 
vient liquide  ; une  plus  grande  chaleur  le  change 
en  fluide  aëriforme.  La  solidité,  la  liquidité,  la 
gazéité  présentent  donc  le  même  corps,  dans  trois 
états  difFérens. 

ETHERS.  On  entend  par  éther  une  substance 
liquide,  blanche,  odorante,  très-légère,  très- 
volatile  , très-inflammable;  on  lui  a donné  le  nom 
qu’elle  porte  en  l’assimilant  à l’air  pur  et  léger  des 
hautes  régions  de  l’atmosphère,  air  que  les  an- 
ciens appelaient  ether. 

Les  éthers  sont  les  produits  de  la  distillation  de 
quelques  acides  mêlés  avec  l’alcohol  ; il  y en  a 
plusieurs  espèces;  on  les  croyait  autrefois  identi- 
ques, mais  on  a reconnu  entre  eux  des  différences 
marquées;  en  général  ils  se  rapprochent , parleur 
nature,  des  huiles  essentielles;  ils  sont  moins  oxi- 
génés  et  moins  carbonés  que  l’alcohol,  mais  in- 
finiment plus  hydrogénés. 

Ether  acétique.  Produit  delà  distillation  du 
vinaigre  radical  sur  l’alcohol. 

On  met  dans  une  cornue  parties  égales  d’acide 
acétique  et  d’alcohol;  on  adapte  à la  cornue  un 
ballon  , et  un  récipient  qui  plongedans  l’eau  froide 
ou  dans  la  glace;  on  distille  trois  à quatre  fois  le 
mélange , on  le  rectifie  par  la  magnésie  caustique , 
et  l’on  a une  substance  qui  brûle  avec  une  flamme 
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jaunâtre  et  qui  répand  une  fumée  charboneuse.Si  on 
recueille  le  résidu  desa  combustion , on  y trouve  un 
acide  qui  n’était  pas  sensible  avant  ; c’est  ce  qu’on 
remarque  après  la  combustion  de  tous  les  éthers. 
Le  sulfurique,  avant  de  brider,  ne  précipite  pas 
la  baryte;  le  muriatique  ne  précipite  pas  l’argent 
mais  la  précipitation  a lieu  si  on  les  emploie  après 
la  combustion.  Il  est  probable  qu’il  passe  dans  la 
distillation  une  partie  des  radicaux  des  acides  qui 
servent  à la  formation  des  éthers. 

C’est  au  citoyen  Lauraguais  qu’on  doit  la  décou- 
verte de  l’éther  acétique.  Scheele  et  plusieurs 
autres  chimistes , ont  prétendu  que  la  méthode 
du  citoyen  Lauraguais  ne  donnait  point  d’éther  si 
l’on  n’ajoutait  pas  un  acide  minéral  ; mais  c’est 
une  erreur,  et  le  procédé  de  ce  savant  est  bon 
quand  on  opère  bien.  Cependant  le  citoyen  Planche, 
pharmacien  de  Paris,  a indiqué  un  procédé  plus 
expéditif;  il  faut  verser  de  l’acide  sulfurique 
concentré  et  de  l’alcohol  sur  de  l’acétite  de  plomb 
introduit  dans  une  cornue,  et  dissiller. 

Ether  martial.  M.  Trumsdorf  appelle  ainsi 
l’éther  sulfurique  qui  a digéré  sur  de  l’oxide 
rouge  de  fer;  il  assure  que  cet  oxide  est  en  partie 
dissous , et  il  recommande  cette  préparation  dans 
la  pratique  de  la  pharmacie. 

Éther  muriatique.  L’acide  muriatique  simple 
n’a  pas  d’action  sur  l’alcohol;  il  faut  se  servir  de 
celui  qui  est  concentré  dans  des  dissolutions  métal- 
liques comme  la  liqueur  fumante  de  Libavius , ou 
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employer  l’acide  muriatique  oxigéné.  On  se  pro- 
cure cet  étlier  comme  le  nitrique,  en  prenant 
de  l’alcohol,  du  muriate  de  soude,  de  l’oxide  de 
manganèse  et  de  l'acide  sulfurique  ; ensuite  on  le 
rectifie  en  le  distillant  sur  de  la  potasse  pour  satu- 
rer l’acide  muriatique  qui  d’ oxigéné  est  devenu 
dans  la  liqueur  à l’état  de  muriatique  simple.  Si 
l’on  pousse  la  distillation  jusqu’à  la  fin  on  a do 
l’eau,  de  l’acide  acéteux , de  l’acide  oxalique, 
mais  point  de  charbon , ni  d’acide  carbonique.  Cet 
éther  est  plus  pesant  que  les  autres. 

M.  Schrœder,  de  Berlin,  a oublié  un  mémoire 
sur  l’éther  muriatique;  il  y établit  que  les  propor- 
tions suivantes  sont  les  meilleures  pour  fabriquer 
cet  éther. 

Muriate  de  soude .8  parties. 

Acide  sulfurique 4 

Oxide  noir  de  manganèse  ...  4 

Alcohol 3 

Ether  nitrique.  Pour  faire  l’éther  nitrique, 
on  suit  plusieurs  procédés;  l’un  consiste  à mêler 
ensemble  dans  un  ballon  parties  égales  d’alcohol 
et  d’acide  nitrique  concentré;  l’éther  se  forme 
en  quelques  jours,  et  surnage;  on  le  décante. 
Pour  cette  opération  il  faut  des  vases  extrême- 
ment grands,  car  il  se  forme  une  telle  quantité 
de  gaz  nitreux  que  les  vaisseaux  se  brisent  assez 
souvent  : il  faut  avoir  soin  aussi  de  ne  pas  élever 
la  température.  On  procède  d’une  autre  manière 
en  prenant  deux  parties  de  nitrate  de  potasse , 
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uned’alconol  et  une  d’acide  sulfurique  étendu  d’un 
quart  d’eau;  on  place  le  tout  sur  un  bain  de  sable 
dans  l’appareil  employé  pour  l’éther  sulfurique; 
on  obtient  par  ce  procédé  plus  d’éther  que  si  on 
s’était  servi  d’acide  pur.  Il  y a décomposition  du 
nitrate,  l’acide  nitrique  cédant  son  oxigene  au 
carbone , laisse  dégager  du  gaz  nitreux , et  l’al- 
cohol  en  perdant  de  son  carbone  s’éthénfie;  l’é- 
ther contient  du  gaz  nitreux.  On  le  met  digérer 
sur  de  l’oxide  de  manganèse,  qui  cède  son  oxigène 
au  gaz,  le  rend  acide,  et  forme  un  nitrate  de 
manganèse;  on  distille  ensuite  pour  avoir  l’éther 
exempt  de  gaz  nitreux,  ce  qu’on  n’obtiendrait  pas 
si  l’on  se  servait  d’alcalis,  qui  ne  pourraient  pas  sa- 
turer le  gaz.  On  peut  encore  obtenir  cet  éther  en 
faisant  passer  de  l’acide  nitreux  dans  de  l’alcohol  ; 
mais  comme  il  est  alors  mêlé  d’acide , il  faut  le 
purifier  en  le  distillant  sur  dé  la  potasse. 

Le  citoyen  Planche  a imaginé  un  procédé  pour 
fabriquer  l’éther  nitrique  sans  qu’il  soit  mêlé  d’é- 
ther sulfurique,  comme  cela  arrive  par  la  dé- 
composition' du  nitrate  de  potasse  au  moyen  de 
l’acide  sulfurique.  On  trouve  la  description  de 
ce  procédé  dans  le  Système  des  connaissances  chi- 
miques du  citoyen  Fourcroy.  Tom.  VIII , p.  iyo. 

L’éther  nitrique  est  plus  soluble  que  le  sulfu- 
rique ; il  est  plus  lourd  que  l’alcohol , se  vola- 
tilise mieux  ; il  a une  odeur  agréable  et  une  sa- 
veur piquante;  il  brûle  avec  plus  de  facilité  que 
l’alcohol,  donne  plus  de  charbon,  mais  infini- 
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ment  moins  que  l’éther  sulfurique,  ce  qui  prouve 
qu’il  est  moins  carboné  ; le  résidu  qui  est  jau- 
nâtre, donne  de  l’acide  oxalique,  par  l’évapo- 
ration; la  flamme  de  l’éther  nitrique  n’est  pas 
aussi  alongée  que  celle  de  l’éther  sulfurique  , 
parce  qu’il  est  moins  volatil. 

Le  citoyen  Deyeux  a proposé  de  rectifier  l’é- 
ther nitrique  sur  du  sucre,  ce  moyen  est  pré- 
férable aux  alcalis  5 il  conseille  aussi  de  laver 
cet  éther  dans  seize  parties  d’eau,  pour  le  dépouil- 
ler du  gaz  nitreux  qu’il  conserve. 

Éther  sulfurique.  Cet  éther  est  le  plus  ordi- 
nairement employé  ; pour  le  former  , on  prend 
parties  égales  d’aciàe  sulfurique  à 66  degrés,  et 
d’alcohol  très-rectifié  : on  verse  dans  une  cornue 
l’alcohol , auquel  on  ajoute  peu-à-peul’acide  sulfu- 
rique , en  agitant  doucement  pour  ne  pas  casser  la 
cornue , car  il  s’excite  une  chaleur  si  considérable 
à l’instant  du  mélange  , que  le  vase  se  brise  quand 
on  agit  sans  précaution;  ce  calorique  dégage  une 
certaine  quantité  d’alcohol  rectifié  déjà  mêlé  d’un 
peu  d’éther.  On  place  la  cornue  sur  un  bain  de 
sable  ; on  la  recouvre  jusqu’à  la  moitié  ; on  y 
adapte  un  récipient  ou  ballon  à trois  tubulures 
précédé  d’une  alonge;  la  tubulure  inférieure  entre 
dans  un  flacon  qui  plonge  dans  un  bain  de  glace  ; 
aux  autres  tubulures  sont  lutés  des  tubes  de  verre 
qui  se  rendent  dans  d’autres  flacons.  ( Voyez  cet 
appareil,  Pi  I , Fig.  VIII.  ) Quand  l’appareil  est 
bien  luté , on  chauffe  doucement  jusqu’à  l’ébul- 
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btion  ; lorsqu’elle  commence,  on  voit  des  stries  se 
former  sur  les  parois  du  ballon;  il  passe  dans  le  réci- 
pient, de  l’éther,  de  l’eau,  de  l’acide  acéteux;  si 
on  ménage  le  feu,  il  ne  passe  aucun  gaz.  On  con- 
tinue l’opération  jusqu’à  ce  qu’il  s’élève  des  vapeurs 
blanches,  mélangées  d’acide  sulfureux,  et  de  ce 
qu’on  appelle  huile  douce  de  vin.  Si  on  continue 
le  feu  , il  passe  dans  le  ballon  de  nouvel  acide 
sulfureux,  de  l’acéteux  et  du  carbonique;  le  ré- 
sidu est  une  matière  noirâtre  résimfiée  pour  ainsi 
dire  ; si  on  pousse  plus  loin  le  feu,  on  obtient  du 
soufre  sublimé  , de  l’hydrogène  sulfuré  , et  du 
charbon  ; il  faut  avoir  soin  de  séparer  l’éther  en 
changeant  de  récipient,  lorsque  les  vapeurs  blan- 
ches paraissent , et  que  l’acide  sulfureux  se  fait 
sentir. 

L’ether  que  donne  cette  première  distillation  , 
contient  de  l’eau,  de  l’acide  acéteux,  de  l’acide 
sulfureux  ; on  le  rectifie  en  le  mettant  d’abord 
macérer  avec  du  carbonate  de  potasse , ou  de  la 
magnésie  caustique  ; celle-ci  est  à préférer,  car 
ne  contenant  pas  d’acide  carbonique , il  n’y  a 
aucun  dégagement  quand  l’acide  acéteux  et  le 
sulfureux  s’y  combinent.  On  peut  employer  aussi 
l’oxide  de  manganèse  ; on  laisse  le  tout  en  macé- 
ration plusieurs  jours,  ensuite  on  décante  l’éther 
avec  un  siphon  , et  on  distille  dans  l’appareil  ci- 
dessus,  soit  au  bain  de  sable,  soit  au  feu  de  lampe. 
L’huile  et  l’acide  sulfureux  étant  moins  volatils 
que  l’éther,  celui-ci  passe  le  premier. 
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î)ans  l’éthérification,  tandis  qu’il  passe  de  l’é- 
ther , on  n’a  pas  une  trace  d’acide  sulfureux  3 si  on 
ne  pousse  pas  l’opération  trop  loin  , on  retrouve  la 
même  quantité  d’acide  sulfurique  : ce  qui  prouve 
qu’il  n’a  pas  été  décomposé,  et  qu’il  ne  l’est  que 
vers  la  fin  de  l’opération,  parce  qu’il  est  très-con- 
centré et  en  grande  proportion , alors  il  réagit  sur 
les  principes  de  l’alcohoî. 

L’éther  sulfurique  bien  rectifié  est  une  liqueur 
blanche  , suave,  plus  légère  que  l’eau,  à laquelle 
elle  est  comme  7 est  à 10;  ce  liquide  se  volati- 
lise facilement,  bouillonne  à 40  degrés,  se  réduit 
en  vapeurs  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique lorsqu’on  y fait  le  vide  3 il  produit  un  froid 
considérable  en  se  volatilisant  3 il  s’enflamme  avec 
facilité:  sa  flamme  est  très-alongée.  Ce  phénomène 
est  expliqué  par  la  volatilité  de  l’éther;  car  plus 
un  corps  est  volatil , plus  il  donne  de  flamme  : il 
brûle  comme  les  huiles  essentielles;  il  donne  en 
brûlant  plus  de  charbon  que  l’alcohol , car  il  con- 
tient moins  d’oxigène  que  lui , c’est-à-dire  que  sa 
fumée  dépose  des  fuliginosités  ; il  se  mêle  diffici- 
lement à l’eau,  il  lui  en  faut  dix  fois  son  poids.  Si  on 
distille  de  l’éther  avec  de  l’acide  sulfurique  , on  en 
retire  du  charbon,  et  il  passe  du  gaz  oléjîant , de 
l’eau,  de  l’acide  acéteux.  Le  résidu  de  l’éther  est 
une  combinaison  de  charbon  et  d’hydrogène;  ce 
charbon  est  ductile  et  mou.  L’huile  douce  du  vin 
est  un  éther  qui  tient  plus  de  charbon  en  combi- 
naison; elle  est  colorée,  mais  on  la  blanchit  en  la 


4$4  Ê T H 

distillant;  elle  se  dissout  un  peu  dans  l’eau, 

elle  est  plus  lourde  que  l’éther,  et  se  volatilise 

moins.  Le  charbon  résidu  donne  de  l’huile  si  oa 

le  traite  par  l’alcohol,  qui  entraîne  cette  huile  en 

dissolution. 

L’éther  n’a  pas  d’action  sur  les  terres,  mais  la 
potasse  et  la  soude  caustique  le  colorent  et  le 
convertissent  en  une  espèce  d’huile  ; les  oxides 
métalliques  y sont  revivifiés  par  le  transport  de 
leur  oxigène  sur  l’hydrogène  de  l’éther  sulfurique , 
c’est  ce  qui  arrive  aux  dissolutions  d’or  dans  les- 
quelles on  ajoute  de  l’éther.  Il  arrive  assez  souvent 
qu’on  obtient  l’or  cristallisé,  ce  qui  a été  observé 
par  le  citoyen  Sage. 

La  plupart  des  chimistes  expliquent  la  formation 
de  l’éther  par  la  décomposition  de  l’acide  sulfu- 
rique, dont  l’oxigène  se  porte  sur  les  élémens  de 
l’alcohol,de  sorte  que,  suivant  eux,  il  se  forme 
en  même  temps  de  l’eau,  de  l’acide  sulfureux  et 
de  l’acide  carbonique.  Les  citoyens  Vauquelin  et 
Fourcroy  ne  croient  point  que  cette  théorie  cadre 
avec  les  faits.  Us  observent  i°.  qu’un  mélange  de 
deux  parties  d’acide  sulfurique  et  d’une  d’alcohol 
prend  une  température  de  75  degrés,  devient 
rouge  foncé  sur-le-champ,  passe  au  noir  quelques 
jours  après  , et  exhale  une  odeur  sensiblement 
éthérée  ; 2°.  en  examinant  ce  qui  se  passe  dans 
le  mélange  de  parties  égales  d’alcohol  et  d’acide 
sulfurique  exposés  à la  chaleur,  on  remarque  les 
phénomènes  suivans. 
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A 78  degrés  la  liqueur  bout,  et  il  se  dégage  de 
l'éther.  Si  l’on  conduit  bien  l’opération,  il  ne  se 
dégage  aucun  gaz  permanent  jusqu’à  ce  que  la 
moitié  environ  de  l’alcohol  soit  passée  en  éther.  Il 
n’y  a ni  gaz  sulfureux  ni  gaz  acide  carbonique 
produits. 

Si  dès  que  l’acide  sulfureux  se  manifeste  on 
change  le  récipient,  on  voit  qu’il  ne  se  forme  plus 
d’éther,  mais  de  l’huile  douce  de  vin,  de  l’eau, 
de  l’acide  acéteux,  sans  qu’il  se  dégage  encore 
d’acide  carbonique;  à cette  epoque,  la  température 
de  la  cornue  est  à 88  ou  90  degrés. 

Lorsque  l’acide  sulfurique  fait  environ  les  j de 
la  masse,  il  se  dégage  un  gaz  inflammable  per- 
manent, auquel  les  chimistes  hollandais  ont  donné 
le  nom  de  gaz  oléfïant. 

Lorsque  l’huile  douce  de  vin  cesse  de  couler,  si 
on  change  de  nouveau  le  récipient,  on  voit  qu’il 
ne  passe  plus  que  de  l’acide  sulfureux,  de  l’eau  et 
du  gaz  acide  carbonique , et  qu’il  ne  reste  dans 
la  cornue  qu’une  matière  noire,  dont  la  plus  grande 
partie  est  de  l’acide  sulfurique  noirci  par  du  car- 
bone. 

L’opération  de  l’éther  est  donc  divisée  en  trois 
époques,  qui  n’ont  de  commun  qu’une  formation 
continuelle  d’eau. 

Les  citoyens  Vauquelin  et  Fourcroy  comparent 
cette  distillation  à celle  des  matières  végétales  ordi- 
naires, et  enparticulierdel’alcoholseul,et  trouvent 
que  la  cause  des  différences  de  ces  deux  opérations 
Tome  II.  5o 
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est  que  l’alîlnité  particulière  de  l’alcohol  pour 
l’acide  fait  qu’il  lui  reste  uni  à une  température 
bien  plus  élevée,  qui  le  décompose,  et  fait  naître 
ces  nouveaux  produits.  Dans  la  formation  de  l’é- 
ther , l’alcohol  se  décompose  à la  manière  des 
matières  végétales , qui  donnent  à la  distillation 
de  l’huile,  de  l’eau  et  du  charbon. 

On  conçoit  maintenant  que  les  résultats  doi- 
vent être  différens  selon  le  degré  de  température. 
Ainsi , à la  fin  de  l’opération , lorsque  la  majeure 
partie  de  l'alcohol  est  décomposée  , le  mélange  qui 
reste  dans  la  cornue  est  plus  dense,  et  par  conséquent 
plus,  susceptible  d’éprouver  un  plus  grand  degré 
de  chaleur;  l’éther,  qui  se  dégage  alors,  est  plus 
en  état  de  dissoudre  du  charbon,  et  il  se  forme 
de  l’huile  douce  de  vin,  qui  se  rapproche  davan- 
tage de  la  nature  de  l’alcohol,  mais  contient  ce- 
pendant moins  de  carbone  que  ce  dernier. 

Cette  théorie  de  la  formation  de  l’éther  est  en- 
core confirmée  par  l’espèce  d’éthérification  qu’é- 
prouve l’alcohol  par  sa  distillation  avec  les  alcalis 
fixes  caustiques.  Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu 
à-peu-près  comme  dans  son  mélange  avec  l’acide 
sulfurique. 

Les  citoyens  Vauquehn  et  Fourcroy  pensent, 
d’après  cette  théorie,  que  l’éther  est  de  l’alcohol, 
plus  de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène 

ÉTHIOPS.  Ancien  nom  donné  à différentes 
préparations  métalliques  qui  prennent  une  cou- 
leur noire.  Ce  mot  vient  a Ethiopie. 
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Éthiops  martial.  C’est  du  fer  divisé  en  molé- 
cules très  fines  par  son  séjour  dans  l’eau.  Le  pro- 
cédé le  plus  utile  pour  faire  cette  opération,  est 
celui  de  Lemery  fils  : il  consiste  à mettre  dans  un 
vase  de  verre,  de  terre  ou  de  grès,  de  la  limaille 
de  fer  propre  et  non  rouilléej  on  verse  dessus  de  l’eau 
pure  de  manière  qu’elle  surpasse  la  limaille  de 
trois  ou  quatre  doigts;  on  remue  de  temps 
en  temps,  et  on  ajoute  de  l’eau  à mesure  qu’elle 
s’évapore,  jusqu’à  ce  qu’on  s’aperçoive  que  la 
limaille  soit  réduite  en  molécules  si  fines  qu’elle 
puisse  rester  quelque  temps  suspendue  dans  l’eau. 
Il  faut  un  mois  ou  six  semaines  pour  confection- 
ner cette  opération.  Quand  elle  est  achevée,  on 
décante  la  liqueur , on  sèche  et  on  porphyrise  le 
dépôt. 

Le  citoyen  Vauquelin  prépare  Yethiops  martial 
par  la  voie  sèche  en  chauffant  de  l’oxide  rouge 
de  fer  avec  du  fer  en  limaille;  celui-ci  enlève 
une  portion  de  son  oxigène  à l’oxide  rouge , 
et  fait  passer,  par  l’équilibre  qui  s’établit  bien- 
tôt entre  les  deux  portions  de  fer,  toute  la  masse 
à l’état  d’un  oxide  noir  homogène. 

M.  Fabbroni,  de  Florence,  propose  une  autre 
méthode.  Prenez,  dit-il,  une  livre  de  limaille  de 
fer,  réduisez-la  en  pâte  avec  de  l’eau,  et  met- 
tez-la  dans  une  capsule,  ou  mieux  encore  dans 
un  mat  ras  de  verre  tenu  dans  un  bain  à 5o  ou 
60  degrés  ; versez-y  peu-à-peu  une  ou  deux  onces 
d’eau-forte  un  peu  aqueuse,  et  agitez  sans  cesse 
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la  matière  avec  une  spatule.  En  une  demi-heure^ 
le  tout  sera  converti  en  oxide  au  premier  degré 
d’oxidation  , c’est-à-dire  en  éthiops. 

Ethiops  minéral.  Sulfure  de  mercure.  Cette 
combinaison  se  fait  de  deux  manières,  i°.  à froid, 
en  triturant  dans  un  mortier  de  fer  ou  de  marbre 
un  mélange  de  trois  parties  de  soufre  et  d’une 
de  mercure  : le  mercure  perd  promptement  son 
éclat,  et  le  soufre  sa  belle  couleur  jaune.  Ils  se 
convertissent  en  une  poudre  noire  qui  a la  pro- 
priété d’absorber  promptement  l’humidité  de  l’at- 
mosphère et  de  la  décomposer;  aussi  se  dégage- 
t-il  du  gaz  hydrogène  sulfuré  , tandis  que  I'oxigène 
se  porte  sur  le  métal  et  l’oxide.  2°.  A chaud,  en 
fesant  fondre  du  soufre  dans  un  creuset  et  en  y 
fesant  tomber  le  mercure  en  pluie  au  travers  d’una 
peaude  chamoisafin  delediviserbeaucoup.  Onagite 
continuellement  le  mélange  jusqu’à  ce  que  le  mer- 
cure soit  combiné  et  que  la  couleur  soit  bien  noire. 

Éthiops  per  se.  Le  mercure  exposé  à l’action 
de  l’air  se  couvre  d’une  pellicule  noirâtre  ; si  on 
renouvelle  la  surface,  la  totalité  du  mercure  se 
change  en  une  poudre  noire.  On  obtient  mieux 
cet  efFet  dans  un  bocal  qu’on  laisse  ouvert  et  que 
l’on  a soin  d’agiter  de  temps  en  temps.  Au  bout 
de  quelques  semaines  l’opération  est  achevée  et 
l’on  a un  oxide  noir  de  mercure  oxidé  au  premier 
dégré  ; on  lui  donne  le  nom  d 'ethiops  per  se. 

ÉTIOLLEMENT  ( plantes  etiollees  ).  C’est  la 
lumière  qui  colore  les  végétaux.  Toutes  les  plantes 
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quî  viennent  à l’ombre  et  dans  l'obscurité  sont 
blanches,  sans  vigueur  , sans  saveur,  remplies  de 
liquide , et  n’ont  jamais  de  parlums.  On  nomme  ces 
plantes  Etiollees. 

Les  plantes  amères,  telles  que  les  chicorées, 
deviennent  douces  et  aqueuses,  lorsque  leurs feuilles 
repliées  les  unes  sur  les  autres  sont  serrées  par  de9 
liens  qui  ne  permettent  pas  l’accès  de  la  lumière. 
C’est  ainsi  que  les  jardiniers  blanchissent  les  salades 
d’hiver,  les  laitues,  les  cardons  et  le  céleri. 

La  lumière  est  donc  nécessaire  à la  végétation 
pour  augmenter  la  force  de  succion  des  plantes  , 
pour  favoriser  la  décomposition  de  l’eau  et  de 
l’acide  carbonique,  pour  fixer  l’hydrogene  de  l’un 
et  le  carbone  de  l’autre  dans  les  organes  des  végé-* 
taux,  et  dégager  l’oxi gène  surabondant.  C’est  ainsi 
qu’elle  forme  l’arome  des  plantes , les  huiles  qu’elles 
contiennent,  les  couleurs  qui  les  distinguent. 

ÉVAPOPv ATION.  Opération  par  laquelle , à l’aide 
du  calorique  ou  de  l’air,  on  sépare  une  substance  fixe 
d’une  autre  qui  est  volatile;c’est  une  espèce  de  distil- 
lation , à l’exceptionqu’ici  on  ne  recueille  pas  ce  qui 
se  volatilise,  et  qu’au  contraire  on  veut  conserver 
les  principes  fixes.  L’évaporation  se  fait  à l’air  libre 
et  dans  des  vaisseaux  ouverts  : plus  le  vaisseau  évapo- 
ratoire  est  large,  plus  l’évaporation  est  prompte 3 
car  alors  le  corps  en  évaporation  présente  plus  de 
surface  à l’air.  Le  degré  de  chaleur  est  toujours  ou 
doit  être  proportionné  à la  volatilitédes  substances 
qu’on  soumet  à cette  opération , à leur  quantité  , 
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et  encore  plus  au  degré  de  volatilité  du  principe 
qu’on  veut  retenir  : il  est  des  cas  où  il  faut  un 
grand  degré  de  chaleur.  Les  vaisseaux  employés 
dans  l’évaporation  sont  des  capsules,  des  bassins, 
des  têts  , des  creusets  : ces  vaisseaux  sont  de  verre, 
de  métal  ou  de  terre,  selon  la  matière  sur  laquelle 
on  agit.  Les  évaporations  qui  se  pratiquent  le  plus 
souvent,  sont  celles  des  dissolutions  salines  aux- 
quelles on  veut  enlever  une  portion  du  liquide  qui 
empêche  les  molécules  de  se  rapprocher;  c’est 
ainsi  qu’on  dispose  ces  sels  à la  cristallisation  Cette 
évaporation  doit  être  ménagée  selon  la  nature  du 
sel  sur  lequel  on  agit. 

EUCLASE.  Minéral  très-fragile,  formé  de  cris- 
taux verts  et  transparens. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,o625. 

Elle  raie  le  quartz. 

Au  chalumeau  l'Euclase  perd  d’abord  sa  trans- 
parence, ce  qui  indique  la  présence  d’une  certain© 
quantité  d’eau  de  cristallisation;  elle  se  fond  ensuite 
en  émail  blanc. 

Le  citoyen  Vnuquelin  en  a fait  l’analyse  ; elle  a 
donné  les  résultats  suivans  : 

Silice . . , 35  à 56. 

Alumine 18  à iq. 

Glucine i4  à i5. 

Fer sa  3. 

6 g 73. 

Perte 3.1....27. 

Ou  trouve  l’Euclase  au  Pérou. 
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EUDIOMÉTflIE.  Art  qui  apprend  à déterminer 
la  proportion  de  gaz  oxigène  contenue  dans  un  air 
quelconque.  Les  instrumens  dont  on  se  sert  s’ap- 
pellent eudiomètres  , de  serenitas  ; ptrpsv 
me  ns  ura. 

Plusieurs  physiciens  et  chimistes  se  sont  occupés 
de  la  recherche  des  meilleurs  eudiomètres.  Le 
docteur  Priestley  est  le  premier  qui  ait  donné  une 
méthode  eudiométrique  fondée  sur  la  propriété 
qu’a  le  gaz  nitreux  d’absorber  l’oxigène  de  Pair 
atmosphérique.  Depuis , MM.  Fontana,  ïngen- 
Housz,  Landriani  Brezé,  Magellan,  ont  inventé, 
d’après  le  même  principe,  des  instrumens  plus  ou 
moins  commodes.  Ils  consistent  en  général  dans 
un  tube  gradué  que  l’on  remplit  d’eau  et  qu’on 
renverse  sur  la  tablette  de  la  cuve  hydropneuma- 
tique; on  y fait  passer  une  mesure  convenue  de 
l’air  qu’on  veut  essayer,  on  y mêle  ensuite  une  ou 
plusieurs  mesures  semblables  de  gaz  nitreux,  et 
l’on  juge,  par  l’absorption  qui  se  fait,  delà  pro- 
portion d’oxigène  qui  était  contenue  dans  l’air 
qu’on  analyse.  Il  faut  dans  cet  essai  tenir  compte 
de  la  hauteur  du  baromètre  , sur-tout  dans  les 
expériences  comparatives. 

M.  Yolta  imagina  depuis  un  autre  eudiomètre 
fondé  sur  la  détonation  du  gaz  hydrogène , qui 
ne  s’allume  qu’avec  une  certaine  proportion 
d’oxigène. 

Scheele  a proposé  les  sulfures  ; mais  comme  cela 
demande  beaucoup  de  temps , on  se  sert  peu  de  ce 
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moyen.  Cependant  le  citoyen  Guyton  deMorveau 
l’a  rendu  commode  et  facile  , en  imaginant  un 
appareil  dont  on  trouve  la  description  dans  le 
Manuel  de  chimie  du  citoyen  Bouillon  Delagrange, 
tome  1 j page  187. 

Les  citoyens  Lavoisier,  Fourcroy , Vauquelin  et 
Séguin , se  sont  servis  de  la  combustion  du  phos- 
phore pour  déterminer  les  proportions  d’air  vital  et 
de  gaz  azote  qui  existent  et  qui  constituent  l’at- 
mosphère. Comme  l’eudiomètre  du  citoyen  Séguin 
est  le  plus  simple  et  le  plus  commode,  je  vais 
transcrire  la  description  qu’il  en  donne  dans  les 
Annales  de  chimie,  tome  IX,  page  3oi. 

« C’est  un  tube  de  verre  ou  de  cristal,  d’un 
» pouce  environ  de  diamètre,  sur  sept  ou  huit  de 
»>  hauteur  , fermé  à sa  partie  supérieure  et  évasé  à 
« sa  partie  inférieure:  on  le  remplit  de  mercure,  on 
» y fait  passer  lin  petit  morceau  de  phosphore,  qui , 
» en  vertu  de  sa  moindre  pesanteur  spécifique, 
« monte  à la  partie  supérieure.  On  fait  fondre  ce 
« phosphore  à l’aide  d’un  charbon  rouge  que  l’on 
» approche  de  l’extérieur  de  la  cloche , et  l’on  fait 
»>  passer  ensuite  dans  le  tube  depetites  portions  de 
« l’air  qu’on  veut  essayer,  et  que  l’on  a préalable- 
» ment  jaugé  dans  une  cloche  graduée  avec  soin. La 
» combustion  se  continue  jusqu’à  la  fin  de  l’opé- 
>»  ration  ; mais,  pour  plus  d’exactitude,  on  échauffe 
»>  fortement  le  résidu , et  lorsqu’il  est  froid  , on  le 
« passe  dans  une  petite  cloche  jaugée  en  même- 

temps  que  la  première  : la  différence  des  deux 
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» volumes  indique  la  quantité  d’air  vital  quecon- 
>»  tenait  l’air  soumis  à l’expérience. 

» Lorsque  la  température  de  l'atmosphère 
» est  de  i5  ou  20  degrés,  on  n’a  pas  besoin 
» d’échauffer  le  phosphore  au  commencement  de 
» chaque  essai  ; il  s’allume  de  lui-même  lorsqu’on 
« le  met  en  contact  avec  de  l’air  vital,  et  fait 
« alors  l’effet  d’un  briquet  phosphorique. 

» Je  crois  que  son  premier  degré  d’oxidation 

» contribue  pour  beaucoup  à cette  facile  inflam- 

* . 

» mai  ton. 

» A défaut  de  tubes  semblables  à ceux  dont 
» nous  venons  de  parler,  on  peut  se  servir  d’entona 
» noirs  fermés  a la  lampe  d’émailleur;  ils  sont 
» même  très-propres  à cet  usage. 

» Ces  entonnoirs  fermés  ne  coûtent  que  cinq 
»»  sous,  les  eudiomètres  cylindriques  n’en  valent 
» que  huit  et  ne  coûteront  même  que  quatre  sous, 
» lorsqueles  verriers  auxquels  j’en  ai  commandésles 
» auront  fait  construire  en  verre  blanc.  Cette  mé- 
» thode  eudiométr  ique  est  donc  très-prompte,  très- 
» exacte,  très-peu  coûteuse , et  aussi  parfaite  enfin 
» qu’il  est  nécessaire  qu’elle  le  soit  lorsqu’on  ne 
» veut  que  déterminer  le  volume  des  gaz  qui 
» entrent  dans  la  composition  des  fluides  res- 
» pi  râbles.  » 

Les  eudiomètres,  en  les  supposant  très-exacts , 
peuvent  bien  indiquer  la  proportion  d’oxigène 
contenu  dans  un  gaz  quelconque,  mais  on  ne  peut 
rien  en  conclure  pour  la  salubrité  de  ce  gaz.  Il  est 
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possible  qu’il  soit  respirable  sans  que  l’eudiomètra 
y démontre  la  présence  de  l’air  vital  ; il  est  possible 
qu’il  soitdélétère  en  contenant  beaucoup  d’oxigène. 
En  effet,  des  expériences  nombreuses  faites  sur 
l’air  des  salles  de  spectacle  , des  prisons  , des 
hôpitaux  où  régnaient  des  maladies  épidémiques, 
n’ont  présenté  que  très-peu  de  différence  entre 
cet  air  contagieux  chargé  de  miasmes  putrides  , 
et  l’air  pur  d’une  belle  campagne.  L’eudiométrie 
est  donc  un  art  insuffisant,  et  la  chimie  a de  grandes 
recherches  à faire  sur  les  moyens  de  déterminer  les 
principes  qui  altèrent  la  salubrité  des  gaz.  Le 
citoyen  Alibert,dans  son  savant  Traité  des  Fièvres 
pernicieuses,  adonné  la  description  d’un  instru- 
ment qui  peut  devenir  très-utile  dans  ces  sortes 
de  recherches.  ( Voyez  Hygro-eudiomètre.  ) 
EUPHORBE.  Le  citoyen  Chaptal,  en  analysant 
l’euphorbe,  a remarqué  que  cette  plante  four- 
nissait deux  sucs  très-différens  ; l’un  qu’on  retire 
par  expression,  l’autre  qu’on  obtient  par  incision. 
Ce  dernier  est  gluant  et  colle  les  mains:  il  s’en  sé- 
pare une  matière  blanche  semblable  au  fromage. 
L’acide  sulfurique  le  rend  orangé  et  y forme  un 
précipité  blanc.  Le  même  précipité  a lieu  par 
l’acide  muriatique  oxigénéjce  précipité , séparé 
et  séché,  ressemble  au  plus  bel  amidon.  Celui  que 
forme  le  même  acide  dans  le  suc  extrait  par  ex- 
pression , devient  rouge -orangé  en  séchant;  le 
citoyen  Chaptal  croit  qu’on  pourrait  l’employer 
dans  la  peinture.  L’alcohol  précipite  le  suc  d’eu- 


E X C 475 

phorbe  pur  en  une  matière  analogue  à l'opium. 

Le  suc  d’euphorbe  se  combine  avec  les  huiles; 
il  Forme  une  pâte  blanche  et  molle  qui  n’est  disso- 
luble ni  dans  l’eau  ni  dans  l’alcohol,  mais  bien 
dans  les  alcalis. 

Le  citoyen  Chaptal  regarde  le  précipité  blanc 
qu’il  a obtenu  par  l’acide  muriatique  oxigéné 
comme  composé  de  deux  tiers  de  résine  et  d’un 
tiers  de  matières  fibreuses.  Il  tire  de  ces  faits  des 
conséquences  qui  expliquent  différens  phénomènes 
de  l’art  de  la  teinture.  (Voyez  Annales  de  Chimie , 
tome  XXI , page  284..) 

EXCREMENS.  Lorsque  les  substances  alimen- 
taires ont  fourni  à un  animal  toutes  les  parties  assi- 
milatrices qu’elles  contiennent,  la  masse  qui  ne 
peut  servir  à la  nourriture  est  rejetée  hors  des 
intestins,  et  se  nomme  ex crémens. 

Ces  matières  varient  dans  les  différens  animaux 
et  chez  les  individus  de  la  même  espèce,  en  raison 
de  l’âge  et  de  l’état  de  santé  ou  de  maladie;  en 
général  leur  mollesse  annonce  une  digestion  faible, 
leur  sécheresse  une  grande  énergie  dans  le  conduit 
alimentaire.  Ils  doivent  leur  forme  au  sphincter 
qui  termine  le  rectum,  et  dont  la  structure  est 
différente  chez  divers  animaux. 

Les  excrémens  ont  une  odeur  fétide  plus  ou 
moins  forte,  qu’ils  doivent  aux  gaz  intestinaux, 
sur-tout  à l’hydrogène  sulfuré. 

J O 

Leurcouleur  dans  l’homme  est  due  à une  portion 
de  bile  mêlée , et  au  séjour  plus  ou  moins  long 
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qu’ils  ont  fait  dans  les  intestins.  Ils  dnt  une  saveur 
fade  et  douceâtre,  quelquefois  un  goût  très-acide. 
On  y reconnaît  souvent  des  matières  végétales  , 
fibreuses,  et  des  graines  que  les  sucs  digestifs  n’ont 
pu  attaquer. 

Homberg  et  Lemery  en  ont  retiré,  par  la  distil- 
lât! on , de  l’huile  empyreumatique,  de  l’eau  et  du 
carbonate  d’ammoniaque.  Leur  charbon  , chauffé 
avec  l’alun,  fait  du  pyrophore. 

Le  citoyen  Vauquelin  a reconnu  qu’ils  sont 
constamment  acides,  susceptibles  de  fermenter  et 
de  dégager  de  l’ammoniaque. 

On  a remarqué  depuis  longtemps  qu’il  se  for- 
mait du  soufre  cristallisé  au  milieu  des  excrémens 
entassés  pendant  plusieurs  années.  L’abbé  Nollet 
cite  des  plats  d’argent  qui,  après  avoir  séjourné 
dans  des  fosses  d’aisance,  ont  été  changés  en  sul- 
fure d’argent. 

Le  dégoût  qu’inspirent  de  pareilles  matières  en 
a retardé  l’analyse  exacte  ; mais  il  serait  intéressant, 
pour  étendre  la  théorie  de  la  physiologie,  que  les 
chimistes  voulussent  s’occuper  d’analyser  compara- 
tivement les  alimens  végétaux  ou  animaux  , avant, 
pendant  et  après  la  digestion,  afin  de  déterminer 
les  changemens  qu’ils  subissent  en  traversant  les 
différens  organes  du  conduit  alimentaire. 

Excrémens  de  poules.  Le  citoyen  Vauquelin  a 
examiné  comparativement  la  fiente  de  coq  et  la 
fiente  de  poule  avant  et  pendant  le  temps  de  la 
ponte.  Il  a analysé  l’avoine  dont  il  nourrissait  les 
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poules , pendant  qu’il  s’occupait  de  l’examen  des 
excrémens  ; enfin , il  a examiné  les  coquilles  d’œufs, 
pour  connaître  quel  rapport  il  y avait  entre  la 
nourriture  que  prennent  les  poules  et  la  formation 
de  la  coquille  d’œuf. 

Il  a observé  que  la  fiente  de  poule  était  plus 
noire,  plus  maigre, plus  épuisée  de  matières  nour- 
ricières que  celle  du  coq.  Cette  dernière  est  re- 
couverte d’une  matière  blanche  et  crétacée,  qu’on 
n’observe  sur  celle  de  la  poule  que  lorsqu’elle  ne 
pond  pas.  Des  deux  quantités  égales  de  fiente  de 
poule  et  de  fiente  de  coq  calcinées,  la  première  a 
laissé  5,2oi  grammes  de  résidu,  et  la  dernière  5 
grammes  seulement,  Ces  cendres  se  sont  dissoutes 
sans  effervescence  dans  l’acide  nitrique,  mais  celle 
de  poule  a répandu  une  odeur  de  gaz  sulfuré. 

Ces  dissolutions,  précipitées  par  l’ammoniaque 
et  par  le  carbonate  de  potasse  , ont  fourni  du 
phosphate  de  chaux  et  du  carbonate  de  chaux  ; 
savoir , pour  les  excrémens  du  coq  : 

Phosphate  de  chaux.  . . î , 1 66  gramme. 

Carbonate  de  chaux. . . 0,265 
Pour  la  fiente  de  poule  : 

Phosphate  de  chaux.  . . 2 grammes. 

* Carbonate  de  chaux.  . . 0,1 85 
La  matière  crétacée  blanche  qui  recouvre  la 
fiente  de  coq  est  un  véritable  albumen  ou  blanc 
d’œuf,  coagulé  ou  desséché  par  l’air.  Cette  matière 
ne  paraît  point  sur  les  excrémens  de  poules  pen- 
dant leur  ponte,  mais  elle  les  recouvre  quand  la 
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ponte  est  cessée.  Pour  connaître  la  manière  dont 
les  poules  se  nourrissent , et  comparer  leur  excré- 
mens  à la  substance  qui  les  a nourries,  le  citoyen 
Yauquelin  a enfermé  des  poules,  et  ne  leur  a 
donné  que  de  l’avoine  pour  nourriture.  Cette 
avoine,  analysée  d’abord,  a donné  par  l’inciné- 
ration, o,5q3  de  phosphate  de  chaux,  et  0,607 
de  silice  pure. 

Une  poule  a mangé  pendant  dix  jours  480,808 
grammes  d’avoine,  et  a pondu  quatre  œufs;  ses 
excrémens,  brûlés  dans  un  creuset,  ont  fourni  une 
cendre  pesant  68,967  grammes  ; cette  cendre 
examinée  contenait  7,646  grammes  de  phosphate 
de  chaux  , et  2,647  gramme^  de  carbonate  de 
chaux,  plus  8,067  grammes  de  silice  pure.  Il  ré- 
sulte de  cette  analyse  intéressante,  qu’une  portion 
de  la  silice  contenue  dans  l’avoine  dont  la  poule 
s’est  nourrie  a disparu  par  l’acte  de  la  digestion, 
et  qu’il  s’est  formé  une  quantité  de  matières  cal- 
caires, tant  à l’état  de  carbonate  qu’à  l’état  de 
phosphate  , plus  considérable  que  celle  contenue 
dans  le  grain. 

EXSICCATION.  L’exsiccation  est  une  opération 
qui  a pour  but  de  priver,  au  moyen  d’une  cha- 
leur douce  , une  matière  végétale  de  l’humidité 
qu’elle  contient,  afin  de  pouvoir  la  conserver. 

Chaque  partie  des  plantes  exige  des  précau- 
tions particulières  pour  la  dessication;  chacune 
d’elles  demande  un  degré  de  chaleur  différent , 
«t  plus  ou  moins  long-temps  continué.  Les  fleur# 
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doivent  être  exposées  à une  température  modérée , 
afin  que  leurs  pétales  ne  se  racornissent  pas.  Les 
feuilles  demandent  j à peu  de  chose  près,  le  même 
degré  de  chaleur  que  les  fleurs  : les  racines,  con- 
tenant beaucoup  plus  d’humidité,  exigent  une  cha- 
leur plus  considérable  et  plus  long-temps  continuée. 

Chaque  partie  des  plantes  demande  des  prépa- 
rions préliminaires.  Les  fleurs  doivent  être  séparées 
de  leurs  pétioles,  les  feuilles  de  leurs  tiges,  les 
racines  doivent  être  nettoyées  et  mondées  de 
leurs  fibres  chevelues,  ou  de  leur  épiderme;  si 
elles  sont  fortes  et  épaisses,  on  les  coupe  transver- 
salement ou  longitudinalement  pour  faciliter  l’ex- 
siccation. 

EXTINCTION  DU  MERCURE".  C’est  le  pre- 
mier degré  d’oxidation  que  l’on  fait  éprouver  à 
ce  métal.  Cette  opération  peut  se  faire  en  triturant 
du  mercure  à l’air  libre  dans  un  mortier  évasé. 

Par  le  mouvement  que  l’on  communique  au 
pilon , on  fait  présenter  beaucoup  de  surface  au 
métal,  ses  molécules  sont  continuellement  en  con- 
tact avec  l’air;  elles  en  absorbent  l’oxigène,  et,  au 
bout  d’un  certain  temps,  le  mercure  est  réduit  en 
une  poudre  grisâtre , qui  est  un  oxide.  Ce  métal 
s’éteint  aussi  fort  bien  dans  les  huiles , dans  les 
graisses;  on  en  a la  preuve  dans  la  préparation  des 
onguens  mercuriels  doubles  et  simples.  Cette  opé- 
ration est  fort  longue;  elle  l’est  d’autant  plus, 
que  la  quantité  de  mercure  qu’on  veut  éteindre 
est  plus  considérable. 
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On  parvient  encore  à éteindre  le  mercure  en  la 
triturant  avec  des  oxides  métalliques  au  summum, 
d oxidation.  Le  mercure,  s’emparant  d’une  portion 
de  1’  oxigène  de  l’oxide,  s’oxide  lui-méme,  et  di- 
minue alors  l’oxidation  de  la  substance  avec  la- 
quelle il  a été  traité. 

On  a adopté  pour  ces  opérations  le  mot  ex- 
tinction , parce  que  le  métal  perd  peu  à peu  son 
éclat,  et  ne  réfléchit  plus  la  lumière. 

On  appelle  très-improprement  extinction,  l’effet 
qu’éprouve  alors  le  mercure.  Il  perd,  il  est  vrai, 
son  éclat,  mais  il  absorbe  de  l’oxigène,  et  c’est 
plutôt  une  combustion  qu’une  extinction.  On  peut 
éteindre  le  mercure  dans  de  l’eau  gommée  épaisse, 
ou  avec  un  corps  pulvérulent  et  oxigéné;  c’est 
ainsi  qu’on  fait  de  l’éthiops  minéral  en  éteignant 
du  mercure  métallique  dans  de  l’oxide  rouge  de 
mercure. 

EXTRAIT,  ou  EXTRACTIF  DES  VÉGÉTAUX. 
Quand  on  évapore  à un  feu  doux  les  sucs  des  végé- 
taux, dépurés  ou  non,  ils  s’épaississent,  prennent  la 
consistance  du  miel,  et  si  l’on  continue  l’action 
du  calorique,  ils  sèchent  entièrement.  On  appelle 
ces  sucs  épaissis  extraits,  et  l’on  en  distingue  deux 
espèces,  les  mous  et  les  secs.  C’est  ainsi  que  les 
pharmaciens  préparent  les  extraits  de  bourrache, 
de  fumeterre,  de  quinquina,  de  rhubarbe,  de 
séné,  d’opium  , de  cachou  , d’aloès,  etc. 

Tous  les  extraits  ont  une  saveur  particulière  que 
l’on  peut  appeler  médicamenteuse  5 ils  sont  en 
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général  d’un  rouge-brun;  ils  attirent  l’humidité 
de  l’atmosphère,  fournissent  de  l’ammoniaque  à 
la  distillation.  Ceux  qu’on  prépare  avec  des  plantes 
sèches  et  ligneuses  se  font  par  la  macération,  par 
l’infusion,  ou  par  la  décoction.  L’extractif  existe 
dans  les  parties  colorées,  solides,  vertes  ou  brunes 
des  végétaux , soit  qu’on  prenne  le  tronc , les 
tiges,  les  écorces,  les  feuilles  ou  les  fruits  ligneux. 
Les  caractères  propres  à l’extractif  sont  la  colora- 
tion en  brun , et  la  propriété  d’absorber  l’oxigène 
de  l’atmosphère,  ce  qui  rendl’extractif  indissoluble. 

Les  extraits  pharmaceutiques  sont  des  composés 
de  matières  très-hétérogènes,  qu’il  faut  distinguer 
de  l’extractif  simple.  Celui-ci,  dit  lecit.  Fourcroy, 
est  une  espèce  d’oxide  à radical  triple  , ou  un 
composé  de  carbone,  d’hydrogène  et  d’oxigène, 
qui  n’est  pas  saturé  de  ce  dernier  principe;  il  sa 
rapproche  beaucoup  par  ses  propriétés  de  la  partis 
colorante. 

Tous  les  extraits  sont  acides;  l’acide  sulfurique 
en  dégage  une  vapeur  pénétrante  , qui  est  de 
l’acide  acéteux.  Si  l’on  triture  de  la  chaux  avec  un 
extrait  il  se  dégage  de  l’ammoniaque. 

Les  dissolutions  métalliques  et  le  sulfate  d’alu- 
mine précipitent  une  matière  végétale  insoluble 
quand  on  les  fait  bouillir  sur  un  extrait.  La  laine, 
le  coton  et  le  fil  alunés,  plongés  dans  une  disso- 
lution bouillante  d’extrait , se  teignent  fortement 
en  brun-fauve.  Dans  cette  opération  le  muriate 
d’étain  peut  remplacer  l’alun.  On  fixe  également 
Tome  IL  5 1 


2 


EXT 

i’extractii  sur  les  étoffes,  en  les  plongeant  d’abord 
dans  l’acide  muriatique  oxigéné,  et  ensuite  dan* 
la  dissolution  de  l’extrait. 

Les  extraits  distillés  à feu  nu  donnent  un  acide 
saturé  d’ammoniaque  ; les  dissolutions  d’extraits 
abandonnées  à elles-mêmes  se  troublent,  se  dé- 
composent, noircissent, déposent  des  flocons  mu- 
queux, donnent  de  l’ammoniaque,  laissent  pour 
produit  fixe  des  carbonates  de  potasse  et  de  chaux. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu’ils  se  ressem- 
blent tous  , les  proportions  des  principes  varient 
d’après  les  propriétés  individuelles  ; l’analyse  vé- 
gétale n’est  pas  encore  assez  perfectionnée  pour 
établir  des  différences  notables. 

Rouelle  , cependant , distinguait  trois  genres 
d’extraits  ; ceux  qu’il  appelait  muqueux , tels  que 
le  suc  de  réglisse,  l’extrait  de  genièvre;  ceux  qu’il 
nommait  savoneux,  comme  l’extrait  de  quinquina , 
de  bourrache,  de  cachou;  et  enfin  les  extraits 
extracto-résineux , dans  lesquels  il  remarquait  une 
huile  ou  résine  unie  au  mucilage  et  à l’extractif; 
il  rangeait  dans  cette  classe  l’extrait  de  rhubarbe: 
cette  distinction  est  trop  arbitraire  et  trop  inexacte 
pour  être  adoptée. 

La  médecine , comme  on  sait,  emploie  beau- 
coup d’extraits,  les  uns  comme  narcotiques,  les 
autres  comme  astringens  et  fébrifuges,  les  autres 
comme  fondons  purgatifs.  On  peut  attribuer  cette 
dernière  vertu  à l’acétite  de  potasse  qu’ils  con- 
tiennent. 
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Dans  les  arts,  les  extraits  ne  sont  encore  em- 
ployés que  comme  matières  colorantes.  Ce  que  les 
teinturiers  appellent  couleur  de  bois  ou  de  racine, 
est  dû  à l’extractif. 

Le  citoyen  Vauquelin  a lu  à la  Société  libre  des 
Pharmaciens  de  Paris  un  mémoire  très-étendu  sur 
le  principe  extractif  des  végétaux.  Ses  nombreuses 
expériences  lui  ont  donné  les  résultats  suivans. 

Tous  les  extraits  sont  acides. 

La  chaux  vive  mêlée  avec  un  extrait  a dégagé 
de  l’ammoniaque. 

En  distillant  de  l’acide  sulfurique  affaibli  sur 
un  extrait,  on  obtient  une  grande  quantité  d’acide 
acéteux.  Le  résidu  contient  du  sulfate  de  potasse  , 
d’ammoniaque  et  quelquefois  de  chaux 3 d’où  on 
peut  conclure  que  c’est  à ces  trois  bases  que  l’a- 
cide acéteux  était  combiné.  Il  est  vrai  qu’il  existe 
naturellement  dans  les  plantes  du  muriate , du 
sulfate  de  potasse,  et  quelquefois  du  sulfate  de 
chaux;  mais  si  l’on  détermine  la  quantité  de  ces 
sels  contenue  dans  un  extrait,  on  se  convaincra 
qu’ils  y sont  en  moindre  proportion  qu’après  l’ad- 
dition de  l’acide  sulfurique. 

Par  l’évaporation  à l’air  libre  il  se  forme  à la 
surface  mie  pellicule  qui  se  précipite  au  fond  de 
la  liqueur,  et  l’on  pourrait  convertir  ainsi  la  plus 
grande  partie  de  l’extrait  en  une  matière  inso- 
luble , si  l’on  renouvelait  assez  les  points  de  con- 
tact avec  l’air  atmosphérique. 

Si  l’on  verse  de  l’alcali  volatil  dans  une  disso- 
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lution  d’extrait  préparée  avec  du  suc  de  plantes, 
il  se  forme  un  précipité  composé  de  chaux  com- 
binée à la  matière  extractive  devenue  insoluble. 

Si  l’on  fait  bouillir  une  dissolution  d’extrait 
avec  de  l’alun , il  se  forme  un  précipité  brun, 
produit  par  la  matière  végétale  unie  à l’alumine. 
La  liqueur  est  décolorée  en  raison  de  la  quantité 
d’alun. 

Les  dissolutions  métalliques  produisent  le  même 
effet.  L’acide  muriatique  oxigéné  y forme  un  pré- 
cipité jaune  foncé  très-abondant. 

De  la  lame,  du  coton  ou  du  fil  alunés  ou  trempés 
dans  l’acide  muriatique  oxigéné,  et  mis  ensuite  à 
bouillir  avec  une  dissolution  d’extrait , se  co- 
lorent en  brun  fauve,  et  la  liqueur  reste  presque 
sans  couleur  si  on  a employé  assez  de  matière  à 
teindre. 

Les  extraits  distillés  à feu  nu  donnent  un  pro- 
duit acide  qui  contient  beaucoup  plus  d’ammo- 
niaque que  celui  qu’ils  fournissent  quand  on  les 
distille  avec  de  la  chaux  ou  de  la  potasse  caustique 
par  la  voie  humide. 

Les  extraits  dissous  dans  l’eau  et  abandonnés  à 
eux-mêmes  se  détruisent  par  la  putréfaction;  on 
ne  trouve  plus  dans  la  liqueur  que  des  carbonates 
de  potasse , d’ammoniaque , et  quelques  autres  sels 
minéraux  qui  existaient  auparavant  dans  l’extrait. 

Le  cit.  Vauquelin  conclut  de  ces  expériences, 

i°.  Que  les  extraits  pharmaceutiques  sont  des 
Substances  très-complexes; 
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50  Que  parmi  les  matières  salines  qut  accom- 
pagnent l’extrait  proprement  dit,  celles  qui  s’y 
trouvent  constamment  sont  l’acide  acéteux  libre, 
lesacétites  de  potasse,  de  chaux  et  d’ammoniaque: 
les  autres  ne  sont  qu'accidentelles  ; 

5°.  Que  l’extractif  considéré  isolément  est  une 
matière  particulière  composée  de  quatre  principes, 
savoir , le  carbone,  l’hydrogène,  l’oxigène  et  l’a- 
zote, et  qu’il  a beaucoup  d’analogie  avec  ce  qu’on 
appelle,  dans  l’art  du  teinturier,  partie  colorantes 
des  végétaux; 

4°.  Que  la  propriété  des  extraits  d’attirer  l’hu- 
midité de  l’air,  est  due  principalement  à la  pré- 
sence de  l’acétite  de  potasse,  ainsi  que  la  plupart 
de  leurs  propriétés  fondantes , diurétiques , laxa- 
tives , purgatives  même. 

Quant  aux  propriétés  de  certains  extraits  tel 
que  celui  d’opium,  de  quinquina,  etc.,  l’auteur 
soupçonne  qu’elles  sont  dues  à quelque  substance 
particulière. 

EXTRACTION.  Opération  par  laquelle  on  ex-» 
trait  un  principe  d’un  corps;  ainsi  on  dit  l’extrac- 
tion d’une  huile  de  la  semence  qui  la  contient.  Ce 
mot  s’applique  encore  à la  minéralogie.  On  dit: 
extraire  un  minéral  de  sa  mine. 
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FAHLERZ.  Mine  de  cuivre  gris  qui  se  trouve 
a Cremnitz.  On  la  nomme  ordinairement  mine 
d'argent  grise,  à cause  de  la  quantité  d’argent 
qu'elle  contient.  Elle  est  d’un  gris  terne,  son  tissu 
est  raboteux  et  grenu.  Elle  offre  quelquefois  de 
petits  cristaux  tétraèdres. 

M.  Klaproth,  qui  a analysé  celle  de  Cremnitz  t 


y a trouvé, 

Antimoine 04 

Cuivre 3i 

Argent 14 

Soufre 11 

Fer ....  3 

Perte 7 


100. 

M.  Napion  a trouvé  dans  celle  de  Lauzo  de 
l’arsenic  et  de  l’alumine. 

Il  semble  qu’on  devrait  ranger  cette  mine  dans 
les  variétés  de  celles  d’antimoine,  puisque  ce  métal 
y est  le  plus  abondant. 

FAÏENCE.  Espèce  de  poterie  recouverte  d’é- 
mail, et  ayant  l’apparence  de  la  porcelaine  quand 
elle  est  faite  avec  beaucoup  de  soin.  C’est  à Faenza , 
ville  d’Italie,  qu’on  a fait  pour  la  première  fois  ce 
genre  de  poterie.  Il  y a des  faïences  dont  l’inté- 
rieur est  rouge,  parce  que  l’argile  est  colorée  par 
un  oxide  de  fer 5 d’autres  sont  blanches  dans  leur 
cassure,  telle  est  la  terre  anglaise.  La  couverte 
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de  cette  faïence  se  fait  en  jetant  dans  le  four  du 
sel  marin  au  moment  où  la  faïence  est  cuite.  On 
donne  un  fort  coup  de  feu,  le  sel  se  volatilise, 
s’étend  sur  la  surface  de  la  faïence,  et  s’y  combine 
avec  l’argile,  qui  se  vitrifie  en  partie.  Le  citoyen 
Fourmi  a imaginé  d’employer  la  pierre -ponce 
broyée  pour  couverte  de  ses  poteries.  (Voyez  Po- 
teries.) 

FALUN  ou  CRON.  Terre  coquillère  ou  bancs 
calcaires  formés  par  les  débris  d’une  immense 
quantité  de  coquilles  ou  de  madrépores.  Il  existe 
en  Touraine  un  banc  de  falun  qui  a trois  lieues  et 
demie  de  long  sur  une  de  large, et  sur  vingt  pieds  ' 
d’épaisseur.  Lescultivateursseservent  de  cette  terre 
pour  améliorer  leurs  champs;  elle  tient  lieu  de 
marne.  C’est  du  carbonate  de  chaux.  (Voyez  ce 
mot.  ) On  peut  consulter  sur  la  formation  du  falun 
les  mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année 
1720. 

FARINE.  Poussière  blanche  fournie  par  les 
cotylédons  des  graminés  écrasés  sous  la  meule  d’un 
moulin.  On  retire  la  farine , du  froment , de  l’orge , 
du  seigle,  de  l’avoine,  du  maïs,  du  riz.  Cette  sub- 
stance est  sèche,  friable,  peu  sapide  , douce  au 
toucher,  blanche.  La  farine  du  froment  contient 
environ  trois  cinquièmes  d’amidon,  un  cinquième 
de  gluten,  et  autant  de  matière  sucrée.  (Voyez, 
aux  articles  Amidon  et  Gluten , les  moyensde  séparer 
ces  matières.)  Le  citoyen  Fourcroy  y a trouvé 
aussi  de  l’albumine. 
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Les  citoyens  Vauquelin  et  A.  Rrongniart  ont 
Trouvé  que  la  cendre  de  farine  contenait  84  grains 
de  phosphate  de  chaux  par  livre. 

Farine  fossile.  Nom  donné  par  les  minéra- 
logistes «à  une  substance  crétacée  , blanchâtre, 
ressemblant  à de  la  grosse  farine. 

Brukmann  rapporte  qu’en  Saxe  les  gens  du 
commun  en  firent  usage  dans  un  temps  de  disette. 

Il  y a peu  de  différence  entre  la  farine  fossile  et 
l’agaric  minéral , le  lait  de  lune  fossile  et  la  craie 
en  poudre. 

Toutes  ces  substances  sont  du  carbonate  de 
chaux.  (Voyez  Carbonate  de  chaux.) 

FÉCULE  AMILACÉE.  (Voyez  Amidon.) 

FELD-SPATH.  Les  minéralogistes'  l’appellent 
spathum  scintillons  , spath  fusible,  felspar. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2, 4078. ..2,7045. 

Il  raie  le  verre,  et  est  étincelant  sous  le  briquet. 

Il  est  fusible  au  chalumeau  , en  émail  blanc. 

On  trouve  beaucoup  de  feld-spath  à Saint- 
Thyrié,  près  de  Limoges. 

On  a analysé  plusieurs  feld-spaths  ; l’un,  dit 
adulaire  , a fourni  au  citoyen  Vauquelin , 


Silice 64 

Alumine 20 

Chaux 2 

Potasse 14 


1 00 
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Le  même  chimiste  a analysé  un  autre  feld-spntli 
vert  de  Sibérie.  Il  contenait , 

Silice.- 6û, 83 

Alumine 17,02 

Chaux 3,oo 

Oxide  de  fer 1,00 

Potasse i3,oo 

Perte 3, 1 5 

1 00,00. 


Les  Alpes  fournissent  les  plus  beaux  feld-spaths. 
Le  Saint-Gothard  en  renferme  aussi  de  parfaite- 
ment cristallisés. 

Plusieurs  variétés  de  ce  minéral  présentent  des 
effets  de  lumière  , des  chatoyemens  de  la  plus 
grande  beaute.  On  en  fait  des  bijoux. 

Le  petunze,  avec  lequel  les  Chinois  font  leur 
porcelaine,  est,  ainsi  que  le  kaolin , une  espèce 
de  feld-spath. 

Fc.R.  Métal  ductile  et  facilement  oxidable,  le 
onzième  dans  1 ordre  de  la  densité  et  de  la  fusi- 
bilité, le  premier  pour  la  dureté  parmi  les  métaux 
ductiles. 

L abondance  avec  laquelle  la  nature  prodigue 
le  fer  diminue  sa  valeur  aux  yeux  de  l’hommo 
n ulgaite  ; mais  le  philosophe  , qui  apprécie  les 
choses  moins  par  leur  éclat  que  par  leur  utilité  , 
met  ce  métal  au  premier  rang,  en  considération 
des  services  multiplies  qu’il  rend.  Le  commerce , 
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l’agriculture,  les  arts  et  meme  les  sciences  ré- 
clament à chaque  instant  son  secours.  Il  se  prête 
à toutes  les  formes;  il  sert  à façonner  une  foule 
de  substances;  il  passe  de  la  mollesse  extrême  à 
l’extrême  dureté  : c’est  lui  qui  sert  à extraire  les 
autres  métaux  de  la  terre.  Dans  la  main  du  labou- 
reur il  procure  l’abondance;  dans  celle  du  guerrier 
il  protège  les  états.  Il  guide  le  navigateur  sur  les 
mers  inconnues;  il  soumet  les  peuples  qui  pos- 
sèdent les  trésors  enviés  par  le  luxe  ; il  s’offre  sans 
cesse  à nos  yeux  pour  servir  à nos  usages  : on  le 
trouve  dans  les  pierres,  dans  les  plantes  , dans  les 
animaux;  il  circule  dans  nos  veines,  et,  seul  de 
tous  les  métaux,  il  n’est  point  vénéneux,  même  à 
l’état  d’oxide. 

Le  fer  est  d’un  blanc  qui  tire  tantôt  sur  le  gris, 
tantôt  sur  le  bleu;  son  tissu  varie  suivant  sa  pureté 
ou  la  manière  dont  il  a été  fabriqué  ; quelquefois  il 
est  formé  par  un  tissu  fibreux,  d’autres  fois  il  offre 
•une  cassure  grenue  ou  lamelleuse. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  7,600  ; il  est  très- 
ductile  à la  filière;  mais  comme  sa  ténacité  est 
très-considérable , il  cède  difficilement  à 1 action 
du  laminoir. 

C’est  un  des  métaux  les  plus  difficiles  cà  fondre, 
il  exige  une  chaleur  égale  à i5o  degrés  du  pyro- 
mètre  de  Wedgwood. 

Il  rougit  par  une  forte  percussion,  et  s’enflamme 
par  le  choc  du  briquet.  Quand  on  le  fond,  sa  fonte 
est  d’abord  pâteuse , ensuite  elle  devient  très-li- 
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quide.  En  refroidissant  il  affecte  une  forme  cristal- 
line, et  présente  quelquefois  des  octaèdres  régu- 
liers. 

C’est  un  bon  conducteur  électrique  et  galva- 
nique. Il  a une  odeur  et  un  goût  particulier;  il 
laisse  sur  la  langue  une  impression  styptique  et 
astringente. 

O 

C’est  le  seul  métal  qui  réunisse  tous  les  carac- 
tères magnétiques. 

La  nature  ne  présente  aucun  métal  avec  autant 
d’abondance  et  de  variétés.  On  compte  au  moins 
quinze  espèces  différentes  de  mines  de  fer. 

i°.  Le  fer  natif '.  Cette  mine  est  si  rare,  que  la 
plupart  des  minéralogistes  ne  croient  pas  à son 
existence.  Cependant  Margraf  dit  avoir  trouvé  du 
fer  natif  malléable  en  Saxe;  Adanson  assure  qu’il 
se  rencontre  fréquemment  au  Sénégal  ; et  Pallas 
dit  en  avoir  vu  en  Sibérie  une  masse  du  poids  de 
1600  livres. 

20.  Le  fer  arsénié.  Le  citoyen  Haiiy  a donné  ce 
nom  à une  mine  qu’on  appelait  jnispickeletiveis  ■ 
serz  en  saxon,  quand  elle  contient  un  peu  d’argent. 

5°.  Le  carbure  de  fer.  C’est  le  crayon  noir  des 
peintres.  (Voyez  Plombagine , ou  Carbure  de  fer.) 

4°.  Sulfure  de  fer , ou  pyrite  martiale.  Cette 
mine  est  extrêmement  variée  : on  l’appelait  aussi 
marcassite.  (Voyez  Sulfure  de  fer.) 

50.  Le  suif ure  de  fer  arsénié. 

6°.  L’oxide  noir  de  fer. 

70.  L’oxidulenoirdeferpyrocète.  On  l’appelle 
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oxidule j parce  que,  quoiqu’oxide , il  est  encore 
attirable  à l’aimant  j et  pyrocète  , parce  qu’on  le 
regarde  comme  le  produit  des  volcans. 

8°.  Oxidule  de  fer  olygiste.  Les  mines  de  l’ilo 
d’Elbe  sont  en  grande  partie  de  ce  genre.  Quoi- 
qu’avec  l’éclat  métallique,  elles  sont  oxidées,  et 
donnent  «à  la  lime  une  poussière  rouge. 

g°.  Oxide  jaune , ou  rouge  de  fer.  Cette  espèco 
comprend,  l’hématite  , la  sanguine , Veisenram 
des  Allemands,  l'ocre , les  œtites , ou  pierres  d’aigles , 
les  mines  en  grains  bruns,  le  crayon  rouge. 
io°.  Le  sulfate  de  fer.  (Voyez  ce  mot.  ) 
xi°.  Le  phosphate  de  fer,  ou  syderite  de  Ber- 
gman. (Voyez  ces  mots.  ) 

1 s°.  Le  tunstate  de  fer.  Les  Allemands  l’appe- 
laient wolfram  , écume  de  loup.  ( Voyez  Tunstate 
de  fer.  ) n 

i5°.  Le  carbonate  de  fer , appelé  par  les  miné- 
ralogistes fer  spathicjue , se  trouve  cristallisé  en 
rbombes. 

i4°.  Le  prussiate  de  fer.  On  désigne  sous  ce 
nom  un  oxide  bleu  qui  imite  le  bleu  de  Prusse  , 
et  qui  se  trouve  dans  les  tourbières. 

i5°.  L’émeril,  ou  fer  quartzeux.  (Voy.  Emeril.) 
On  essaie  une  mine  de  fer  de  deux  manières  ,ou 
par  la  voie  sèche  , ou  par  la  voie  humide. 

Par  la  voie  sèche  ; si  la  mine  n’est  pas  en  grains 
on  la  bocarde,  on  la  grille  , et  on  la  fond  à grand 
feu  de  forge  avec  le  flux  du  cit.  Guyton  (voy es 
Flux)  , dans  un  creuset  brasqué. 
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Par  la  dochnasie  humide;  après  avoir  calciné 
les  mines,  on  les  traite  par  l’acide  nitrique,  qui 
dissout  les  matières  étrangères,  ensuite  par  l’acide 
muriatique  qui  s’empare  du  fer.  On  précipite  ce 
métal  par  un  prussiate , et  l’on  estime  que  le  fer 
fait  le  sixième  du  sel  qu’il  forme. 

Les  hauts  fourneaux  dans  lesquels  on  fond  en 
grand  les  mines  de  fer  à l’aide  de  soufflets  mus 
par  l’eau  ou  par  des  pompes  à vapeurs,  sont  faits 
comme  deux  cônes  réunis  par  leur  base.  La  partie 
inférieure  forme  un  creuset  carré  , dont  le  devant , 
appelé  dame  , 'est  percé  pour  laisser  couler  la  ma- 
tière fondue.  On  bouche  ce  trou  avec  de  l’argile. 
La  partie  supérieure  par  laquelle  on  charge  le 
fourneau  s’appelle  gueulard.  L’intérieur  est  formé 
par  un  sable  argileux  mêlé  de  charbon  , et  bien 
battu  contre  les  parois  de  la  maçonnerie.  Cette 
partie,  qui  représente  un  entonnoir,  s’appelle  esta- 
lage.  La  hauteur  de  ces  fourneaux  est  de  douze  à 
dix-huit  pieds. 

Quand  on  veut  en  charger  un  , l’on  commence 
par  l’emplir  de  charbon,  qu’on  allume  parle  bas. 
Quand  il  est  entièrement  embrasé  on  fait  agir  les 
soufflets,  et  l’on  y verse  alternativement  de  la 
mine,  du  charbon  et  de  la  castihe , pierre  argilo- 
calcaire  qui  sert  de  fondant  à la  mine.  Si  la  gangue 
de  la  mine  était  entièrement  calcaire,  on  jeterait 
dans  le  fourneau  de  l’argile  franche  appelée  harbue. 
Ces  londans  se  vitrifient,  forment  un  bain  qui 
entretient  une  grande  chaleur  sur  le  métal  fondu. 
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et  la  portion  de  ce  verre  qui  excède  le  creuset , 
coule  par  dessus  la  dame  , et  forme  ces  scories 
brunes  ou  vertes  qu’on  appelle  laitier.  (Voyez  ce 
mot.)  Quand  le  creuset  est  plein,  c’est-à-dire 
après  huit  à dix  heures  de  feu,  on  pratique  de- 
vant le  fourneau  un  sillon  dans  le  sable  , on  ôte  la 
terre  qui  bouche  le  creuset,  et  la  fonte  coule  dans 
cette  espèce  de  moule.  On  appelle  cette  opération 
couler  la  gueuse  , et  le  fer  qui  en  résulte , fonte. 

La  nature  de  la  mine , la  durée  de  la  fusion  , la 
quantité  de  charbon  employé,  l’activité  du  feu, 
font  varier  la  fonte  de  couleur  et  de  qualité.  On  en 
distingue  ordinairement  quatre  espèces,  la  blanche, 
la  noire,  la  grise  et  la  fonte  fruitée. 

La  fonte  blanche  est  formée  par  un  grain  bril- 
lant. Elle  est  très-cassante,  très-oxigénée , et  con- 
tient ordinairement  beaucoup  de  phosphure  de 
fer;  on  ne  l’emploie  en  nature  que  pour  mouler 
des  plaques  de  cheminées. 

La  fonte  grise  contient  une  plus  grande  pro- 
portion de  carbone , et  peu  de  phosphure  de  fer. 
Elle  est  d’un  grain  très-fin,  et  se  laisse  tourner 
facilement , c’est  la  fonte  de  meilleure  qualité. 
On  en  fait  des  canons  pour  la  marine,  des  canons 
de  siège  , des  mortiers  pour  le  commerce,  etc. 

La  fonte  noire  doit  sa  couleur  à la  grande  quan- 
tité de  carbone  qu’elle  contient.  Elle  est  très-fra- 
gile, et  propre  à fournir  de  l’acier, èn  lui  enlevant 
l’oxigène  qu’elle  contient. 

La  fonte  truitée  est  un  mélange  incomplet  de  ' 
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la  blanche  et  de  la  noire  ; aussi  sur  un  fond 
blanc  elle  présente  des  taches  noirâtres  ; elle  par- 
ticipe des  qualités  et  des  défauts  des  deux. 

Pour  changer  la  fonte  en  fer,  c’est-à-dire  pour 
lui  faire  perdre  l’oxigène  et  le  carbone  qui  lui 
sont  unis,  on  l’affine  en  la  ramollissant  et  la  pé- 
trissant avec  des  ringards  ou  leviers  de  fer  au 
milieu  des  charbons  allumés.  On  la  frappe  ensuite 
avec  de  lourds  marteaux,  qui  compriment,  rap- 
prochent, corroient  et  purifient  le  fer.  Il  prend 
par  cette  opération  de  la  ductilité,  devient, 
comme  disent  les  forgerons , charnu  et  fibreux. 

Tel  est  le  fer  employé  dans  les  arts. 

On  peut  le  convertir  en  acier,  en  le  chauffant 
long-temps  enveloppé  de  charbon  et  d’autres  ma- 
tières combustibles.  (Voy.  Acier  et  Cémentation . ) 
Il  y a quelques  mines  de  fer,  telles  que  celles  de 
for  spathique  ou  carbonate  de  for,  qui  n’ont  pas 
besoin  de  ces  différentes  fusions  et  de  la  cémen- 
tion  pour  passer  à l’état  d’acier,  il  suffit  de  les 
amollir  au  milieu  des  charbons  à la  manière  sué- 
doise ou  catalane,  et  de  les  forger  de  suite  ; aussi 
appelle- t-on  ces  mines  mines  d’acier.  Cette  pro- 
priété vient  de  ce  qu’elles  sont  naturellement 
combinées  avec  le  carbone. 

L’air  sec  n’a  aucune  action  sur  le  fer  5 mais 
comme  l’atmosphère  contient  toujours  de  l’hu- 
midité, le  fer  s’oxide  à l’aide  de  cette  eau,  forme 
ce  qu’on  connaît  sous  le  nom  de  rouille,  et  absorbe 
dans  cet  état  l’acide  carbonique  contenu  dans  l’air. 
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Le  fer  , comme  tous  les  métaux , a plusieurs 
degrés  d’oxidation.  Chauffé  avec  le  contact 
de  T air,  il  se  change  d’abord  en  un  oxide  noir, 
fusible  , dur  , cassant , lamelleux  , encore  atli- 
rable  à l’aimant , cristallisable  : telles  sont  les 
écailles  qui  se  lèvent  sur  une  barre  de  fer  chauffée 
à rouge , et  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  batti- 
tures.  Dans  cet  état  le  fer  contient  0,20  à 0,27 
d’oxigène.  Si  on  continue  de  chauffer  ce  premier 
oxide , il  prend  une  couleur  brune , puis  rouge  , 
devient  pulvérulent,  et  n’est  plus  attirable  à l’ai- 
mant. Il  contient  alors  0,40  à 0,49  d’oxigène;  et 
comme  dans  toutes  les  oxidations  , la  première 
partie  d’oxigène  absorbée  adhère  plus  fortement 
que  la  dernière,  il  est  beaucoup  plus  facile  de  ra- 
mener l’oxide  rouge  de  fer  à l’état  d’oxide  noir, 
qu’il  n’est  aisé  de  réduire  ce  dernier  pour  repro- 
duire le  fer  à l’état  métallique. 

Si  l’on  chauffe  le  fer  brusquement  et  si  le  feu  est 
violent  en  raison  du  volume  du  métal , il  s’enflam- 
me et  brûle  en  scintillant.  C’est  ainsi  qu’il  agit 
quand  il  est  plongé  rouge  dans  l’air  vital  (voyez 
Gaz  oxigène)  , quand  on  le  projette  en  limaille 
dans  la  flamme  d’un  brasier,  quand  il  est  mêlé  à 
la  poudre  à canon  dans  les  gerbes  d’artifice.  Le 
choc  subit  des  cailloux  dans  l’usage  du  briquet 
suffit  pour  l’enflammer,  et  si  l’on  examine  cà  Ja 
loupe  les  étincelles  d'un  briquet  recueillies  sur 
un  papier,  on  voit  bien  distinctement  que  ce  sont 
de  petits  globules  de  fer  fondu  et  oxidé  en  noir. 
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Le  gaz  hydrogène  versé  chaud  sur  de  l’oxide 
rouge  de  fer,  lui  enlève  une  portion  de  son  oxi- 
gène,  et  le  fait  passer  à l’état  d’oxide  noir. 

Le  fer  et  le  carbone  s’unissent  facilement  ; ils 

♦ ' 

forment  par  leur  combinaison  dans  différentes 

proportions  deux  corps  bien  distincts  : s’il  y a plus 
de  carbone  cpie  de  fer,  il  se  produit  du  carbure  de 
fer j ou  plombagine  ( Voyez  ces  mots  ).  S’il  y a 
plus  de  fer  que  de  carbone  , on  obtient  de  l’acier. 

La  nature  offre  quelquefois  le  fer  combiné  avec, 
le  phosphore,  dans  quelques  mines.  On  les  unit 
artificiellement  en  traitant  à grand  feu  le  fer  et  le 
verre  phosphorique  , ou  bien  en  projetant  du 
ph  osphore  en  petits  fragmens  dans  du  fer  fondu  : 
le  phosphure  de  fer  qui  en  résulte  est  grenu,  strié  , 
blanc, aigre  et  cassant,  cristallisé  en  prismes  rhom- 
boïdaux.  C’est  la  présence  du  phosphore  dans  le 
fer  qui  constitue  les  fers  cassant  à froid. 

Le  soufre  a une  grande  affinité  pour  le  fer;  leuc. 
union  s’opère  de  différentes  manières.  Si  l’on  fait 
un  mélange  de  limaille  de  fer  et  de  soufre,  et 
qu’on  humecte  ce  mélange,  bientôt  l’eau  se  décom- 
pose ainsi  que  l’air;  ils  fournissent  de  l’oxigène 
qui  se  porte  sur  le  soufre  et  facilite  son  union  avec 
le  fer  : la  masse  s’échauffe,  se  fendille,  dégage  du 
gaz  hydrogène  sulfuré,  et  quelquefois  il  y a inflam- 
mation. Cette  expérience  est  connue  scus  le  nom 
de  volcan  de  Lémery.  Si  l’on  chauffe  dans  un  creuset 
de  la  limaille  de  fer  bien  mêlée  avec  du  soufre , tous 
les  deux  se  fondent,  se  pénètrent,  et  forment  un 
Tome  II.  5a 
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sulfure  de  fer  grenu , strié , dur,  fragile  et  scintillant 
avec  le  briquet.  Si  l’on  touche  une  barre  de  fer 
rouge  à blanc  avec  un  canon  de  soufre,  l’un  et 
l’autre  fondent , coulept  et  forment  un  sulfura 
pareil  au  précédent.  ( Voyez  Sulfure  de  fer.  ) 

Le  fer  se  combine  à l’arsenic  par  la  fusion.  Cet 
alliage  est  blanc,  dur,  cassant,  susceptible  d’un 
beau  poli,  ce  qui  peut  le  rendre  utile  pour  faire 
des  bijoux  : il  ressemble  alors  au  Mispickel  ou  fer 
arsénié  natif  D’après  Bergman , les  fers  qui  sont 
cassans  à chaud  sont  ceux  qui  contiennent  de 
l’arsenic. 

• 

Cn  sait  que  le  fer  s’unit  bien  au  nickel,  mais 
on  n’a  pas  encore  examiné  avec  tout  le  soin  néces- 
saire les  propriétés  de  cet  alliage.  M.  Proust 
cependant  a analysé  un  fer  qui  contenait  du 
nickel  et  qui  avoit  un  éclat  plus  vif  que  le  fer 
ordinaire,  et  n’était  point  sujet  à se  rouiller.  Le 
fer  et  le  manganèse  se  trouvent  quelquefois 
ensemble;  cette  union  rend  le  fer  fragile,  mais 
on  n’en  connaît  pas  encore  les  caractères  et  les 
proprtés. 

On  allie  bien  le  bismuth  au  fer,  et  cet  alliage 
est  attirable  à l’aimant,  quoique  le  fer  n’y  soit 
que  dans  la  proportion  d’un  quart.  Leferbismuthé, 
d’après  les  expériences  de  Gellert,  est  spécifique- 
ment plus  léger  que  la  moyenne  indiquée  par  le 
rapport  de  la  pesanteur  spécifique  de  chacun  de 
ces  métaux. 

Quand  on  fond  du  fer  et  de  l’antimoine,  ces 
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deux  métaux  se  combinent;  l’alliage  est  dur, 
cassant  et  à pv.ni.cs  facettes. 

Si  au  lieu  d’antimoine  pur  on  se  sert  de  sulfure 
d’antimoine,  le  fer  s’empare  du  soufre,  il  se  forme 
un  sulfure  de  fer  5 l’antimoine  fondu  se  précipite 
au  fond  du  creuset  en  retenant  un  peu  de  fer  : on 
l’appellait  autrefois  régule  martial.  Pour  faciliter 
cette  opération,  on  jetait  dans  le  creuset  une 
partie  de  nitre;  il  se  formait  alors  à la  surface  du 
creuset  des  scories  jaunâtres  que  Stahl  appelait 
scories  succinées , et  avec  lesquelles  il  préparait 
son  safran  de  Mars  antimonié  apéritif.  ( Voyez 
ce  mot.  ) 

Le  fer  ne  s’unit  point  au  mercure,  et  difficile- 
ment au  zinc,  ainsi  qu\à  l’étain;  cependant  il  existe 
une  attraction  entre  le  fer  et  ce  derniermétal , qui 
adhère  à sa  surface  dans  l’opération  de  l’étamage. 
( Voyez  Fer-blanc  ). 

Le  fer  ne  se  combine  que  très-peu  au  plomb.' 
Les  expériences  de  Muschenbroëch  , qui  prétend 
avoir  allié  ces  deux  métaux  , ne  sont  pas  généra- 
lement admises.  Il  y a peu  d’attraction  entre  la 
fer  et  le  cuivre  , entre  le  fer  et  l’argent;  mais  l’or 
fondu  en  petite  proportion  avec  le  fer  s’unit  bien 
avec  ce- métal,  lui  donne  de  la  dureté  et  un  plus 
beau  poli. 

Le  fer  décompose  l’eau  à froid,  s’empare  lente- 
ment de  son  oxigène,  et  passe  à l’état  d’oxide 
noir.  C’est  cet  oxide  qu’on  nommait  éthiops  martial 
de  Lémery,  (Voyez  ce  mot.  ) Mais  cette  oxidation* 


5oo  FER 

qui  est  lente  à froid,  devient  très-rapide  si  l’on 
met  en  contact  l’eau  et  le  fer  rougi  au  feu  : il  se 
dégage  alors  beaucoup  d’air  inflammable.  (Voy. 
Gaz  hydrogène.  ) 

Comme  l’attraction  du  fer  pour  l’oxigène  est 
supérieure  à celle  qui  unit  ce  principe  aux  autres 
métaux,  il  décompose  la- plupart  des  oxides  métal- 
liques avec  lesquels  on  le  chauffe  ; il  en  est  même 
( l’oxide  rouge  de  mercure , par  exemple  ) avec 
qui  il  s’enflamme.  Il  faut  excepter  de  cette 
oxidation  le  zinc  et  le  manganèse.  L’acide  sulfu- 
rique très-concentré  n’a  presque  pas  d’action  sur 
le  fer  ; il  n’y  aurait  même  aucune  combinaison 
entre  eux  s’il  était  possible  d’enlever  à l’acide  toute 
l’eau  qu’il  contient;  mais  si  l’acide  sulfurique  est 
au  contraire  très-étendu  d’eau,  il  agit  vivement 
sur  le  fer  par  une  attraction  prédisposante , l’eau 
se  décompose,  l’hydrogène  se  dégage,  et  l’oxigène 
se  porte  sur  le  fer,  qui  se  combine  ensuite  avec 
l’acide  sulfurique,  et  forme  un  sulfate  cristallisé 
en  rhomboïdes  couleur  d’émeraude , âcres  et 
styptiques.  (Voyez  Sulfate  de  fer.  ) 

L’acide  sulfureux  se  combine  avec  le  fer,  et 
forme  , dans  la  même  liqueur  , deux  sels  bien 
distincts;  un  sulfite,  et  un  sulfite  sulfuré  de  fer; 
c’est-à-dire  un  sulfite  avec  excès  de  soufre.  Aussi , 
lorsqu’on  verse  un  acide  concentré  dans  cette 
dissolution,  il  se  fait  une  vive  effervescence,  il  se 
dégage  beaucoup  de  gaz  sulfureux,  et  il  se  déposé 
du  soufre  en  poudre  blanche.  Ce  sulfite  dans  lequel 
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le  fer  est  peu  oxide,  a la  [propriété  d’absorber 
l’oxigène  de  l’air , et  de  se  changer  en  sulfate. 

L’acide  nitrique  concentré  attaque  vivement  le 
fer,  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  nitreux,  le  fer 
se  précipite  en  oxide  rouge-blanc , et  il  en  reste 
peu  en  dissolution.  On  s’est  servi  du  fer  pour 
obtenir  du  gaz  nitreux  propre  aux  expériences 
eudiométriques  ; mais  on  a abandonné  ce  moyen 
parce  que  le  gaz  contient  toujours  de  l’azote 
mêlé  avec  lui.  L’eau  même,  dans  cette  opération  , 
se  décompose  en  partie , et  son  hydrogène  , uni 
à l’azote  libre,  forme  de  l’ammoniaque,  comme 
dans  la  dissolution  de  l’étain. 

On  prépare  en  pharmacie , avec  le  nitrate  de 
fer  , un  médicament  connu  sous  le  nom  de  teinture 
martiale  alcaline  de  Stahl.  ( Voyez  ce  mot.  ) 
L’acide  muriatique  forme  avec  le  fer  un  sel 
qui  cristallise  très-difficilement,  et  qui  se  prend 
plutôt  en  magma.  Dans  cette  dissolution  l’eau 
est  décomposée  en  partie  , et  il  se  dégage  de 
l’hydrogène,  tandis  qu’une  partie  du  fer  se  préci- 
pite en  oxide  noir.  ( Voyez  Muriate  de  fer.  ) 

Si  l’on  chauffe  de  l’acide  muriatique  sur  de 
l’oxide  rouge  de  fer,  il  se  forme  un  peu  d’acide 
muriatique  oxigéné. 

L’acide  phosphorique  s’unit  au  fer,  mais  lente- 
ment si  on  les  met  en  contact  l’un  avec  l’autre;  mais  si 

• J 

on  verse  une  dissolution  de  phosphate  de  soude,  par 
exemple,  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  fer,  les 
deux  acides  échangent  leurs  bases,  et  le  phosphate 
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de  fer  se  précipite  sous  forme  de  poudre  blanche; 

( Voyez  Phosphate  de  for.  ) 

Les  acides  fluorique  et  boracique  se  combinent 
au  fer,  et  sur-tout  facilitent  son  oxidation  par  l’in- 
termède de  i’cau.  (Voyez  Fluate  et  Borate  de  fer.  ) 
L’acide  carbonique  attaque  et  dissout  les  oxides 
de  fer.  Les  eaux  minérales  offrent  très-souvent  des 
carbonates  ferrugineux.  C’est  par  une  combinaison 
de  cette  nature  que  se  forme , dans  le  sein  de  la 
terre , le  for  spathique.  On  a vu  plus  Faut  que  la 
rouille  absorbait  aussi  l’acide  carbonique  de  l’at- 
mosphère. L’action  des  quatre  acides  métalliques 
sur  le  fer  n’a  pas  encore  été  examinée  avec  soin. 

Les  alcalis  n’ont  qu’une  très-faible  action  sur 
le  fer  métal;  cependant  ils  favorisent  la  décompo- 
sition de  l’eau  , puisque  le  fer  y passe  à l’état 
d’ethiops  martial , et  qu’il  dégage  de  l’hydrogène. 

Les  oxides  rouges  ou  bruns  donnent  de  la  solidité 
aux  terres.  Les  cimens  Où  il  entre  de  l’oxide  de 
fer , sont  plus  solides  que  les  cimens  simples.  Ce 
métal  oxidé  ou  très -divisé  se  fond  avec  les  terres 
en  verre  brun  ou  verre  foncé;  il  agit  sur  les  sels 
en  raison  de  son  attraction  pour  les  acides  ; 1} 
décompose  , échauffe  les  sulfates  et  les  sulfures. 

Chauffé  à rouge  , il  décompose  les  nitrates;  à 
froid,  il  décompose  la  plupart  des  muriates.  (Voy. 
Fleurs  ammoniacales  martiales.  ) 

Une  partie  de  limaille  de  fer , et  deux  parties 
de  muriate  suroxigéné  de  potasse  , détonnent 
fortement  par  la  percussion. 
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Outre  les  usages  du  fer  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  il  est  une  foule  d'arts  dans  lesquels  on 
'emploie. 

Tantôt  comme  aimant,  il  aide  l’astronome  et  le 
physicien;  tantôt  comme  émeril,  il  sert  à polir 
les  substances  dures  : ses  oxides  variés  sont  utiles 
en  peinture,  et  colorent  les  poteries.  Le  carbure 
de  fer  sert  à vernir  les  instrumens  sujets  à la 
rouille,  à lisser  le  plomb  de  chasse,  à endurcir 
les  cuirs  à rasoirs;  en  médecine,  il  est  employé 
comme  stimulant  , fortifiant  , emmenagogue  , 
apéritif,  astringent. 

Fer  aéré.  ( Voyez  Carbonate  de  fer.  ) 

Fer  arsénié.  Faux  mispickel.  Cette  mine  con- 
tient quelquefois  de  l’argent.  Sa  cristallisation  est 
en  prismes , à bases  rhombes  : il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  pyrite.  ( Voyez  Sulfure  de  fer 
arsénié.  ) 

Fer  azuré.  On  a donné  ce  nom  à une  mine 
bleue  de  fer  que  les  chimistes  ont  regardée  jus- 
qu’ici comme  un  prussiate  de  fer  natif,  mais  qui, 
d’après  Klaproth,  est  plutôt  un  phosphate  de  fer. 
On  le  trouve  près  de  la  ville  de  Schnéeberg. 

Fer  easaltique.  Mine  de  fer  qu’on  trouve  en 
Bohême  et  en  Saxe , et  que  le  citoyen  Haiiy  appelle 
schéelin  ferruginé.  Par  le  mot  schéelin  , il  entend 
le  tungstène.  ( Voyez  Wolfram.  ) 

Fer  d’eau.  (Voyez  Syderïte.  ) 

Fer  hépathique.  C’est  du  sulfure  de  fer  décom-* 
posé,  (Voyez  Sulfure.) 
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Fer  limoneux.  Le  même  que  le  fer  oxide.  Dans 
ce  genre  sont  compris  les  ochres  , les  pierres 
d’aigles , les  mines  de  fer  en  grains. 

Fer  micacé.  Variété  écailleuse  du  fer  oligiste. 

Fer  oligiste.  C’est  la  mine  de  fer  la  plus 
brillante  , quoiqu’elle  ne  soit  pas  la  plus  riche. 
L’ile  d’Elbe  fournit  beaucoup  de  fer  oligiste.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  5,oi  1 6 .,.6,218.  Il  est  peu 
magnétique,  il  cristallise  en  rhomboïdes.  On  en 
compte  quatorze  variétés. 

Fer  spathique.  Carbonate  de  chaux  cristallisé, 
mélangé  de  fer  et  de  manganèse. 

Fer  spéculaire.  Variété  de  fer  oligiste. 

Fer-blanc.  C’est  du  fer  laminé  ou  applati  en 
feuilles  très-minces  à l’aide  du  marteau  de  forge  , 
et  ensuite  sur  ses  deux  faces.  On  doit  à Colbei't 
l’établissement  des  premières  manufactures  de  fer- 
blanc  en  France.  Quand  on  a réduit  de  la  tôle 
d’un  fer  très- doux  à l’épaisseur  d’un  cinquième  de 
ligne  environ  , on  le  décape  grossièrement  avec  du 
grès  ensuite  on  le  met  tremper  pendant  trois 
jours  dans  des  tonneaux  pleins  d’eau  sure,  c’est-à- 
dire  dans  un  mélange  d’eau  et  de  farine  de  seigle 
qu’on  a fait  aigrir:  on  peut  employer  pour  cela  le 
petit  lait  aigri , le  vinaigre  et  autres  acides.  On  le 
retire  et  on  le  frotte  avec  du  sablon,  du  liège  ou 
un  chilFon;  on  le  plonge  enfin  dans  un  bain  d’étain 
fondu,  au-dessus  duquel  on  a fait  fondre  un  peu 
de  suif  pour  empêcher  l’étain  de  s’oxider. 

Il  se  forme  par  ce  procédé  un  véritable  alliage 
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d’étain  et  de  fer.  Si  l’on  coupe  une  feuille  mince  et 
bien  étamée,  on  voit  que  l’étain  a pénétré  le  fer 
jusqu’au  centre.  Cet  art  est  susceptible  d’être 
perfectionné.  Les  Anglais  travaillent  le  fer-blanc 
avec  beaucoup  plus  de  soin  que  nous. 

FERMENT.  Dans  les  arts  on  entend  par  ferment 
une  substance  actuellement  en  fermentation, et  dont 
on  se  .sert  pour  exciter  la  fermentation  d’un  autre 
corps;  tels  sont  l’écume  de  la  bierre,  le  levain  de 
farine,  la  pressure , les  rafles  sur  lesquelles  on  a fait 
fermenter  le  vinaigre,  et  autres  substances  de 
cette  nature.  On  sent  que  tous  les  fermens  connus 
étant  composés  , il  reste  encore  aux  chimistes  à 
résoudre  cette  question  : Quel  est  le  principe  qui , 
aidé  d’une  température  douce,  excite  la  fermen- 
tation dans  les  substances  végétales  ou  animales  ? 
Ce  problème  n’est  point  encore  résolu,  mais  plu- 
sieurs chimistes  s’en  occupent. 

FERMENTATION.  La  fermentation  est  un 
mouvement  spontané  qui  est  produit  dans  les  sub- 
stances animales  ou  végétales  par  le  concours  de 
circonstances  favorables  qui  changent  la  nature 
de  ces  matières  : les  substances  animales  et  végé- 
tales sont  donc  susceptibles  de  fermenter,  mais  elles 
produisent  différens  résultats,  selon  leur  nature  et 
la  durée  de  leur  fermentation.  On  entend  par  cir- 
constances favorables , l’élévation  de  la  tempéra- 
ture , l’iiumidité  dont  les  matières  doivent  être 
abreuvees,  la  présence  dumucoso-sucré  dans  les  ma- 
tières végétales,  le  contact  de  l’air  atmosphérique. 
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» L’histoire  de  la  fermentation  est  assez  Lien 
connue  , les  phénomènes  quelle  présente  ont 
été  observés  et  décrits  avec  soin  , mais  on  n’avait 
pu  jusqu’ici  les  expliquer  tous,  et  l’on  ignorait 
encore  la  première  cause  de  la  fermentation  , 
c’est-à-dire  quelle  était  la  matière  qui  excitait  le 
premier  mouvement,  qui  changeait  les  combi- 
naisons des  principes,  en  un  mot  quel  était  le 
premier  ferment.  L’institut  national  a appelé 
l’attention  des  chimistes  sur  cet  objet  important, 
et  le  citoyen  Thénard  a fait  des  recherches  et 
a obtenu  des  résultats  qui  jettent  le  plus  grand 
jour  sur  la  théorie  de  la  fermentation  ; mais 
avant  de  faire  connaître  le  travail  de  ce  savant , 
il  est  nécessaire  de  donner  une  idée  de  la  divi- 
sion des  fermentations. 

Le  citoyen  Fourcroy  en  distingue  cinq  espèces  , 
savoir  : 

i°.  La  fermentation  saccharine  ou  sucrée; 

2°.  La  fermentation  vineuse  ou  alcoholique; 

5°.  La  fermentation  acide  ou  acéleuse  ; 

4°.  La  fermentation  colorante  et  panaire; 

5°.  La  fermentation  putride. 

Cette  distinction  est  fondée  sur  la  différence 
que  présente  la  fermentation  végétale  à diverses 
époques, 'Jou  cette  fermentation  comparée  à la 
fermentation  animale.  Le  ci t.  Morelot  regarde  cette 
division  comme  une  source  d erreurs. 

« On  n’est  pas  fondé,  dit-il,  a admettre  plu- 
» sieurs  genres  ou  degrés  de  fermentation.  Celte 
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v>  puissance  est  unique  ; c’est  une  action  de  la- 
» quelle  il  doit  résulter  nécessairement  des  pro- 
5>  duits  difterens , et  la  différence  de  ces  produits 
» tient  essentiellement  à celle  des  principes  qui 
» constituent  les  corps  que  l'on  soumet  à cette 
j>  action.  v> 

La  découverte  que  vient  de  faire  le  cit.  Thé- 
nard changera  bientôt , probablement , la  divi- 
sion des  fermentations;  mais,  pour  l’intelligence 
des  auteurs  qui  ont  écrit  avant  lui , il  est. utile  de 
retracer  la  théorie  admise  jusqu’à  ce  jour. 

Fermentation  saccharine.  Le  citoyen  Four- 
croy  attribue  à un  mouvement  de  fermentation 
la  formation  du  sucre  dans  plusieurs  substances 
végétales,  telles  que  l’orge  et  le  bled  qui  germent, 
les  fruits  qui , séparés  de  l’arbre  dans  leur  état  de 
verdure,  mûrissent  dans  les  fruitiers  et  acquièrent 
une  saveur  sucrée  ; le  mouvement  intérieur  qui 
détermine  cette  formation  de  sucre  est  analogue  à 
l’effet  que  produisent  quelques  réactifs,  sur-tout 
les  acides  puissans  dans  plusieurs  substances  vé- 
gétales fades,  dans  les  gommes  et  les  fécules. 
La  théorie  de  cette  fermentation  n’est  pas  encore 
bien  connue.  Lorsque  les  observations  seront  plus 
nombreuses,  on  pourra  expliquer  plusieurs  phéno- 
mènes mtéressans  qui  paraissent  dépendre  de  cette 
fermentation  : tel  est  le  changement  des  urines  dans 
la  maladie  connue  sous  le  nom  de  diabète  sucré. 

Fermentation  alcoholique.  C’est  celle  qui 
a heu  dans  le  suc  des  fruits  exposés  en  cer- 
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taine  quantité  à une  température  de  i5  degrés 
au  moins.  Les  conditions  essentielles  de  cette  fer- 
mentation sont  la  présence  d’un  principe  sucré 
uni  à un  mucilage  ou  à plusieurs  autres  produits 
immédiats  des  végétaux.  Au  bout  de  quelque 
teins , la  liqueur  s'échauffe  , se  trouble  , se  bour- 
soufle et  laisse  dégager  du  gaz  acide  carbonique; 
on  observe  ces  phénomènes  dans  les  cuves  où  se 
prépare  le  vin.  Après  quelques  jours  , le  mouve- 
ment tumultueux  cesse,  la  liqueur  s’éclaircit, 
s’abaisse  et  refroidit.  Elle  a changé  de  saveur: 
de  douce  et  sucrée  qu’elle  était , elle  devient 
alcoholique.  Si  la  fermentation  est  interrompue  , 
l’acide  carbonique  qui  se  dégageait,  reste  dans 
la  liqueur.  C’est  ainsi  que  l’on  fabrique  les  vins 
mousseux.  La  fermentation  alcoholique  se  mani- 
feste de  la  même  manière  dans  le  suc  des  pommes 
avec  lesquelles  on  fait  le  cidre.  Dans  les  cuves  de 
poiré  , dans  la  fabrication  de  la  bierre  , dans  les 
vases  où  l’on  fait  fermenter  le  suc  d’érable  ou  de 
merise,  etc. 

La  nécessité  d’une  matière  sucrée  dans  les  li- 
queurs fermentescibles,  engagea  les  chimistes  à 
faire  des  expériences  avec  cette  substance  seule. 

Lavoisier  prit  cent  livres  de  sucre  pur  qu’il  fit 
dissoudre  dans  quarante  livres  d’eau,  il  y ajouta 
dix  livres  de  levure  de  bierre,  il  mit  le  tout  dans 
un  appareil  convenable,  et  lorsque  la  température 
fut  élevée  au  degré  nécessaire,  il  vit  la  liqueur  se 
troubler  eL  s’échauffer  ; il  se  produisit  un  raouve- 
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ment  considérable  avec  un  bouillonnement  dû  au 
dégagement  de  l’acide  carbonique  ; la  matière  se 
gonfla , et  il  se  forma  une  écume  assez  épaisse; 
il  recueillit  les  gaz  ; la  matière  , parvenue  à son 
période  d’augmentation,  alla  en  décroissant,  lo 
mouvement  s’arrêta,  et  la  liqueur  se  refroidit.  E11 
examinant  les  résultats , il  trouva  que  le  gaz  était 
de  l'acide  carbonique  en  dissolution , qu’il  y avait 
eu  production  d’alcohol  , et  qu’une  partie  de 
sucre  avait  formé  de  l’acide  acéteux  ; cette  for- 
mation est  simultanée  , c’est-à-dire  qu’elle  a lieu 
en  même-temps  que  celle  de  l’alcoliol  : en  effet , 
les  liqueurs  fermentées  sont  toujours  acides. 

De  toutes  ces  expériences , Lavoisier  a conclu 
que  le  sucre  ou  la  partie  qui  donnait  l’alcobol 
fermentait  par  lui-même  , c’est-à-dire  sans  dé- 
composition de  l’eau , et  que  celle-ci  , bien  loin 
d’être  décomposée  , augmentait  en  quantité.  Il  a 
remarqué  que  dans  la  fermentation  des  cent  livres 
de  sucre,  il  s’était  formé  huit  livres  d’eau;  ainsi 
l’acide  carbonique  et  l’acide  acéteux  formés, n’ont 
pu  recevoir  leur  oxigène  que  du  sucre  même. 

En  examinant  les  parties  constituantes  du  sucre, 
de  l’alcohol  et  de  l’acide  acéteux,  Lavoisier  con- 
clut qu’une  portion  de  l’oxigène  du  sucre  se  por- 
tant sur  une  portion  du  carbone , a formé  de 
l’acide  carbonique  , qu’une  autre  portion  unie  à 
l’hydrogène  a formé  de  l’eau , qu’une  troisième 
portion  se  portant  sur  des  proportions  d’hydro- 
gène et  de  çarbone,  a produit  de  l’acide  acéteux; 
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qu’enfm  une  partie  de  sucre  conservait  ses  prin- 
cipes , mais  que  ces  principes  variant  de  pro- 
portions, réagissaient  sur  eux-mêmes  et  donnaient 
naissance  à l’alcohol  qui  contient  plus  d’hydro- 
gène que  le  sucre  , comme  sucre , puisque  dans 
cinquante-huit  parties  d’alcohol  on  a dix  parties 
d’hydrogène , tandis  que  cent  livres  de  sucre  n’en 
ont  que  huit. 

Quand  la  fermentation  alcoholique  n’est  pas 
arrêtée  à temps , elle  passe  aussitôt  à l’acéteuse  ; 
c’est  pourquoi  , lorsque  la  température  est  dimi- 
nuée, que  les  bouillonnemens  sont  cessés,  on  en- 
lève la  liqueur  et  on  l’enferme  dans  des  vases 
propres,  ou  bien  on  distille  pour  en  avoir  l’ai— 
cohol.  Tous  ces  phénomènes  se  passent  avec  toutes 
les  substances  fermentescibles , et  on  y applique 
les  mêmes  raisonnemens.  Le  vin  se  produit  de  la 
même  manière  en  fesant  fermenter  du  sucre  de 
raisin,  mais  il  varie  de  couleur,  de  saveur  et  de 
prix,  selon  le  terrain,  le  sol , le  climat  du  lieu  où 
l’on  cultive  la  vigne,  selon  la  maturation  des  rai- 
sins et  la  rigueur  des  saisons.  ( Voyez  Vin.  ) 

La  théorie  de  la  fermentation  vineuse  donnée 
par  Lavoisier  a été  trouvée  satisfesante,  et  a été 
généralement  "doptée;  mais  il  paraît  que  le  génie 
de  ce  grand  homme  a mis  dans  cette  explication 
quelques  probabilités  à la  place  des  laits  que  l’ob- 
servation ne  lui  a pas  fournis.  Le  cil.  Thénard 
diffère  avec  lui  d’opinion,  et  établit  la  sienne  sur 
des  expériences  qui  paraissent  incontestables.  Voici 
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l’extrait  du  mémoire  qu’il  a lu  à l’Institut , et 
qu’il  a bien  voulu  ni  envoyer. 

Extrait  du  mémoire  du  citoyen  Thénard , sur  la 
Fermentation  vineuse. 

Ce  mémoire  se  divise  en  deux  parties;  dans  la 
première  l’auteur  recherche  s’il  y a plusieurs  fer- 
mens,  et  il  démontre  qu’il  est  probable  qu’il  n’y 
en  a qu’un  seul  ; dans  la  seconde  , il  examine  les 
propriétés  du  ferment , et  sur-tout  son  action  sur 
le  sucre;  il  pose  ainsi  les  bases  de  la  théorie 
de  la  fermentation  ; théorie  qui , jusqu’à  présent, 
n’avait  été  qu’ébauchée. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

% m 

'Recherches  sur  lesfermens  et  sur  leur  nature. 

Les  sucs  de  tous  les  fruits  sucrés,  en  fermentant, 
dégagent  beaucoup  d’acide  carbonique  , se  trou- 
blent et  déposent  une  matière  entièrement  ana- 
logue à la  levure  de  bierré  : parmi  les  principes 
immédiats-  connus,  végétaux  ou  animaux,  il  n’en 
est  aucun  susceptible  de  faire  fermenter  le  sucre. 
L’auteur  a été  porté  d’après  cela  à croire  que  la 
levure  était  le  seul  corps  capable  de  faire  entrer 
le  principe  sucré  en  fermentation  , d’autant  plus 
que  cette  matière  se  dépose  dans  tous  les  cas  où 
celle-ci  à lieu.  Il  restait  à expliquer  comment  la 
levure  pouvait  se  déposer  d’un  liquide*fermentant, 
en  supposant  qu’elle  fût  le  germe  de  la  fermen- 
tation : l’auteur  pensa  quelle  était  soluble  dans 
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le  sucre,  et  que  celui-ci  pouvait  en  dissoudre  plu* 
qu  il  n’en  exigeait  pour  sa  décomposition.  L’expé- 
rience confirma  cette  idée,  que  lui  avait  suggérée 
le  raisonnement.  En  broyant  ensemble  de  la  le- 
vure en  pâte  et  du  sucre,  laissant  le  tout  en  contact 
pendant  deux  jours,  ajoutant  de  l’eau  et  filtrant, 
on  obtient  une  liqueur  qui  peu-à-peu  fermente,  se 
trouble  et  dépose  de  la  levure.  Cette  expérience 
est  d’autant  plus  satisfesanté , qu’elle  ne  laisse  plus 
dedoutesurl’existencede  celle-ci  dans  les  végétaux» 
et  qu’elle  explique  de  la  manière  la  plus  heureuse 
le  dépôt  qui  se  forme  dans  l’acte  de  la  fermentation. 

SECONDE  PARTIE. 

Examen  des  propriétés  de  la  levure  que  l’auteur 
propose  d’appeler  forment. 

Le  ferment  est  une  matière  blanche,  gluante, 
insipide  , sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol , 
sur  le  sirop  de  violettes  ; exposé  au  feu,  il  se 
décompose  et  donne  tous  les  produits  des  ma- 
tières animales  : le  résidu,  qui  n’est  que  du  char- 
bon , est  très-abondant.  L’eau  froide  n’en  dissout 
pas  sensiblement , elle  n’a  aucune  action  sur  lui  ; 
l’eau  bouillante  le  décompose;  dans  cette  décom- 
position, il  se  dégage  de  l’acide  carbonique,  et 
le  ferment  se  change  en  fibrine;  l’eau  le  décom- 
pose sans  doute , l’oxigène  se  porte  sur  du  car- 
bone, et  forme  l’acide  carbonique  qui  se  dégage; 
l’hydrogène  se  porte  sur  le  reste  des  principes 
des  fermens,  et  le  convertit  en  fibrine. 
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Fe  ferment  traité  par  l’acide  nitrique  faible 
à la  température  de  6oà  8o°,  se  change  en  graisse- 
il  se  dégage  du  gaz  azote,  de  l’acide  carbonique 
et  du  gaz  nitreux.  Après  son  ébullition  avec  l’eau, 
traité  de  même  par  l’acide  nitrique  , il  ne  se  dé- 
gage que  du  gaz  azote,  et  se  changeant  en  graisse 
avec  les  alcalis  caustiques,  toujours  à une  tem- 
pératui  e elevée,  il  forme  une  liqueur  savonneuse. 
11  se  dégage  beaucoup  d’alcali  volatil.  L’action 
du  ferment  sur  le  sucre  est  ce  que  l’auteur  a 
considéré  avec  le  plus  de  soin;  il  s’est  assuré  par 
plusieurs  expériences  qu’une  partie  de  levure  en 
pâte , c’est-à-dire  contenant  environ  les  { de  son 
poids  d’eau,  suffisait  quand  elle  était  bien  fraîche, 
pour  opérer  la  décomposition  de  io  parties  de’ 
sucre.  Dans  cette  décomposition  on  obtient  du 
gaz  acide  carbonique  pur , qui  se  dégage  ; la 
liqueur  filtrée  et  distillée  ne  donne  que  de  l’al- 
cohol  ; cette  distillation  continuée  jusqu’à  siccité 
fournit  un  résidu  à peine  appréciable  et  légère- 
ment acide  : surle  filtre  il  reste  une  matière  dont 
le  poids  équivaut  à la  moitié  de  celui  delà  levure 
employée  : cette  matière  ne  ressemble  à aucune 
de  celles  connues , elle  est  insoluble  dans  l’eau 
chaude  ou  froide,  sans  saveur,  sa  ils  action  sur  la 
teinture  de  tournesol,  sur  le  sirop  de  violettes- 
distillée,  elle  ne  donne  point  de  trace  d’alcali 
volatil,  elle  n’est  plus  propre  à engendrer  la  fer- 
mentation. En  réunissant  ces  quatre  produits  dif- 
lerens , on  trouve,  à un  onzième  près,  la  quan- 
Tüm&  II,  rzx  X 
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t i té  de  sucre  et  de  levure  employés.  Ces  résultats 
nous  font  voir  ce  qui  se  passe  dans  la  fermentation  : 
tout  l’acide  carbonique  formé,  comme  le  croyait 
Lavoisier,  ne  provientpas  du  sucre;  car,  comment 
alors  concevoir  l’action  du  ferment  sur  le  sucre  ? 
Le  ferment  devient  le  germe  de  la  fermentation  , 
en  enlevant  une  portion  d’oxigène  au  sucre  , au 
moyen  d’une  partie  de  son  carbone.  Je  suppose 
qu’une  molécule,  de  sucre  soit  formée  de  huit 
parties  d’oxigène,  quatre  de  carbone  et  une  d’hy- 
drogène , ce  qui  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  la 
vérité;  une  de  ces  huit  parties  d’oxigène  se  portera 
sur  un  quart  de  partie  de  carbone  du  ferment, 
et  alors  l’équilibre  entre  les  principes  du  sucre 
se  trouvant  rompu,  ils  se  transforment  en  alcohol 
et  en  acide  carbonique. 

Cette  théorie,  qui  paraît  vraisemblable,  ac- 
quiert d’ailleurs  beaucoup  de  solidité,  et  semble 
Lors  de  doute  quand  on  sait  que  le  ferment  a 
beaucoup  d’affinité  pour  l’oxigène  : en  effet , 
il  décompose  l’air  très-promptement  et  l’azote  est 
mis  à nu.  La  réaction  du  gaz  oxigène  pur  sur 
le  ferment  est  encore  plus  prompte  que  celle  de 
l’air  atmosphérique  ; il  est  absorbé  dans  l’espace 
de  vingt-quatre  heures  , et  l’on  ne  trouve  plus 
alors  que  de  l’acide  carbonique. 

La  matière  qui  reste  en  dissolution  dans  la 
liqueur  avec  l’alcohol,et  qui  est  en  très-petite 
quantité,  provient  tout-à-la-fois , sans  doute,  du 
sucre  et  du  ferment.  L’auteur  observe  que  par 
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la  distillation  elle  ne  donne  pas  d’ammoniaque. 

Quant  à celle  qui  se  précipite  au  fond  du  vase, 
dont  le  poids  fait  à-peu-près  la  moitié  de  celui 
du  ferment  employé  , il  paraît  qu’elle  provient 
du  ferment  qui  a cédé  une  partie  de  ses  prin- 
cipes au  sucre.  Il  cède  une  partie  de  son  car- 
bone et  peut-être  de  son  hydrogène  à l’oxigène 
du  sucre  j tout  l’azote  qu’il  contient  disparaît  \ 
une  partie  de  son  oxigène  se  porte  aussi  sur  une 
partie  de  son  hydrogène  et  de  son  carbone  , et 
forme  un  peu  d’acide  acéteux  qu’on  trouve  dans 
la  liqueur  alcoholique;  enfin  les  autres  principes 
du  ferment  se  réunissent  pour  former  la  matière 
blanche  dont  il  s’agit  , et  que  le  cit.  Thénard 
regarde  comme  particulière. 

Ce  qui  paraît  extraordinaire,  c’est  que  l’a20te 
disparaisse  sans  qu’il  soit  possible  de  savoir  ce 
qu’il  devient.  L’acide  carbonique  n’en  contient 
pas  , il  est  entièrement  absorbé  par  la  potasse  ; 
la  matière  soluble  qu’on  trouve  en  petite  quan- 
tité dans  la  liqueur  alcoholique  ainsi  que  celle 
du  résidu,  distillées,  ne  donnent  point  d’ammo- 
niaque et  ne  contiennent  point  d’azote.  De-là 
on  est  porté  à conclure  qu’il  existe  dans  l’ai— 
coliol  3 mais  jusqu’à  présent  les  recherches  de 
l’auteur  ont  été  vaines  , et  il  n’a  pu  le  découvrir 
dans  ce  liquide  ainsi,  que  dans  l’éther  et  l’acide 
acéteux. 

Le  cit.  Séguin  s’occupe  aussi  de  la  fermen- 
tation alcoholique,  mais  son  travail,  qui  promet 
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les  résultats  les  plus  curieux,  n’est  point  encore 
publié.  ('Voyez  Vin.) 

Fermentation  acide  ou  acéteuse.  Quand  la 
fermentation  vineuse  est  terminée , si  les  circons- 
tances qui  l’ont  produite  continuent,  c’est-à-dire 
si  la  température  s’élève  jusqu’à  20  à 26  degrés; 
si  la  liqueur  vineuse  a le  contact  de  l’air,  qui 
lui  fournit  de  l’oxigène,  il  se  produit  un  nou- 
veau mouvement , un  bouillonnement  et  un  siffle- 
ment sensible,  la  liqueur  se  trouble,  on  observe 
des  stries  , des  filamens  et  quelques  bulles  qui 
parcourent  le  liquide  en  tous  sens,  l’odeur  alco- 
holique  disparaît  et  fait  place  à une  odeur  acide. 
Il  ne  se  dégage  point  de  gaz  acide  carbonique, 
mais  il  se  forme  un  dépôt  floconneux  et  glaireux 
qui  s’attache  aux  parois  du  vase.  (Voy.  Vinaigre). 
La  fermentation  acide  a beu  quelquefois  dans 
les  matières  végétales  , sans  être  précédée  de  la 
fermentation  alcoholique , du  moins  sensiblement. 
C’est  ainsi  qu’il  se  forme  du  vinaigre  dans  les 
urines  , dans  les  fumiers  , dans  les  sèves , dans  les 
feuilles  de  chou  aigries  dans  l’eau,  dans  les  fa- 
rines délayées  , dans  les  mucilages  étendus  d’eau 
chaude , etc. 

Le  vinaigre  formé  par  le  vin  contient,  outre 
l’acide  acétique  , de  l’ acidulé  tartareux,  quelques 
autres  acides , et  une  matière  extractive.  ( Voyez 
Acide  acétique  et  acétates.  ) 

Fermentation  panaire  et  colorante.  Cette 
espèce  de  fermentation  est  celle  qui  s’observe  dans 
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la  pâte  de  farine  destinée  h faire  du  pain.  Elle  ne 
ressemble  à aucune  des  autres.  On  a cru  qu’elle 
était  mixte  , et  que  tandis  que  l’amidon  de  la  fa- 
rine tendait  à s’aigrir,  le  mucoso-sucré  s’alcoho- 
1 isai t , et  que  le  gluten  passait  à la  fermentation 
putride  5 mais  ces  conjectures  ne  sont  point  fon- 
dées sur  l’expérience.  Le  cit.  Fourcroy  qui  a dis- 
tingué cette  fermentation  des  autres , la  regarde 
comme  un  commencement  de  décomposition  spon- 
tanée qui  se  terminerait  par  la  putréfaction  et  la 
dissolution  complète  des  substances  végétales  , si 
on  ne  l’arrêtait  pas  par  la  cuisson. 

Il  assimile  à la  fermentation  panaire  celle  de 
l’ami  ou  de  l’indigo,  et  la  coloration  des  plantes 
ou  des  fruits  qui  tendent  à la  putréfaction. 

Fermentation  putride.  La  fermentation  pu- 
tride s’observe  dans  les  végétaux  et  dans  les  ani- 
maux. Pour  que  le  végétal  pourrisse,  il  faut  que 
son  tissu  soit  relâché  par  de  l’eau  , et  qu’il  ait  le 
contact  de  l’air.  Une  température  élevée  n’est  pas 
nécessaire;  dix  à quinze  degrés  suffisent.  Une  plus 
forte  chaleur , en  évaporant  l’humidité  et  en  sé- 
chant la  plante,  mettrait  obstacle  à sa  putréfac- 
tion: aussi  prend-on  ce  moyen  pour  conserver  lea 
plantes.  Quand  les  conditions  nécessaires  pour  la 
putréfaction  existent , les  végétaux  se  colorent 
plus  ou  moins  en  brun  ou  en  noir,  ils  s’amollissent, 
ils  absorbent  l’oxigène  de  l’atmosphère,  ils  se  cou- 
vrent d’écume;  ils  laissent  dégager  du  gaz  hydro- 
géné carboné,  du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz 
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azote.  Leur  température  s’élève  quelquefois  jus- 
qu’à l’inflammation  , comme  on  le  voit  dans  cer- 
tains fumiers  ou  clans  les  amas  de  foins  mouillés. 
Ils  ne  laissent  que  du  terreau.  (Voy.  Rouissage , 
Fumier , Engrais  Terreau.  ) 

Voyez  pour  la  fermentation  putride  des  matières 
animales , l’article  Putréfaction. 

FEU.  Ce  corps 3 regardé  autrefois  comme  sim- 
ple , était  mis  au  nombre  des  élémens.  Les  chi- 
mistes modernes  y distinguent  deux  choses , le 
calorique  et  la  lumière.  Un  corps  peut  être 
lumineux  sans  être  chaud , il  peut  émettre  de  la 
chaleur  sans  être  lumineux  ; mais  la  réunion  du 
calorique  et  de  la  lumière  simultanément  sen- 
sibles , constitue  ce  qu’on  doit  appeler  feu. 
( Voyez  Lumière  et  Calorique.  ) 

FEUILLES.  Les  feuilles  sont  des  organes  respi- 
ratoires et  transpiratoires  des  plantes  : elles 
décomposent  l’eau  et  l’air  nécessaires  à la  végé- 
tation. Elles  sont  percées  à leur  surface  d’un 
grand  nombre  de  pores  ou  de  trous  qui  sont 
destinés  à exhaler  ou  inhaler  des  fluides  élasti- 
ques 3 suivant  que  les  feuilles  sont  exposées  à 
la  lumière , à l’ombre  ou  à l’humidité. 

M.  Ingenhouz  a fait  connaître  le  premier  que 
les  feuilles  plongées  dans  l’eau  et  exposées  au 
soleil  exhalaient  de  l’air  vital.  Cet  effet  est  du 
à la  décomposition  de  l’eau  dont  l’oxigène  est 
mis  à nu. 

Les  feuilles  transpirent  considérablement.  Hale3 
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estime  qu’un  tournesol  d’un  mètre  de  haut  trans- 
pi red  dix-sept  fois  plus  qu’un  homme.  On  peut 
consulter  sur  les  fonctions  des  feuilles  , les  mé- 
moires des  citoyens  Sennebier,  Berthollet,  Mirbelj 
les  ouvrages  de  Bonnet,  Duhamel,  Humbolt,  etc. 

FIBRE  MUSCULAIRE  DES  CHAIRS.  La  fibre 
musculaire  des  chairs  est  de  la  même  nature 
que  la  fibrine  du  sang.  Les  muscles  des  ani- 
maux à sang  chaud  sont  rouges , car  ils  contien- 
nent du  sang  , ils  ne  sont  qu’un  amas  de  fibres  en- 
veloppées par  le  tissu  cellulaire  qui  se  dissout  dans 
l’eau  lorsqu’on  fait  cuire  la  viande,  et  qui  donne  au 
bouillon  concentré  la  forme  de  gelée  ; il  est  co- 
loré par  une  partie  extractive.  Si  l’on  fait  bouillir 
un  muscle  dans  une  grande  quantité  d’eau  et 
long-temps,  il  devient  grisâtre,  il  se  raccourcit, 
il  durcit,  il  perd  sa  couleur  et  n’a  plus  de  goût: 
au  lieu  que  mis  dans  un  peu  d’eau  il  est  tendu, 
et  conserve  plus  de  saveur.  Si  on  coupe  un  mus- 
cle par  tranches , qu’on  le  lave  en  le  comprimant 
en  tous  sens,  il  devient  blanc.  L’eau  du  lavage^ 
est  rougeâtre  : lorsqu’on  fait  chauffer  cette  eau, 
elle  se  coagule  au  feu  , ce  qui  annonce  qu’elle 
a dissous  l’albumine  et  la  partie  colorante. 
Lorsqu’on  met  la  viande  dans  l’eau  froide  , ce 
liquide  dissout  de  l’albumine  qui  se  coagule  par 
la  chaleur,  et  forme  l’écume  du  pot  au  feu;  ainsi 
pour  avoir  peu  d’écume,  il  faut  mettre  la  viande 
au  pot  quand  l’eau  bout  ; alors  elle  dissout  peu 
d albumine , et  elle  coagule  celle  de  la  viande 
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cjui  y reste  inhérente.  Les  muscles  contiennent 
des  muriates  de  soude,  d’ammoniaque  , des  phos- 
phates, une  matière  extractive.  Il  paraît  que  ces 
substances  réagissent  sur  la  fibre,  la  ramollissent, 
sur- tout  lorsqu’on  met  beaucoup  de  viande  dans 
peu  d’eau  ; tandis  que  dans  le  cas  inverse  elles 
se  dissolvent.  Très -divisés  et  trop  étendus , les 
muscles  ne  peuvent  réagir.  La  graisse  reagit 
aussi  ; car  un  muscle  dégraissé  est  bien  plus  dur 
étant  cuit  que  quand  il  est  gras.  Si  on  fait  éva- 
porer le  bouillon  on  obtient  la  gélatine,  qui  contient 
tous  les  sels.  L albumine  reste  dans  la  viande  en 
partie  , tandis  qu’une  autre  portion  s’est  trans- 
formée en  écume.  Le  sel  marin  qu’on  ajoute 
au  bouillon  contribue  aussi  à attendrir  la  viande. 
Le  bouillon  contient  de  la  graisse  en  suspen- 
sion. On  démontre  la  présence  de  la  gélatine 
qui  y est  en  dissolution , et  qui  a été  fournie 
par  les  tendons  et  les  parties  blanches,  en  y 
ajoutant  du  tannin  qui  la  précipite  avec  l’albu- 
mine qui  y est  dissoute.  On  peut  obtenir  l’al- 
bumine séparément  , par  l’acide  muriatique 
oxigérié , avec  lequel  elle  forme  un  précipité 
blanc , ce  que  ne  fait  pas  la  gélatine.  La  noix 
de  galle  et  l’aîtohol  forment  un  précipité  dans 
le  bouillon.  Les  muriates  de  soude  et  d’ammo- 
niaque se  reconnaissent  par  le  nitrate  d’argent, 
et  comme  dans  cet  essai  il  se  précipite  un  phos- 
phate d’argent,  on  ajoute  de  l’acide  nitrique 
pour  le  dissoudre.  Cet  acide  ne  touche  pas  au 
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muriate  d’argent.  L’eau  de  chaux  versée  dans  le 
bouillon  y forme  un  précipité,  parce  qu’il  y a 
des  phosphates  de  soude  et  de  potasse.  C’est 
celui-ci  qui  lui  fait  attirer  l’humidité  de  l’air. 
Il  y a aussi  dans  le  bouillon  du  phosphate  de 
chaux  qu’on  précipite  en  ajoutant  un  alcali  ; 
ce  sel  est  toujours  accompagné  d’acide  phospho- 
rique  libre  , ce  qui  fait  que  le  bouillon  le  plus 
frais  rougit  la  teinture  de  tournesol.  Les  disso- 
lutions métalliques  sont  précipitées  par  le  bouillon 
en  raison  des  phosphates,  des  muriates  qui  y 
sont  dissous.  Ce  liquide  , dans  les  fortes  chaleurs, 
passe  facilement  à l’acide  , ce  qui  dépend  de  la 
décomposition  de  l’albumine  qui  y est  dissoute. 
Il  est  probable  que  l’albumine  se  change  en  fibre 
par  l’absorption  d’oxigène , ou  en  perdant  de  son 
hydrogène  et  de  son  carbone , ainsi  le  bouillon 
est  une  dissolution  de  phosphates  de  soude , de 
potasse,  d’ammoniaque,  de  chaux,  de  muriate 
de  soude  , d’albumine,  de  gélatine  et  d’extrait  : 
il  est  probable  que  l’albumine  et  la  gélatine  se 
changent  en  extrait  3 cette  matière  extractive  ne 
ressemble  pas  à celle  qu’on  retire  des  végétaux.  Elle 
donne  de  l’ammoniaque  à la  distillation.  On  se 
la  procure  en  lessivant  avec  de  l’alcohol  le  pro- 
duit du  bouillon  évaporé  en  consistance  de  miel, 
La  fibre  est  insoluble  dans  l’eau  ; cependant , 
après  un  long  séjour  dans  ce  liquide , elle  s’altère 
et  se  change  en  adipocire  ; les  acides  ont  peu 
d’action  sur  elle  3 néanmoins  le  vinaigre  la 
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ramollit,  et  en  dissout  un  peu.  En  le  saturant  en- 
suite par  un  alcali  on  obtient  un  précipité  blanc 
qui  a les  mêmes  propriétés  que  la  fibre. 

Si  r on  fait  bouillir  de  l’acide  nitrique  sur  de 
la  fibre  musculaire , et  qu’on  opère  dans  un 
appareil  pneumato-chimique , on  obtient  beau- 
coup d’azote,  et  il  se  forme,  vers  la  fin,  de  l’am- 
moniaque. On  retire  aussi  de  la  graisse  qui  sur- 
nage, de  l’acide  prussique  et  un  peu  d’acide 
oxalique. 

Avec  l’acide  sulfurique  concentré  la  fibre  se 
noircit , se  cliarbonne  , il  se  forme  de  l’acide  acé- 
teux  et  un  charbon  huileux  et  gras.  Si  on  met  un 
muscle  bien  dégraissé  avec  de  l’acide  muriatique, 
il  se  forme  du  muriate  d’ammoniaque,  meme  à 
l’air  libre,  et  il  reste  un  charbon  gras.  Si  on  fait 
bouillir  de  la  fibre  avec  de  l’alcali  fixe  caustique, 
il  se  dégage  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  carbo- 
nique. Le  muscle  se  change  en  graisse  , et  forme 
un  savon  avec  l’alcali  -,  c’est  ce  qui  arrive  à toutes 
les  substances  animales  en  putréfaction  dans  la 
terre  et  sans  le  contact  de  l’air.  Elles  se  changent 
en  savon  ammoniacal  ; ainsi  dans  toutes  ces  opé- 
rations , le  muscle  se  décompose , une  partie  de 
son  azote  s’unit  à l’hydrogène,  et  forme  de  l’am- 
moniaque , tandis  que  l’oxigène  se  porte  sur  le  char- 
bon, et  donne  de  l’acide  carbonique  : Le  charbon 
uni  avec  une  autre  partie  d’hydrogène  forme  de  la 
graisse.  Le  savon  ammoniacal  qui  résulte  de  la 
putréfaction  souterraine  forme  dans  l’eau  un© 
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liqueur  blanche,  dont  la  graisse  est  séparée  par 
un  acide.  ( Voyez  Adipecire  ). 

La  liqueur  du  récipient  provenant  de  la  chair 
distillée  avec  la  potasse,  est  claire,  transparente, 
contient  du  carbonate  d’ammoniaque.  Celle  de 
la  cornue  est  rougeâtre,  le  muscle  y est  dissous 
à l’état  huileux.  En  y versant  un  acide  , on  a 
une  effervescence  due  à l’acide  carbonique  , la 
liqueur  se  trouble , et  si  l’on  ramasse  le  pré- 
cipité par  la  filtration  et  qu'on  le  fasse  chauffer, 
il  se  fond  comme  de  la  graisse.  Le  muscle  dis- 
tillé laisse  un  charbon  léger  et  poreux  ; cette 
porosité  est  due  au  dégagement  des  gaz.  On  a eu 
beaucoup  d’alcali  volatil  , de  l’huile  , de  l’acide 
prussique,  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène 
carboné  huileux.  Le  charbon  brûlé  et  incinéré 
donne  du  phosphate  de  chaux  seul,  si  la  chair  a 
été  bien  lavée  préalablement. 

Quand  on  distille  sans  addition  un  muscle  frais 
dans  une  cornue , on  a d’abord  une  eau  claire  , en- 
suite colorée,  de  l’alcali  volatil , de  l’huile,  du 
carbonate  d’ammoniaque;  s’il  a été  lavé,  la  cendre 
est  blanche , tandis  qu’elle  est  rouge  à cause  du  fer 
qu’elle  contient  si  le  muscle  n’a  pas  été  lavé  avant 
la  distillation;  dans  ce  cas  on  trouve  d’autres  sels. 

On  conserve  les  viandes  avec  du  gros  sel , on. 
les  en  frotte  pour  les  en  pénétrer;  ensuite  on  les 
met  dans  des  barils,  couche  par  couche,  mais 
elles  perdent  de  leur  qualité. 

On  peut  conserver  les  muscles  dans  l’huile , 
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dans  l’alcoliol  étendu  d’eau,  dans  une  dissolution 
d’alun  , dans  du  tannin  ou  dans  les  plantes  aro- 
matiques sèches  et  pulvérisées.  (Voyez  Conserva- 
tion des  corps.)  Le  cit.  Cazalet,  de  Bordeaux, 
avait  imaginé  un  moyen  de  conserver  la  viande  , 
pour  l’usage  de  la  marine,  sans  être  obligé  de 
la  saler.  Il  fesait  sécher  par  une  chaleur  douce 
les  muscles  légèrement  comprimés,  il  les  vernissait 
ensuite  avec  une  colle  de  gélatine  , et  les  conservait 
plusieurs  années  sans  qu’ils  eussent  perdu  de  leur 
saveur  et  de  leurs  qualités. 

Avec  le  bouillon  , c’est-à-dire  avec  la  décoc- 
tion des  muscles  des  animaux , on  prépare  des 
tablettes  sèches  et  solubles  qui , dans  les  maladies, 
les  voyages  et  autres  circonstances,  peuvent  rem- 
placer la  viande.  Voici  le  moyen  le  plus  usité 
pour  les  préparer. 

On  prend  deux  pieds  de  veau , six  livres  de  cuisse 
de  bœuf,  une  livre  et  demie  de  rouelle  de  veau  , 
et  cinq  livres  de  gigot  de  mouton  ; on  fait  cuire 
ces  viandes  à petit  feu,  dans  une  marmite  aveo 
suffisante  quantité  d’eau;  on  écume;  on  tire  le 
bouillon  lorsqu’il  est  fait;  on  remet  au  feu  la 
viande  avec  de  nouvelle  eau  , afin  de  tirer  toute 
la  substance  soluble;  on  mêle  les  deux  bouillons 
qu’on  laisse  refroidir  pour  en  séparer  la  graisse; 
on  clarifie  ensuite  ce  bouillon  avec  trois  blancs 
d’œufs,  on  le  fait  bouillir,  en  y ajoutant  un  peu  de 
sel,  on  le  passe  et  on  le  fait  évaporer  au  bain 
marie  jusqu’à  consistance  de  pâte  molle;  ©n  U 
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coule  dans  des  moules,  et  on  le  met  à l’étuve  pour 
sécher;  on  retire  les  tablettes  quand  elles  sont 
cassantes , on  les  enveloppe  dans  du  papier,  et  ou 
les  conserve  dans  un  lieu  sec. 

FIBRINE.  Matière  fibreuse  du  sans;.  On  l’obtient 
en  lavantle  caillot  dans  un  nouet  de  linge  ou  sur  un 
tamis  très-fin.  C’est  une  matière  blanche,  filamen- 
teuse, sans  saveur  et  d’une  consistance  très-ferme. 
Mi  se  sur  les  charbons,  elle  se  retire  comme  le  par- 
chemin; elle  fournit,  à la  distillation,  de  l’eau  , une 
liuile  épaisse  et  fétide,  du  carbonate  d’ammoniaque, 
du  gaz  hidrogène  carboné,  du  gaz  acide  carboni- 
que. Son  charbon  contient  du  phosphate  de  chaux. 

La  fibrine  fait  environ  les  0,40  du  poids  du  sang. 
Quand  on  la  laisse  séjourner  dans  l’eau  elle  se 
pourrit  et  se  change  en  adipocire  ou  savon  ammo- 
niacal. L’action  de  l’eau  bouillante  prolongée  la 
durcit;  les  alcalis  caustiques  la  dissolvent  à l’aide 
de  la  chaleur.  Les  acides  ont  tous  de  l’action  sur 
elle.  L’acide  nitrique  en  dégage  de  l’azote  et  la 
convertit,  à l’aide  de  la  distillation  ,en  acideprussi- 
que  gazeux,  en  graisse,  en  acide  oxalique;  il  se  pro- 
duit aussi  de  l’acide  carbonique  et  du  gaz  nitreux. 
L’acide  sulfurique  concentré  la  brûle  et  la  noircit; 
l’acide  muriatique  la  change  en  gelée  verdâtre. 
Cette  forme  gélatineuse  caractérise  la  fibrine  dans 
sa  dissolution  par  les  acides  végétaux. 

Distillée  seule,  la  fibrine  a fourni  au  cit.  Ber- 
thollet  un  acide  particulier  qu’il  a appelle  Acido 
Zoonique.  (Voyez  ce  mot.  ) 
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FIEL  DES  ANIMAUX.  ( Voyez  Bile.  ) 
FIENTE  DES  OISEAUX.  Les  excrémens  fies 
oiseaux  sont  en  général  composés  de  deux  subs- 
tances, l’une  verte  ou  brune,  l’autre  blanche;  la 
partie  blanche  est  un  mélange  de  carbonate  et  de 
phosphate  de  chaux  , et  d’albumine  ; la  partie 
brune  est  un  résidu  assez  analogue  aux  excrémens 
des  autres  animaux. 

Le  cit.  Vauquelin,  en  examinant  la  fiente  des 
pigeons  (matière  âcre  qui  brûle,  comme  l’on  dit, 
les  terres  quand  on  l’emploie  seule  pour  engrais),  y 
a trouvé  un  acide  particulier  auquel  il  attribue  la 
propriété  qu’a  cette  fiente  de  ramollir  et  de  dé'- 
bourrer  les  poils.  ( Voyez  Excrémens.  ) 

FILONS.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  veines 
ou  couches  des  métaux  à l’état  de  minéral  lorsque 
ces  veines  se  distribuent  en  long  dans  le  sein  de 
la  terre. 

FILTRATION.  C’est  une  opération  parle  moyen 
de  laquelle  on  sépare  d’un  liquide  les  molécules 
solides  qu’il  tient  en  suspension  et  qui  sont  trop 
légères  pour  se  déposer  d’elles-mêmes. 

Le  filtre  est  une  espèce  de  tamis  dont  le  tissu  est 
si  serré  que  les  molécules  solides,  quelque  tenues 
qu’elles  puissent  être,  ne  sauraient  le  pénétrer, 
mais  qui  laisse  passer  les  liquides. 

Pour  filtrer,  on  se  sert , en  pharmacie  principa- 
lement, d’étoffes  de  laine,  dites  étamines  ; elles 
se  posent  sur  des  châssis  carrés;  autrefois  on  se 
servait  d’une  espèce  de  sac  construit  avec  cette 
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étoffe;  il  avait  la  forme  d’un  cône,  et  on  l’appelait 
chausse. 

Dans  les  opérations  de  chimie , le  filtre  dont  on 
sesertle  plus  communément  est  celui  fait  avec  une 
feuille  de  papier  non  collée  que  l’on  pose  sur  un 
entonnoir.  Cette  feuille  de  papier  doit  être  ployée 
de  manière  à figurer  l’entonnoir,  et  les  plis  doivent 
former  des  angles  saillans  et  rentrons  pour  que  le 
papier  n’adhère  pas  à l’entonnoir.  (PL  I.fîg.  IX.  ) 

Il  y a des  substances  qui  sont  si  visqueuses  qu’il 
serait  impossible  de  les  filtrer  parle  moyen  du  filtre 
de  papier,  sans  leur  avoir  fait  éprouver  une  opé- 
ration préliminaire,  telle  que  la  clarification  avec  le 
blanc  d’œuf;  c’est  ce  qui  se  pratique  pour  obtenir 
du  petit  lait  clair.  Les  liqueurs  spiritueuses  se  cla- 
rifient d’abord  avec  de  la  colle  animale  telle  que 
celle  de  poisson,  ou  du  lait.  Le  filtre  que  l’on  em- 
ploie dépend  encore  de  la  substance  qu’on  a à 
filtrer,  car  on  ne  pourrait  pas  filtrer  les  acides  à 
travers  le  papier,  il  faut  donc  nécessairement  em- 
ployer un  autre  moyen;  on  se  sert  pour  cela  de  verre 
pilé  et  de  sable. 

On  emploie  souvent  le  coton  pour  filtrer  les 
huiles,  ou  différentes  liqueurs  spiritueuses;  dans 
les  officines  on  filtre  l’eau  de  rivière  par  le  moyen 
de  pierres  dont  les  molécules  intégrantes  sont  peu 
adhérentes,  et  laissent  entre  elles  des  espaces  vides. 

Les  cit.  Smith  et  Cuchet  ont  perfectionné  un 
moyen  déjà  indiqué  par  le  docteur  Lowitz,  celui 
de  filtrer  par  le  charbon.  Les  filtres  qu’ils  com- 
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posent  purifient  les  liquides  les  plus  sales  et  le* 
plus  infects. 

Fixn  F..  On  dit  en  chimie  qu’un  corps  est  fixe 
lorsqu’il  résiste  a l’action  du  feu  ordinaire  de  nos 
fourneaux  sans  se  volatiliser;  il  n’y  a pointde  corps 
dans  la  nature  qui  ne  soit  susceptible  de  céder  au 
calorique;  il  n’y  a donc  point  de  fixité  absolue,  et 
l’on  ne  doit  employer  ce  mot  que  relativement  et 
par  comparaison  ; ainsi  l’on  distingue  les  alcalis 
fixes  , [ potasse  et  soude  ) de  l’alcali  volatil  ( am- 
moniaque ) quoique  la  soude  et  la  potasse  se  volati- 
lisent à un  degré  de  feu  considérable.  ( Voyez 
Apyre.  ) 

FLEGME  ou  PHLEGME.  Partie  aqueuse  plus 
ou  moins  colorée  que  l’on  obtient  dans  la  distilla- 
tion de  certaines  substances.  C’est  dans  les  plantes 
l’eau  de  végétation , alors  c’est  une  eau  pure.  Dans 
d’autres , ce  flegme  contient , outre  de  l’eau  , 
une  substance  huileuse  ou  alcaline,  ou  acide; 
mais  en  général  on  donne  ce  nom  à la  première 
portion  qui  passe  dans  la  distillation  des  corps 
organiques. 

FLEURS.  On  appelle  ainsi  en  chimie  des 
substances  solides  qui  ont  la  propriété  de  se  vola- 
tiliser par  l’action  du  calorique  et  qui  sont  alors 
d’une  légèreté  extrême.  Tels  sont  le  soufre  sublimé, 
les  fleurs  d’antimoine  ou  l’antimoine  sublimé,  le 
zinc  sublimé.  Ces  deux  derniers  ne  sont  que  des 
oxides.  Le  benjoin  sublimé  , le  sel  ammoniaque 
portent  aussi  le  nom  d e fleurs. 
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Fleurs  ammoniacales  martiales.  On  fesait 
et  on  fait  encore  aujourd’hui  cette  préparation  eu 
mettant  sublimer  entre  deux  terrines  un  mélange 
de  seize  parties  de  muriate  d’ammoniaque  et  une 
partie  de  fer.  Par  l’action  du  calorique,  une  partie 
du  muriate  d’ammoniaque  abandonne  son  acide, 
qui  s’unit  au  fer  et  forme  un  muriate  de  fer.  Ce 
sel  se  sublime  avec  l’autre  portion  de  muriate 
d’ammoniaque  non  décomposé  ; on  trouve  alors 
autour  de  la  terrine  supérieure  un  muriate  ammo- 
niacal de  fer  sublimé. 

Fleurs  de  bismuth.  Oxide  natif  de  bismuth 
pulvérulent.  Il  se  rencontre  à la  surface  des  mines 
de  bismuth  ; il  est  jaune  verdâtre.  ( Voy.  Bismuth.  ) 

Fleurs  de  cinabre,  vermillon  natif,  sulfure  de 
mercure  pulvérulent.  On  le  trouve  dans  les  mines 
d’Almaden.  ( Voyez  Sulfure  de  Mercure , Cinabre.') 

Fleurs  de  cobalt.  Arseniate  natif  de  cobalt; 
c’est  une  efflorescence  rouge  mêlée  de  violet. 

Fleurs  de  cuivre  bleues.  Azur  natif  ou  car- 
bonate de  cuivre  bleu.  (V.  Cuivre . ) 

Fleurs  de  cuivre  vertes.  Malachite  soyeuse, 
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carbonate  de  cuivre  vert  natif.  Vert  de  montagne. 
( V.  Cuivre.  ) 

Fleurs  de  soufre.  Soufre  sublimé  soit  à la 
bouche  des  volcans , soit  dans  les  aludels  des  manu- 
factures  de  soufre.  ( V.  Soufre.) 

FLINT-GLASS.  C’est  lenom  qu’on  donne  à une 
espèce  de  verre  fabriqué  avec  l’oxide  de  plomb  et 
la  silice;  ce  verre,  d’une  grande  densité,  d’une 
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belle  transparence,  d’une  homogénéité  parfaite, 
sert  pour  la  fabrication  des  instruments  astrono- 
miques et  sur-tout  des  lunettes  achromatiques; 
on  n’avait  pu  encore  jusqu’ici  en  fabriquer  que  de 
petites  portions;  mais  le  cit.  Casalet  de  Bordeaux 
est  parvenu  à en  fondre  des  masses  considérables  en 
employant  des  creusets  de  platine. 

FLOS  FERRI.  Carbonate  de  chaux  en  stalac- 
tites rameuses,  très-blanches.  On  a donné  à ce 
sel  le  nom  de  fleurs  de  fer  parce  qu’il  se  trouve 
entre  les  filons  de  mine  de  fer  spathique.  Les  mi- 
néralogistes l’appellent  quelquefois  chaux  carbo- 
natée  coralloide , spath  calcaire  raineux. 

FLUATES.  Sels  formés  par  l’union  de  l’acide  flu- 
orique  avec  les  bases  terreuses,  alcalines  et  métal- 
liques. Le  fluate  de  chaux  et  le  fluate  d’alumine  sont 
encore  les  seuls  qu’on  ait  trouvés  dans  la  nature. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique  et  muriatique  , 
sont  les  seuls  qui  décomposent  les  Ouates  à froid  , 
et  en  dégagent  le  gaz  acide  fluorique.  Les  acides 
phosphorique  et  boracique  opèrent  la  même  dé- 
composition à chaud. 

Le  caractère  générique  des  Ouates  se  trouve 
dans  la  propriété  qu’a  le  gaz  qu’on  en  dégage  par 
un  acide  puissant,  de  corroder  le  verre  et  de  dis- 
soudre la  silice.  Cette  terre  a une  si  grande  affinité 
pour  l’acide  fluorique  qu’elle  s’unit  par  la  voie  sèche 
à quelques  Ouates,  et  forme  des  sels  triples. 

Fluate  d’alumine.  On  a trouvé  ce  sel  dans  le 
Groenland.  Les  allemands,  qui  l’ont  classé  parmi 
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les  gemmes,  l’ont  appelé  cryolite.  Cette  pierre  est 
hydrophane. 

Dans  nos  laboratoires  on  combine  bien  l’acide 
fluorique  avec  l’alumine,  mais  on  ne  peut  le  faire 
cristalliser;  on  l'obtient  sous  forme  de  gelée.  Le 
fluate  d'alunnne  est  décomposé  par  toutes  les  bases. 

Ce  sel  est  toujours  avec  excès  d’acide,  b a une 
saveur  astringente.  Il  s’unit  aux  alcalis  et  à la  silice, 
et  forme  avec  eux  des  sels  triples. 

Fluate  d’ammoniaque.  Ce  sel  se  cristallise  en 
petites  aiguilles  ou  en  petits  prismes,  d’une  saveur 
piquante  analogue  à celle  du  sulfate  d’ammonia- 
que. Le  feu  le  décompose;  il  se  dégage  du  gaz 
ammoniacal,  et  le  fluate  se  sublime  à l’état  de  sel 
acide.  Il  décompose  le  muriate,  le  nitrate  de  cbaux 
et  le  sulfate  de  magnésie.  On  n’a  pas  encore  formé 
de  fluate  d’ammoniaque  pur;  il  contient  toujours 
un  peu  de  silice. 

Fluate  ammoniaco  - magnésien.  Quand  on 
mêle  une  dissolution  de  fluate  d’ammoniaque  avec 
une  dissolution  de  fluate  de  magnésie,  il  se  forme 
un  précipité  qui  est  un  trisule. 

Fluate  ammoniaco-silicé.  Ce  sel  se  forme  par 
l’umon  de  l’acide  fluorique  avec  l’ammoniaque  , 
toutes  les  fois  que  l’on  emploie  pour  cette  union 
de  l’acide  fluorique  distillé  dans  des  vases  de  verre. 

Fluate  d’argent.  L’acide  fluorique  dissout 
l’oxide  d’argent.  Le  sel  qui  résulte  de  l’évapora- 
tion de  cette  dissolution  est  indissoluble  dans  l’eau. 
Les  autres  acidesle décomposent,  l’acide  fluorique 
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précipite  le  nitrate  d’argent  en  une  poudre  blan- 
che et  pesante  qu’on  a prise  quelquefois  pour  un 
muriate.  On  ne  connaît  pas  encore  bien  les  pro- 
priétés de  ce  fluate. 

Flüate  de  baryte.  Ce  sel  ne  se  cristallise  pas.  Si 
on  verse  de  l’acide  fluorique  dans  une  dissolution 
de  nitrate  ou  de  muriate  de  baryte  ; le  fluate  se 
précipite  au  fond  , à l’état  d’une  poudre  blanche  , 
insipide,  insoluble,  décomposabhe  par  la  chaux  et 
par  les  carbonates  alcalins.  Les  acides  nitrique  et 
muriatique  ne  peuvent  le  décomposer  sans  inter- 
mède. L’acide  sulfurique  dégage  l’acide  fluorique 
avec  effervescence. 

Fluate  calcaire.  ('Voyez  Fluate  de  Chaux.  ) 
Les  anciens  minéralogistes  l’appelaient  chaux 
fluorée  , fluor  spathique  etc.  ; sa  pesanteur  spéci- 
fique est  5, 0943 3,i  911.  Le  cit.  Haiiy  en 

distingue  douze  variétés,  qu’il  appelle  chauxfluatee 
primitive  , cubique  , dodécaèdre  , cubo-octaèdre  , 
émarginée  , cubo-dodécaèdre  J bordee  J hexo-té— 
traèdre  , tri  forme  , sphéroidale  , concrètionnée  , 
amorphe.  A ces  variétés  il  ajoute  la  chaux  fluatée 
aluminifère.  Le  fluate  calcaire  se  trouve  en  Angle- 
terre , dans  le  Derbyshire,  dans  les  mines  deSaxe, 
dans  la  ci-devant  Auvergne , etc. 

Fluate  de  chaux;  le  même  que  le  précédent. 
Ce  sel  existe  en  grande  quantité  dans  la  nature,  en 
filons,  en  masses,  seul  ou  avec  des  mines  de  plomb , 
de  cuivre,  d'argent,  etc.  : sa  forme  cristalline  est 
ordinairement  cubique;  sa  couleur  varie  suivant 
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Foxidemétalliquequiestmèléaveclui.  Cet  oxide  est 
ordinairement  du  fer,  on  en  trouve  donc  de  blanc 
et  transparent,  de  laiteux,  de  vert,  de  jaune  , de 
violet:  on  fa  appelé  long-temps  spath  fluor , spath 
vitreux  j spath  phosphoreux  ; maintenant  les  chi- 
mistes l’appellent  fluate  de  chaux,  et  les  minéralo- 
gistes chaux  fluatée.  Il  pèse  trois  foisplus  que  l’eau 
distillée;  il  est  insipide  , insoluble;  la  nature,  qui  le 
dissout  et  le  cristallise  en  grandes  masses  , a des 
moyens  qui  nous  sont  inconnus  ; souvent  il  se 
trouve  mêlé  au  quartz,  dont  il  faut  soigneusement 
le  séparer  quand  on  veut  préparer  l’acide  fluori- 
que,  qui  a tant  de  tendance  à s’unir  à la  silice. 

On  a trouvé,  dit-on  , une  source  qui  contient 
beaucoup  d’acide  fluorique  à nu , cela  explique- 
rait comment  la  nature  compose  les  fluates  de 
chaux  en  si  grandes  masses.  Si  on  met  du  lluate  de 
chaux  en  petits  fragmens  sur  une  pelle  rouge  , il 
répand  une  lueur  phosphorique , mais  il  perd  cette 
propriété  dès  qu’il  l’a  manifestée  ( i ) ; il  est  insipide 
et  insoluble  , le  feule  fond  en  une  espèce  d’émail , 
maisne  le  décompose  pas;  il  est  inaltérable  à l’air  ; 
lesacides  sullurique  , nitrique  et  muriatique,  sur- 
tout le  premier,  étendu  d’eau  , le  décomposent. 

Aucune  matière  alcaline  ou  terreuse  n’altère 
le  lluate  calcaire  ; mais  si  ces  terres  ou  ces  alcalis 


(i)  Tous  les  fluates  calcaires  ne  sont  pas  également 
phosphorescens  ; le  vert  et  le  violet  le  sont  plus  que  le 
blanc. 


534  F L U 

sont  unis  a l’acide  carbonique  et  qu’on  les  fasse 
bouillir  avec  le  fluate  de  chaux,  il  y a décompo- 
sition. Ce  sel  contient  vingt-huit  parties  d’acideet 
soixante-onze  de  chaux.  La  silice,  chauffée  forte- 
ment avec  le  fluate  de  chaux,  entre  en  fusion. 

Ce  fluate  sert  de  fondant  pour  le  traitement  de 
quelques  mines  et  de  quelques  pierres.  On  en  retire 
l’acide  fluorique  pour  graver  sur  le  verre.  Comme 
les  nuances  colorées  de  ce  sel  sont  quelquefois  très- 
éclatantes  , on  le  taille  en  vases  et  eh  ornemens. 

Fluate.de  cobalt.  L’acide  fluorique  dissout 
l’oxide  de  cobalt  et  donne  des  cristaux  par  une 
évaporation  lente.  Ce  sel  n’a  pas  encore  été  bien 
examiné. 

Fluate  de  cuivre.  Le  cuivre  est  dissous  par 
l’acide  fluorique  qui  l’oxide  d’abord  à la  faveur  de 
l’eau  qu’il  décompose  et  qui  fournit  soti  oxigènè 
au  métal.  On  n’a  point  encore  observé  les  pro- 
priétés de  cette  combinaison. 

Fluate  d’étain.  L’étain  comme  métal  n’est 
point  attaqué  par  l’acide  fluorique,  et  l’on  peut 
même  se  servir  de  cornues  cl’étain  pourle  distiller  ; 
mais  si  on  verse  une  dissolution  d’un  fluate  soluble 
dans  du  muriate  d’étain  liquide,  il  se  fait  une  dou- 
ille décomposition,  et  l’on  obtient  un  fluate  d’étain. 
Ce  sel  n’estpas  bien  connu. 

Fluate  de  fer.  Le  fer  a une  grande  attraction 
pour  l’acide  fluorique  qui  le  dissout  avec  efferves- 
cence, en  laissant  dégager  du  gaz  hydrogène,  ce 
qui  prouve  que  l’eau  est  décomposée.  Cette  disso- 
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lution  ne  se  cristallise  pas,  elle  se  prend  en  gelée. 
Sa  saveur  est  astringente  et  analogue  aux  vitriols. 
Chauffée  fortement,  elle  abandonne  son  acide  et 
laisse  un  oxide  de  fer  rouge.  L’acide  sulfurique  en 
dégage  l’acide  fluorique  ; les  alcalis  et  les  terres  en 
séparent  le  feràl’état  d’oxide. 

Fluate  de  glucine.  On  ne  connaît  pas  encore 
cette  combinaison. 

Fluate  de  magnésie.  Ce  sel  ne  se  cristallise  pas 
facilement  ; cependant  Bergman  a obtenu  des 
cristaux  de  fluate  de  magnésie  en  prismes  hexa- 
gones terminés  par  une  pyramide  peu  élevée,  com- 
posée de  trois  rhombes.  Il  se  dissout  dans  un  excès 
d’acide  , il  est  décomposé  par  toutes  les  bases  , il 
fo  raie  avec  l’ammoniaqué  un  sel  triple. 

Fluate  de  manganèse.  L’acide  fluorique  ne 
s’unit  pas  immédiatement  au  manganèse  ; il  dissout 
difficilement  ses  oxides.  On  peut  l’y  unir  enversant 
une  dissolution  d’un  fluate  alcalin  dans  celle  du 
nitrate  ou  de  muriate  de  manganèse.  On  obtient 
un  précipité  qui  est  du  fluate  de  manganèse  peu 
soluble. 

Fluate  de  mercure.  Le  mercure  coulant  n’est 
pas  attaqué  par  l’acide  fluorique,  mais  les  oxides 
mercuriels  sont  solubles  dans  cet  acide.  On  forme 
aussi  cette  combinaison  en  mêlant  une  dissolution 
de  fluate  alcalin  au  nitrate  de  mercure.  Les  pro- 
priétés du  fluate  mercuriel  n’ont  point  encore  été 
examinées. 

Fluate  de  nickel.  L’acide  fluorique  a peu 
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d’action  sur  l’oxide  de  nickel  ; cependant  il  en  dis- 
sout un  peu , et  donne  , par  l’évaporation  , des  cris- 
taux d'un  vert  clair.  Ce  sel  est  peu  connu. 

Fluate  de  potasse.  La  combinaison  de  la  po- 
tasse avec  l’acide  fluorjque  ne  se  cristallise  pas.  La 
dissolution  se  prend  en  gelée  , sa  saveur  est  âcre 
et  salée;  elle  est  déliquescente,  par  conséquent 
très-soluble  dans  l'eau.  L’eau  de  chaux,  la  disso- 
lution de  baryte  , celle  de  magnésie  la  décompo- 
sent. La  dissolution  de  fluate  de  potasse  précipite 
le  muriate  de  chaux  et  le  sulfate  de  magnésie. 
L’acide  oxalique  y forme  un  précipité  soluble.  Les 
acides  sulfurique  et  nitrique  en  dégagent  l’acide 
lluonque. 

Fluate  de  potasse  milice.  Ce  trisule  a lieu 
toutes  les  fois  que  l’on  combine  avec  la  potasse  de 
l’acide  fluorique  qui  a séjourné  dans  des  vaisseaux 
de  verre.  Ce  sel , chauffé  fortement , laisse  de  la 
potasse  silicée. 

Fluate  de  silice.  Non-seulement  l’acide  fluo- 
rique liquide  dissout  facilement  la  silice,  mais  il 
s’cn  sature  à l’état  gazeux  et  lui  fait  partager  son 
état  aërifonne.  Il  est  donc  impossible  de  conserver 
de  l’acide  fluorique  dans  des  flacons  de  verre.  Si 
1 on  garde  la  dissolution  acide  de  fluate  de  silice 
dans  un  vase  ouvert,  il  se  forme  par  l’évaporation  , 
de  petits  cristaux  brillans  , très-durs  et  de  forme 
rhomboïdale.  Ce  sel  est  décomposé  par  le  feu  et  par 
les  acides  puissans. 

Fluate  de  soude.  La  soude  s’unit  à l’acide  fluo- 
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rique  et  forme  un  sel  qui  se  cristallise  en  cubes  ou  en 
petits  parallélogrammes.  Ce  sel  est  amer  et  stypti- 
que  ; il  décrépite  sur  les  charbons  ardens  , il  est 
peu  soluble  et  n’attire  point  l’humidité  de  l’atmo- 
sphère. Les  acides  concentrés  en  dégagent  le  gaz 
acide  fluorique.  L’eau  de  chaux  , la  baryte  , la  ma- 
gnésie , le  décomposent  et  laissent  la  soude  pure 
dans  la  liqueur. 

Fluate  de  soude  silice.  L’acide  fluorique  a 
tant  d’affinité  pour  la  silice  , que  , quoique  saturé 
de  soude  ou  de  toute  autre  base  , il  dissout  encore 
cette  terre,  qu’il  prend  aux  vases  de  verre  dans 
lesquels  ont  met  les  dissolutions  de  fluates.  Quand 
on  chauffe  fortement  ce  sel , on  en  chasse  l’acide  et 
l’on  obtient  de  la  soude  silicée. 

Fluate  df.  strontiane.  Ce  sel  est  peu  connu,  il 
ressemble  beaucoup  au  fluate  de  baryte,  et,  comme 
lui  , est  décomposé  parla  chaux j il  cède  aussi  son 
acide  à la  baryte. 

Fluate  d’urane.  L’acide  fluorique  dissout 
l’oxide d’urane  et  forme  avec  lui  un  sel  cristallisé  , 
inaltérable  à l’air.  On  n’a  point  examiné  ses  pro- 
priétés. 

Fluate  de  zircone.  On  n’a  point  encore  fait 
cette  combinaison,  qui,  d’après  les  analogies,  doit 
exister,  et  qu’on  réalisera  quand  lazircone  sera  plus 
commune. 

FLUIDES.  Substances  dont  les  molécules,  écar- 
tées par  le  calorique,  cèdent  facilement  à la  plus 
légère  pression  et  roulent  les  unes  sur  les  autres.  Le 
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terme  fluide  est  le  synonyme  de  liquide  ; mais  en 
chimie  on  ne  l’applique  ordinairement  qu’aux 
matières  gazeuses  ou  volatiles. 

Fluides  aériformes  ou  élastiques.  (Y.  Gaz.  ) 
Fluide  albumineux.  Sérum  du  sans. 

Fluide  électrique.  (Voyez  Electricité.) 
Fluide  galvanique.  (Voyez  Galvanisme.) 
Fluide  magnétique.  (-Voyez  Magnétisme.  ) 
Fluide  nerveux.  Les  physiologistes  attribuent 
les  phénomènes  de  la  sensibilité  et  même  de  l’irrita- 
bilité à un fluideparticuher qui  parcourt  les  nerfs; 
mais  ce  fluide  n’a  jamais  été  vu  , jamais  on  n’a  pu 
le  recueillir  et  par  conséquent  l’analyser. 

FLUIDITÉ  DU  CORPS.  Toutes  les  substances 
de  la  nature  seraient  inertes  et  solides  si  le  calorique, 
ce  principe  vivifiant,  ne  les  pénétraitplus  ou  moins 
en  raison  de  son  attraction  pour  chacune  d’elles , 
et  ne  les  disposait  ainsi  à de  nouvelles  combinaisons. 
Un  fluide  n’est  donc  qu’un  corps  solide  dissous  dans 
le  calorique.  ( Voyez  Calorique.  ) 

FLUOR  AMMONIACAL.  ( V.  Fluate  d’Ammo- 
niaque.  ) 

Fluor  argileux.  ( Voyez  Fluate  d' Alumine.  ) 
Fluor  magnésien.  ( V.  Fluate  de  Magnésie.  ) 
Fluor  pesajmt.  (Voyez  Fluate  de  Baryte.) 
Fluor  de  soude.  ( V.  Fluate  de  Soude.  ) 
Fluor  ta  rt  areux.  (V.  Fluate  de  Potasse.) 
FLUX.  On  appelle  flux,  en  chimie , un  mélange 
de  matières  salines,  oud’ alcalis.  Cemélange , ajouté 
aux  substances  minérales  qui  entrent  difficilement 
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en  fusion  , a la  propriété  de  les  rendre  plus  acces- 
sibles à l’action  delà  chaleur.  Ce  sont  des  fondaris 
dont  les  essayeurs  et  les  métallurgistes  font  un 
grand  usag'e.  On  en  connaît  plusieurs  espèces. 

Flux  cru.  Mélange  de  nitre  et  de  tartre  dans 
des  proportions  quelconques  avant  qu’on  le  fasse 
détonner. 

Flux  blanc.  Le  flux  blanc  est  le  résultat  de  la 
détonation  ou  combustion  de  parties  égales  de 
nitrate  de  potasse  et  de  tartrite  acidulé  de  potasse, 
ce  qui  donne  une  masse  blanche  qui  n’est  autre 
chose  que  du  carbonate  de  potasse  ; c’est  par 
rapport  à sa  couleur  qu’on  lui  a donné  le  nom 
de  flux  blanc. 

Flux  noir.  Le  flux  noir  est  le  résultat  de  Irt 
combustion  de  deux  parties  de  tartre  et  d’une 
partie  de  mtre.  Comme  il  n’y  a pas  parties  égaleé 
des  substances  , la  quantité  de  nitre  qui  entre 
dans  la  composition  de  ce  flux  n’étant  paé 
suffisante  pour  consumer  toute  la  matière  char- 
bonneuse du  tartre,  la  masse  qui  résulte  de  cetté 
combustion  ou  détonation,  est  chargée  de  beau- 
coup de  charbon  , c’est  pourquoi  on  lui  a donné 
le  nom  de  flux  noir.  On  y fait  entrer  quelquefois 
un  peu  de  muriate  de  soude. 

Flux  de  Morveau.  Le  flux  de  Morveau  se 
fait  avec  huit  parties  de  verre  pilé,  une  partié 
de  borax,  une  demi -partie  de  poussière  dé 
charbon. 

Macquer  fait  mention  d’une  autre  espèce  de  flux 
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auquel  il  donne  le  nom  de  flux  cru , qui  n’est  que 
le  mélange  du  nitrate  de  potasse  et  de  tartrite 
acidulé  de  potasse,  mais  non  détonné.  Ce  flux 
détonne  et  s’alcalisedans  les  fontes  et  les  réductions 
où  il  est  employé;  alors  il  se  change  en  flux  noir 
ou  flux  blanc,  suivant  les  proportions  dont  il  est 
composé.  On  se-  sert  de  ce  flux  dans  la  prépara- 
tion du  régule  d’antimoine  ordinaire. 

On  fait  encore  une  autre  espèce  de  flux  avec 
parties  égales  de  nitre  et  d’arsenic. 

FOIE.  On  donnait  ce  nom  à la  combinaison 
du  soulre  avec  une  substance  minérale  , al- 
caline ou  terreuse  ; cette  préparation  ressemble 
par  son  aspect  au  foie  des  animaux.  Le  nombre 
de  ces  combinaisons  est  considérablement  aug- 
menté. D’après  la  nouvelle  nomenclature  chimi- 
que, elles  ont  pris  le  nom  de  sulfures. 

Foie  des  animaux.  Ce  viscère,  placé  dans  un 
des  côtés  de  l’abdomen,  est  d’une  couleur  rouge 
foncé  ; ses  fonctions  sont  de  séparer  la  bile 
du  sang.  Son  parenchyme  n’est  point  amer 
comme  la  bile.  Il  se  décompose  par  une  pu- 
tréfaction lente,  et  forme  de  l’adipocire,  matière 
grasse  , cristalline»,  analogue  au  blanc  de  ba- 
leine ( Voyez  Adipocire.  ) 

Le  cit.  Vauquelin  a analysé  du  foie  de  raie 
et  a reconnu  que  ce  viscère,  chez  les  poissons, 
contenait  une  plus  grande  quantité  d’huile  que 
chez  les  animaux  à sang  chaud  ; cela  vient  , 
dit-il , de  ce  que  le  sang  des  viscères  du  bas- 
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ventre  se  ralentit  dans  sa  marche  chez  les  animaux 
qui  respirent- peu  3 devient  très-hydrogéné  à me- 
sure que  son  carbone  s’unit  à l’oxigène. 

FONDAGE  DES  MINES.  Cette  opération  de 
métallurgie,  quoique  simple  en  apparence  , puis- 
qu’elle consiste  en  général  à fondre  la  mine  grillée 
pour  en  extraire  le  métal , demande  cependant  les 
connaissances  les  plus  étendues  sur  la  manière  d’ap- 
pliquer le  calorique,  de  l’entretenir,  de  le  con- 
centrer 5 elle  suppose  une  grande  habitude  de  ma- 
nipulation et  une  connaissance  parfaite  de  la  nature 
du  combustible  , bois,  houille  ou  charbon  , de  la 
construction  des  fourneaux  , de  la  composition  des 
creusets,  et  de  l’espècede  mineque  l’on  doitfondre. 
(Voyez Essai  des  Mines  et  Métallurgie.') 

FONDANT.  En  chimie  , l’on  donne  ce  nom 
aux  substances  qui  facilitent  la  fusion  des  autres. 
( Voyez  Flar.  ) 

On  appelle  aussi  fondons  les  médicamens  pro- 
pres à résoudre  les  obstructions,  ou  à donner  aux 
humeurs  plus  de  fluidité. 

FONTE.  C’est  l’état  d’un  corps  naturellement  so- 
lide, et  rendu  fluide  par  l’application  du  calorique. 

On  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour  désigner  un© 
matière  qui  est  fondue  et  qui  n’est  plus  en  fusion  , 
telle  que  fonte  de  fer. 

Fonte  de  fer.  Fer  cru  ou  fer  coulé.  On  ap- 
pelle fonte  , la  mine  de  fer  fondue  dans  les  hauts 
fourneaux  au  travers  des  charbons  et  à l’aide  d’une 
pierreargilo-calcaire  nommée  castine. On  distingue 
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quatre  especes  de  fontes , que  les  métallurgistes  ap- 
pellent fonte  blanche  , fonte  grise  , fonte  noire  , 
fonte  traitée. 

La  fonte  blanche  est  la  plus  oxidée;  on  la  re- 
connaît à sa  couleur  pâle  , à son  grain  grossier. 
Elle  est  très-cassante  et  contient  du  phosphore  de 
fer.  On  l’emploie  pour  faire  des  chaudières,  des 
marmites,  des  plaques  de  cheminée. 

La  fonte  grise  estintermédiaire  entre  la  blanche 
et  la  noire  ; elle  contient  très-peu  de  phosphure 
de  fer,  une  assez  grande  quantité  de  charbon  ; elle 
n’a  point  le  brillant  de  la  fonte  blanche  , mais 
son  grain  est  très-fin  ; elle  se  rapproche  beau- 
coup de  l’acier. Moins  cassante  que  la  précédente, 
elle  cède  à la  lime,  au  tour,  et  se  façonne  assez 
bien  ; c’est  la  plus  douce  et  la  meilleure  fonte. 
On  l’emploie  pour  faire  des  canons  de  marine,  des 
rouages  , et  beaucoup  d’autres  instrumens  qui 
doivent  résister  à de  grandes  pressions. 

La  fonte  noire  contient  beaucoup  plus  de  car- 
bone, ce  qui  lui  donne  sa  couleur.  En  lui  enlevant 
de  l’oxigène,  on  la  convertit  facilement  en  acier. 
Elle  est  très-fusible,  mais  très -cassante  5 elle  est 
peu  employée  en  nature  de  fonte. 

La  fonte  truitée  est  un  mélange  de  fonte  blan- 
che et  de  fonte  noire.  Son  tissu  offre  un  fond 
gris,  blanchâtre,  parsemé  de  points  noirs  assez 
semblables  aux  taches  que  l’on  remarque  sur  les 
truites.  Elle  participe  des  propriétés  des  deux 
fontes  qui  la  composent. 
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Il  résulte  de  l’analyse  des  différentes  fontes  , 
que  le  fer  dans,  cet  état  est  légèrement  oxidé  et 
combiné  avec  plus  ou  moins  de  carbone.  ( Voyez 
Fer.) 

FORGE.  On  fait  usage  dans  les  laboratoires 
d’une  for^e  assez  semblable  à celle  des  taillan- 
diers  et  des  serruriers.  Pour  faire  des  essais  de 
mine,  on  place  le  creuset  au  foyer  de  la  forge, 
c’est- cà-dire  à quelques  pouces  de  la  tuyère  d’un 
fort  soufflet  ; on  l’environne  de  charbon  de  bois, 
qui  est  retenu  par  une  pièce  demi-circulaire  faite 
en  terre  cuite.  Cette  pièce  s’appelle/èr  à cheval. 
On  a 1 'avantage  avec  une  forge  de  pouvoir  gra- 
duer le  feu  plus  facilement  qu’avec  un  fourneau 
de  fusion. 

FORMIATES.  Sels  formés  par  l’union  de  l’acide 
formique  avec  les  bases.  L’attraction  de  cet  acide 
pour  les  terres, les  alcalis  et  les  métaux,  les  range 
dans  l’ordre  suivant. 


x Baryte. 

2.  Potasse. 

5 Soude. 

4 Chaux. 

5 Magnésie. 


10  Plomb. 

1 1 Etain. 

1 2 Cobalt. 

13  Cuivre. 

14  Nickel. 

15  Bismuth. 

16  Argent. 

17  Alumine. 


. 6 Ammoniaque. 

7 Zinc. 

8 Manganèse. 

9 F'er. 

Comme  il  paraît  constant  d’après  les  travaux 
du  citoyen  Deyeux  que  l’acide  formique  n’est  autre 
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chose  que  l’acide  acétique,  les  formiates  ne  doivent 
plus  faire  une  classe  de  sels  a part.  ( V.  acétates  ) 

FOSSILES.  Le  mot  de  fossile  est  le  synonyme 

w * 

de  minéral 5 cependant  il  semble  qu’on  doit  plutôt 
l’appliquer  aux  substances  organiques  qu’on  trouve 
enfouies  dans  l’intérieur  de  la  terre.  Ainsi  l’on  dira 
une  coquille  fossile,  du  bois  fossile , et  l'on  ne  dira 
pas  un  métal  fossile,  un  diamant  fossile. 

FOURMI.  Cet  insecte  byménoptère  , trop 
connu  pour  être  décrit,  offre  trois  variétés,  savoir, 
la  fourmi  rousse  et  noire  ( rufa ),  la  fourmi  brune 
(fusca),  la  fourmi  rouge  ( rubra ).  Les  chimistes, 
ayant  reconnu  que  cet  insecte  portait  avec  lui  un 
acide  particulier  , en  ont  fait  l’analyse.  (Voyez 
Acide  formique.')  Indépendamment  de  cet  acide, 
ces  petits  animaux  contiennent  une  huile  fixe 
coagulable  qu’on  retire  par  l’action  de  la  presse 
après  les  avoir  fait  bouillir  dans  l’eau.  Cette  huile 
est  analogue  au  suif.  La  décoction  des  fourmis 
fournit  une  matière  extractive  brune,  acidulé  et 
d’une  odeur  fétide.  On  obtient  une  teinture  des 
fourmis  en  les  mettant  digérer  dans  l’alcohol. 
Cette  teinture  est  troublée  par  l’eau  ; son  odeur 
est  tiès-aromatique  : elle  contient  une  matière 
colorante.  Hoffmann  appelait  cette  solution  alco- 
holique  teinture  de  magnanimité , sans  doute  parce 
que  les  médecins  lui  supposaient  une  propriété 
cordiale. 

FOURNEAUX.  Instrumens  destinés  à appliquer 
le  feu  aux  substances  que  l’on  veut  traiter  par  cet 
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agent.  Les  fourneaux  sont  de  terre  cuite  , de 
brique  ou  de  fonte  : ils  ont  différentes  formes,  sui- 
vant les  usages  auxquels  on  les  destine. 

Fourneau  éeaporatoire.  Il  est  non -seulement 
employé  pour  les  évaporations,  mais  il  sert  encore 
dans  toutes  les  opérations  qui  n’exigent  que  la 
chaleur  nécessaire  à l’ébullition  des  liquides. 

Ce  fourneau  est  composé  d’un  cendrier  et  d’un 
foyer.  Ces  deux  parties  sont  séparées  par  une  grille 
qui  supporte  le  combustible.  On  pratique  deux 
ou  trois  échancrures  dans  l’épaisseur  des  parois 
du  fourneau,  pour  faciliter  l’aspiration  de  l’air  et 
activer  la  combustion.  ( Pl.  III , Fig.  I.  ) 

Fourneau  de  reverbère.  On  l’emploie  seulement 
pour  les  distillations  à la  cornue,  et  qui  exigent 
un  certain  degré  de  chaleur. 

On  distille  dans  le  fourneau  de  réverbère,  soit 
à feu  nu  , soit  au  bain  de  sable.  Il  est  composé 
d’un  cendrier  destiné  à livrer  passage  à l’air,  d’un 
foyer  séparé  du  cendrier  par  la  grille  sur  laquelle 
est  posé  le  combustible 5 d’une  portion  de  cylindre 
qu’on  appelle  laboratoire , parce  que  cette  partie 
reçoit  les  cornues  employées  à la  distillation. 

Ces  trois  pièces  sont  couvertes  d’un  dôme  percé 
vers  le  milieu,  pour  faciliter  le  courant  d’air. 

( PL  III,  Fig.  II.  ) 

Fourneau  de  fusion.  Il  est  percé  latéralement 
à sa  partie  inférieure,  afin  de  pouvoir  y luter 
tin  soufflet.  Le  foyer  sert  de  laboratoire  ; on  y 
place  les  matières  destinées  à recevoir  la  chaleur. 
Tome  IL  35 
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On  peut  aussi  construire  ce  fort rn eau  sans  y 
a cl  a pter  de  soulllet.  Pour  cet  effet  on  ménage  clans 
la  partie  supérieure  un  espace  fermé  de  tous  côtésj 
excepté  par  en  haut  et  par  en  bas,  parce  que  l’air 
contenu  dans  cette  cavité  étant  raréfié  et  chassé 
par  la  chaleur  des  matières  qui  brûlent  dans  le 
foyer,  il  s’y  forme  un  vide  que  l’air  extérieur  tend 
sans  cesse  à occuper,  en  vertu  de  sa  pesanteur. 

Le  charbon  est  jeté  par  une  ouverture  pratiquée 
au  haut  clu  dôme,  nommée  cratère  ; les  substances 
que  l’on  veut  faire  entrer  en  fusion  sont  contenues 
dans  des  creusets  de  terre,  qui  sont  ordinairement 
brasqués  avec  du  charbon  pour  augmenter  le  degré 
de  chaleur.  ( Pl.  III,  Fig.  III.  ) 

Fourneau  d’essai  ou  de  Coupelle.  Il  sert  à faire 
les  essais  du  titre  cle  l’argent,  ou  ceux  des  mines 
qui  en  contiennent.  Il  ne  diffère  du  fourneau  de 
fusion  que  par  sa  forme  carrée*  seulement  un  peu 
renflée  par  les  côtés,  et  parce  que  son  cendrier 
est  ouvert  de  toutes  parts.  Dans  l’intérieur  du 
fourneau  sont  posées  deux  barres  de  fer  destinées 
à soutenir  une  moufle  (petit  four  de  terre  cuite 
fermé  par  le  fond  et  percé  en  différens  endroits) 
dont  l’ouverture  répond  cà  celle  de  la  porte  : on 
place  dans  cette  moufle  les  coupelles  qui  con- 
tiennent les  matières  auxquelles  on  veut  appliquer 
la  chaleur. 

La  chape  du  fourneau  d’essai  est  tronquée  par 
le  haut  : ce  qui  forme  une  ouverture  assez  grande 
pour  y introduire  le  charbon.  Le  dôme  est  sur- 
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frrionté  d’un  tuyau  très-long  , pour  augmenter  le 
courant  d’air  et  produire  le  degré  de  chaleur  con-* 
sidérahle  que  nécessite  cette  opération.  ( PL  1H, 
Fig.  IV.) 

Fourneau  de  lampe.  Ce  fourneau  est  ainsi 
nommé  parce  qu’on  le  fait  chauffer  au  moyen 
d’une  lampe  : il  est  construit  en  tôle  noire,  il  n’a 
qu’une  seule  ouverture  par  en  bas,  par  laquelle  on 
introduit  la  lampe,  et  une  espèce  de  petite  che- 
minée pratiquée  dans  la  partie  latérale  et  supé- 
rieure, p.our  faire  circuler  l’air,  entretenir  la  flamme 
de  la  lampe,  et  donner  issue  à la  fumée. 

Ce  fourneau  est  commode  pour  les  distillations 
qui  n’ont  besoin  que  de  très-peu  de  chaleur;  on 
peut  y ajouter  un  bain-marie,  une  capsule  à bain 
de  sable  : il  est  sur-tout  fort  utile  pour  les  diges- 
tions. (Voyez  Laboratoire  portatif  de  Guyton.) 

Athanor  ou  fourneau  des  paresseux  Ce  four- 
neau est  construit  de  manière  qu'on  puisse  y en- 
tretenir une  chaleur  toujours  égale,  et  pendant 
très-long-temps , sans  qu’on  ait  la  sujétion  de  re- 
nouveler le  feu. 

Les  alchimistes  s’en  servaient  dans  leurs  opé- 
rations. Maintenant  il  n’est  plus  en  usage.  ( Voy. 
Athanor.  ) 

Les  nouvelles  recherches  du  comte  de  Rumford 
et  de  quelques  physiciens,  sur  les  moyens  dedonner 
le  plus  grand  degré  de  chaleur  avec  peu  de  com- 
bustible , ont  fait  imaginer  plusieurs  espèces  de 
fourneaux  très -commodes  qu’il  serait  trop  long 
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de  détailler;  on  peut  consulter  à cet  égard  Tou- 
vrage  de  M.  de  Rumford,  et  les  mémoires  de  la 
Société  de  Rouen. 

FRITTE.  On  donne  ce  nom  dans  les  verreries 
et  dans  les  manufactures  de  porcelaine  aux  sub- 
stances terreuses  mélangées  avec  les  substances 
salines  qui  sont  destinées  à former  le  verre,  et 
auxquelles  on  a fait  éprouver  un  commencement 
de  fusion  pour  les  priver  des  matières  étrangères 
qu’elles  contiennent,  et  pour  bien  opérer  la  com- 
binaison. 

On  trouve  dans  l’Essai  sur  les  principes  de  l’art 
de  la  verrerie , par  le  citoyen  Loysel , les  détails  de 
l’opération  de  la  fritte  : on  peut  les  réduire  aux 
observations  suivantes. 

Lorsqu’on  fait  un  mélange  d’alcali  concret  très- 
sec  et  de  sable,  et  qu’on  lui  fait  subir  immédiate- 
ment le  feu  nécessaire  à la  vitrification , l’alcali 
entre  promptement  en  fusion  ; le  sable , plus  pesant 
que  cet  alcali  fluide,  tombe  au  fond  du  creuset, 
l’alcali  surnage,  il  s’évapore  avant  que  la  disso- 
lution de  tout  le  sable  soit  opérée; alors  il  restera 
dans  le  verre  du  sable  non  vitrifié,  quoiqu’on  ait 
employé  une  proportion  d’alcali  suffisante,  ou  même 
surabondante.  Cet  inconvénient  n’est  que  trop 
ordinaire  dans  les  verreries  où  l’on  ne  fait  pas 
usage  de  la  fritte,  mais  on  l’évite  par  le  commen- 
cement decombinaison  que  lesable,la  chaux  et  l’al- 
cali contractent  dans  cette  opération,  et  qui  les  tient 
réunis  jusqu’à  ce  que  la  vitrification  soit  achevée. 
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Le  mélange  exact  des  matières  vitrifiables  peut 
seul  produire  le  verre  le  plus  blanc,  et  le  plus 
propre  à recevoir  les  différentes  couleurs  que 
peuvent  lui  communiquer  les  oxides  métalliques. 
La  fritte  est  donc  une  opération  avantageuse  pour 
les  verres  colorés , afin-  de  n’être  pas  exposé  à 
produire  des  tons  de  couleur  faux. 

Les  matières  vitrifiables  nouvellement  frittée* 
détruisent  et  corrodent  moins  les  creusets  que 
celles  qui  ne  l’ont  pas  été,  i°  parce  qu’  elles  sont 
exemptes  d’humidité , 20  parce  que  l’alcali  n’y 
est  plus  dans  un  état  de  liberté. 

Quand  on  se  propose  d’augmenter  la  densité 
d’un  verre  par  le  moyen  d’un  oxide  ou  d’un  verre 
métallique,  tels  que  ceux  de  plomb,  le  verre  qui 
en  résulte  est  d’autant  moins  hétérogène , que  la 
combinaison  est  plus  égale  dans  toutes  les  parties 
de  la  masse;  or,  le  commencement  de  combi- 
naison qui  s’établit  entre  toutes  les  parties  de  la 
fritte  empêche  que  l’oxide  de  plomb  ne  se  pré- 
cipite aussi  facilement. 

L’opération  de  la  fritte  s’exécute  dans  un  ou- 
plusieurs  fourneaux  qui  sont  adjacens  au  four  de 
fusion,  qui  communiquent  avec  lui  et  auxquels  011 
donne  le  nom  d’arches  à fritte , ou  bien  dans  des 
fours  particuliers.  Les  arches  à fritte  sont  préfé- 
rables, parce  que  la  flamme  n’y  parvient  qu’aprè3 
que  toutes  les  parties  du  bois  et  du  charbon 
ont  eu  le  temps  de  se  consumer,  qu’elles  peuvent 
être  entretenues  constamment  au  degré  de  chaleur 
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le  plus  convenable,  sans  obliger  à une  nouvelle 
dépense  de  combustible , et  que  les  matières  vitri- 
fiahles  peuvent  passer  de  là  dans  le  four  , toutes 
blanches  de  chaleur  5 ce  qui  fait  que  la  vitrification 
est  plus  prompte,  et  les  creusets  moins  sujets  à 
être  détruits,  que  si  l’on  y mettait  des  matières 
froides. 

FROID  ARTIFICIEL.  Aussi tôtr  que  les  chi- 
mistes ont  reconnu  que  tous  les  corps  de  la  nature 
absorbaient  du  calorique  lorsqu’ils  passaient  de 
l’état  solide  à l’état  liquide,  et  que  tous  les  sels 
solubles  produisaient  du  froid  en  se  dissolvant , ils 
ont  trouvé  les  moyens  d’abaisser  à volonté  la  tem- 
pérature d’un  corps  quelconque  en  le  plongeant 
dans  un  vase  où  s’opère  une  dissolution  saline. 
C’est  sur  ce  principe  qu’est  fondé  l’art  du  glacier. 
On  a employé  successivement  le  muriate  de  soude , 
le  nitrate  de  potasse  ; et  comme  on  a remarqué 
que  le  froid  était  d’autant  plus  grand  que  la  disso- 
lution était  plus  rapide  , on  a décomposé  les  sels 
par  des  acides , et  après  avoir  fait  un  mélange  de 
glace  pilée  et  de  sel  commun,  on  versait  dessus 
de  l’acide  nitrique  ou  sulfurique,  et  l’on  obtenait 
un  froid  de  4 ou  5 degrés  au  dessous  de  o , mais 
depuis  quelques  années  les  chimistes  sont  parvenus 
à produire  la  congélation  des  substances  qui  ré- 
sistaient au  plus  grand  froid  naturel. 

En  1797  M.  Ewerling - Slauberg  écrivit  au 
citoyen  Guyton  qu’il  avait  trouvé  un  moyen  simple 
de  produire  instantanément  et  sans  le  secours  de  la 
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glace  un  froid,  artificiel  considérable.  Ce  moyen 
consiste  à mêler  ensemble  l’étlier  muriatique  et 
l'éther  sulfurique.  Ces  deux  liquides,  se  réduisant 
sur-le-champ  en  gaz,  produisent  un  froid  capable 
de  congeler  le  mercure  , et  même  de  condenser 
le  gaz  -acide  nitreux  réduit  déjà  à un  petit  volume 
par  une  compression  préalable,  et  à l'amener  ainsi 
à l’état  liquide. 

On  trouve  dans  les  Annales  de  Chimie  ( n°.  6G , 
messidor  an  5),  un  procédé  encore  plus  simple,  ou 
au  moins  plus  économique,  pour  produire  sur-le- 
champ  et  à une  température  assez  élevée  un  froid 
artificiel , tantôt  en  employant  de  la  glace  ou  de 
la  neige  à — 2°,  tantôt  en  employant  de  l’eau  à 
-h  2°.  Ce  procédé  est  dû  à M.  Loxvits.  Ce  chimiste 
emploie  à cet  effet  la  dissolution  de  potasse  cris- 
tallisée, ou  le  muriate  de  chaux.  Il  a remarqué 
que  tous  les  sels  déliquescens  avaient  à un  plus 
ou  moins  haut  degré  la  propriété  de  produire  du 
froid  par  leur  dissolution  dans  l’eau.  Nous  donnons 
les  principaux  résultats  de  ses  expériences  ; ils 
peuvent  être  très-utiles  en  chimie,  en  pharmacie, 
et  dans  les  usages  économiques.  Six  onces  de  cris- 
taux de  potasse  mêlés  avec  autant  de  neige  à 
— 6°,  produisirent  un  froid  de  — 3/^°  ; six  once3 
de  mercure  versé  dans  ce  mélange  se  consolidèrent 
à l'instant.  La  même  expérience  fut  répétée  plus 
en  grand  dans  un  local  où  la  température  était  a 
-j-  12°,  et  on  congela  12  livres  de  mercure;  12, 
onces  de  muriate  de  chaux  produisirent  avec  six 
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onces  de  neige  à une  température  de  2®  un 
froid  de  — 5g°,  et  une  once  de  ce  sel  avec  la 
même  quantité  de  neige  firent  descendre  le  ther- 
momètre à — ■ 19°;  i5  onces  ou  trois  parties  de 
muriate  de  chaux  sec  , mais  non  privé  de  son 
eau  de  cristallisation  font  descendre  10  onces  ou 
deux  parties  d’eau  de  la  température  de  4-  20  à 
celle  de  — i5°. 

Les  citoyens  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  répété 
les  expériences  de  M.  Lowits,  et  y ont  ajouté  les 
suivantes. 

Huit  parties  de  muriate  de  chaux  et  six  de  neige 
mêlées  dans  un  vase  de  verre,  se  sont  liquéfiées, 
et  ont  fait  tout-à-coup  descendre  le  thermomètre 
centigrade  à — 5g°.  On  parvient  à faire  des- 
cendre le  thermomètre  à — en  fesant  un 

nouveau  mélange  dans  un  vase  de  verre  que  l’on 
plonge  dans  le  premier.  Quelques  grammes  de 
mercure  contenus  dans  du  verre  se  sont  solidifiés 
à — 42°j  lorsqu’on  agit  sur  une  quantité  un 
peu  considérable  de  mercure , le  milieu  de  la  masse 
ne  se  solidifie  pas.  En  le  décantant  on  trouve  le 
mercure  cristallisé  en  octaèdres. 

L’ammoniaque  liquide  bien  saturée  se  cristallise 
à — 42°  en  aiguilles  blanches,  et  perd  en  partie 
son  odeur.  A — 47  ou  4â°  e-^e  se  prend  en  une 
masse  gélatineuse.  L’acide  nitrique  contenant  du 
gaz  nitreux  se  cristallise  également  à — 4°°  on 
ni  u i 11  es  rouges,  et  se  prend  même  en  une  masse 
épaisse  cc.^me  du  beurre.  L’acide  muriatique  ss 
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gèle  facilement  à — 42°  en  une  masse  jaunâtre 
grenue  d’une  consistance  de  beurre. 

L’éther  sulfurique  bien  rectifié,  exposé  à une 
température  de  — 44°*  se  cristallise  d’abord  en 
lames  blanchâtres  , et  se  prend  ensuite  en  une 
masse  blanche  opaque.  L’alcohol  exposé  à la  même 
température  ne  s’y  est  point  gelé,  ce  qui  prouve 
une  grande  différence  entre  ces  deux  liquides.  Le 
doigt  plongé  dans  ces  mélanges  refroidissans 
éprouve  une  sensation  désagréable  de  pression 
semblable  à celle  exercée  par  un  étau,  il  devient 
blanc  comme  du  linge,  perd  sa  sensibilité.  Si  on 
le  fait  sortir  de  cet  état  d’engourdissement  en  le 
portant  brusquement  dans  un  lieu  chaud,  il  en 
résulte  pendant  plus  d’un  jour  une  douleur  ana- 
logue à celle  que  l’on  nomme  vulgairement  Y onglée. 

Le  citoyen  Guyton  a fait  des  expériences  ana- 
logues dans  le  laboratoire  de  l’école  polytechnique , 
en  présence  des  citoyens  Clouet  et  Hachette.  Nous 
ne  rapporterons  que  celles  qui  lui  sont  particu- 
lières. 

Le  mercure  solidifié  adhère  au  verre,  et  se 
laisse  étendre  sous  le  marteau.  La  potasse  préparée 
à l’alcohol,  et  mêlée  à une  quantité  d’eau  égale 
à son  poids,  n’a  pas  gelé  à — L’ammoniaque 
gazeuse  dégagée  d’un  mélange  bien  sec  de  chaux 
et  de  muriate  d’ammoniaque , reçue  dans  deux 
ballons  enfilés  et  entourés  d’un  mélange  refroi- 
dissant à — 4 1 °3  s’est  condensée  en  liqueur,  qui 
s’est  bientôt  gelée  dans  le  premier  ballon , et  en 
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liqueur  seulement  dans  le  second  ballon.  L’appareil 
ayant  repris  une  température  plus  élevée,  c’est- 
à-dire — oi°,  la  matière  gelée  du  premier  ballon 
se  liquéfia,  et  la  liqueur  du  second  ballon  se  ré- 
duisit en  gaz.  Il  parait  que  le  gaz  ammoniaque  du 
premier  ballon  contenait  de  l’eau  qui  a favorisé 
sa  congélation,  et  que  celui  qui  a passé  dans  le 
second  ayant  été  desséché  par  le  refroidissement 
qu’il  avait  éprouvé  en  traversant  le  premier,  s’est 
condensé  en  ammoniaque  liquide,  qui  s’est  vapo- 
risée par  le  retour  d’une  température  plus  élevée. 
Un  accident  est  venu  altérer  les  résultats  de  cette 
expérience,  que  le  citoyen  Guyton  se  propose  de 
recommencer. 

Le  citoyen  Guyton  a cherché  à déterminer 
quelles  étaient  les  proportions  exactes  de  neige  et 
d’un  sel  quelconque  nécessaires  pour  obtenir  le 
plus  grand  froid  possible.  Il  a employé  un  calcul 
simple  qui  est  le  résultat  des  connaissances  ac- 
quises sur  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  l’eau 
et  le  sel  dans  les  dissolutions  saturées  à diverses 
températures.  Il  fait  voir  qu’il  ne  faut  mettre  que 
la  quantité  précise  de  sel  propre  à saturer  l’eau  à 
la  température  à laquelle  on  agit;  alors  le  mélange 
doit  devenir  liquide;  un  excès  de  sel  ou  de  neige 
n’entrant  point  en  combinaison , empêche  la  liqué- 
faction , et  apporte  du  calorique  qui  diminue 
d’autant  le  froid  produit.  En  prenant  le  muriate 
de  soude  pour  exemple,  on  trouve  qu'une  partie 
de  ce  sel  saturant  2,8  d’eau  à la  température  de 
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«=_  5°,  et  environ  cinq  parties  de  ce  même  li- 
quide à la  température  de — 12  i0,a5,  il  faut  une 
partie  de  muriate  de  soude  sur  5 de  neige  pour 
produire  un  froid  de  210,  ?.5.  Les  sels  susceptibles 
de  perdre  leur  eau  de  cristallisation  par  la  lusion 
ignée,  dégagent  d’abord  du  calorique  en  absor- 
bant l’eau  à laquelle  ils  peuvent  se  combiner  à 
l’état  solide.  Ils  produisent  ensuite  du  froid  par 
leur  combinaison  avec  une  plus  grande  proportion 
d’eau.  Il  faut  donc,  pour  produire  le  plus  grand 
froid  possible,  employer  des  sels  qui  aient  toute 
leur  eau  de  cristallisation. 

Le  muriate  calcaire  éprouve  la  fusion  ignée  à 
-b  25°.  En  se  refroidissant  il  se  prend  en  une  ma- 
tière solide;  en  le  pulvérisant  et  le  tamisant  il 
prend  dans  l’atmosphère  l’eau  de  cristallisation 
dont  il  a besoin  pour  produire  le  plus  grand  froid 
avec  la  neige. 

C’est  parce  que  l’acide  nitrique  très-concentré 
absorbe  l’eau  avec  dégagement  de  calorique,  qu’on 
est  obligé  d’ajouter  une  certaine  quantité  d'eau  à 
cet  acide,  lorsqu’on  veut  l’employer  à produire 
du  froid. 

FROMAGE , ou  matière  caséeuse  du  lait.  Pour 
avoir  cette  substance  on  laisse  écumer  le  lait  , 
ensuite  on  le  caille  avec  de  la  présure,  et  on  en 
sépare  le  fromage.  Lorsqu’il  est  nouveau  il  est 
blanc,  doux,  homogène.  En  le  fesant  chauffer, 
ses  parties  se  rapprochent,  il  devient  compact  et 
dur.  Il  n’est  pas  sensiblement  soluble  dans  l’eau. 
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Cependant  on  en  dissout  un  peu  en  fesant  chauffer 
et  en  ajoutant  beaucoup  d’eau  ; si  elle  est  acide 
elle  en  dissout  davantage.  On  précipite  le  fromage 
de  cette  dissolution  par  un  alcali.  Les  acides  miné- 
raux en  dissolvent  plus  que  les  végétaux.  Si  on  le 
fait  bouillir  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré  , 
on  le  brûle.  Si  on  fait  bouillir  sur  du  fromage  bien 
pur  de  l’acide  nitrique,  on  a du  gaz  nitreux,  de 
l’eau,  de  l’acide  carbonique,  du  nitrate  d’ammo- 
niaque, et  de  la  graisse  oxigénée;  la  liqueur  de  la 
cornue  contient  de  l’acide  oxalique,  une  portion 
de  fromage  qui  est  à l’état  d’huile  jaune  en  disso- 
lution dans  l’acide  nitrique.  Enverseant  de  l’ammo- 
niaque dans  cette  liqueur,  on  en  sépare  l’huile;  la 
chaux  y démontre  la  présence  de  l’acide  oxalique, 
la  potasse  caustique  en  dégage  l’ammoniaque,  et 
on  y sent  aussi  une  odeur  d’acide  prussique.  Si  on 
ajoute  à du  fromage  nouveau  de  l’alcali  en  excès, 
on  le  dissout,  et  il  se  précipite  ensuite.  En  fesant 
bouillir  ce  mélange,  le  fromage  se  décompose;  on 
a beaucoup  d’eau,  d’acide  carbonique  et  d’ammo- 
niaque. L’huile  s’unissant  à l’alcali  forme  un  savon 
quand  la  dissolution  a été  complète.  Le  fromage,  à 
la  distillation  , donne  de  l’huile,  de  l’alcali  volatil , 
de  l’eau , de  l’acide  carbonique , du  vinaigre , de 
l’hydrogène  carboné  huileux,  un  charbon  léger 
difficile  à incinérer;  il  paraît  avoir  de  1 analogie 
avec  les  substances  animales,  tandis  que  le  sucre 
de  lait  se  rapproche  des  matières  végétales. 

Le  fromage  ordinaire  est  un  mélange  de  ma- 
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tière  caséeuse  et  de  beurre;  si  on  le  met  dans  un 
endroit  frais  à fermenter,  il  change  de  nature  et 
constitue  le  fromage  fait  tel  que  nous  le  mangeons. 
Dans  cette  fermentation  il  devient  huileux,  il  se 
forme  de  l’acide  acéteux,  de  l’alcali  volatil,  qui 
s’unissent  et  forment  un  acétite  d’ammoniaqup , 
qui  lui  donne  une  saveur  piquante.  Il  se  dégage 
beaucoup  d’acide  carbonique;  c’est  à lui  que  sont 
dus  les  pores  ou  yeux  qu’on  y remarque.  Quand 
les  fromages  sont  trop  faits  ils  sont  âcres  et  alca- 
lins, parce  que  l’ammoniaque  domine  cet  alcali, 
se  combine  avec  l’huile,  et  forme  un  savon  : ainsi , 
le  fromage  fait  est  un  savon  ammoniacal  contenant 
de  l’acétite  d’ammoniaque,  du  fromage  non  dé- 
composé, et  de  l’huile.  Le  vieux  fromage  est  doux, 
ductile , gras , et  comme  transparent. 

L’acide  sulfurique  versé  sur  du  fromage  très- 
ancien  en  dégage  l’acide  acéteux.  En  lavant  ce 
fromage  dans  l’eau  on  a une  liqueur  qui  rougit  ou 
qui  verdit  les  couleurs  bleues  végétales , en  raison 
de  son  ancienneté  ; il  se  passe  ici  les  mêmes  phéno- 
mènes qu’avec  l’acide  nitrique.  On  choisit  pour 
mangercelui  qui  est  doux,  ductile,  etun  peu  acide. 

Le  commerce  nous  offre  plusieurs  variétés  do 
fromages,  qui  diffèrent  beaucoup  pour  l’odeur, 
la  couleur,  le  goût  et  la  durée;  les  procédés  de 
leur  fabrication  changent  avec  chaque  pays.  Il 
nous  manque  sur  cet  objet  un  traité  qui  pourrait 
être  intéressant,  s’il  joignait  les  principes  chi- 
miques aux  connaissances  technologiques. 


558  FUS 

• 

FULGURATION.  (Voyez  Coruscation.  ) 

FUMIER.  (Voyez  Engrais.) 

FULMINATION.  Cette  opération  diffère  peiî 
de  la  détonnation  , si  ce  n’est  par  le  bruit  consi- 
dérable et  rapide  dont  elle  est  toujours  accom- 
pagnée , et  qui  la  caractérise  ; c’est  une  espèce 
d’explosion , dont  la  poudre  fulminante  et  l’or  ful- 
minantoffrentdes  exemples.  ( Voyez  Détonnation.) 

FUSIBILITE.  Propriété  qu’ont  certains  corps 
de  se  combiner  avec  le  calorique  et  de  passer  de 
l’état  solide  à celui  de  fluide  , par  l’action  du  feu, 
qui  détruit  l’attraction  d’aggrégation  des  mo- 
lécules constituantes,  qui  les  écarte  et  leur  permet 
de  se  mouvoir  librement  en  tous  sens.  Les  métaux 
se  classent  sous  le  rapport  de  la  fusibilité  dans 
l’ordre  suivant  : 


Degrés 

O 

du  thermomètre , 

01 — 0 ç 

Mercure. 

0 1 

Tellure. 

1 6 8 -b  0 ) 

Etain. 

200  0 1 

Bismuth. 

2g6-bo  J 

Zinc. 

345  + o [ 

Antimoine. 

Degrés  du  pyromètre  de  Wedgivoodt 

27  Cuivre. 

28  Argent. 

02  Or. 

i3o  Fer,  nickel,  cobalt. 

160  Platine,  manganèse. 
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tes  autres  métaux  , tels  que  le  molybdène,  le 
îungtène,  l’urane,  le  titane,  et  le  chrome  , sont 
trop  difficiles  à fondre  ; l’arsenic  est  trop  volatil 
pour  qu’il  ait  été  possible  d’apprécier  leur  fusi- 
bilité. 

FUSION.  Opération  à l’aide  de  laquelle  on  rend 
fluide  un  corps  solide  par  l’action  immédiate  du  feu. 

On  distingue  deux  sortes  de  fusions  : la  fusion 
aqueuse , et  la  fusion  ignée.  La  première  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  les  corps  qui  contiennent  de 
l’eau;  mais  ils  n’en  sont  pas  tous  susceptibles. 
Presque  tous  les  sels  éprouvent  cette  fusion.  Si 
on  met  du  sulfate  d’alumine  dans  un  creuset, 
et  qu’on  le  fasse  chauffer  à un  degré  de  chaleur 
supérieur  à celui  de  l’eau  bouillante , ce  sel  se 
liquéfie , et  se  fond  dans  son  eau  de  cristallisa- 
tion ; cette  eau,  par  suite  de  l’opération,  est 
mise  en  évaporation , et  l’on  obtient  une  masse 
blanchâtre  légère , non  changée  dans  ses  prin- 
cipes , mais  seulement  plus  corrosive  par  rapport 
à l’eau  qu’elle  a perdue. 

Si  après  avoir  privé  ce  sel  par  la  première  opé- 
ration de  toute  l’eau  qu’il  contient,  et  l’avoir  ré- 
duit en  molécules  très-sèches,  on  augmente  encore 
le  degré  de  chaleur,  la  masse  rougira,  deviendra 
liquide;  pour  cet  effet  il  faut  un  feu  de  la  dernière 
violence.  Telle  est  la  fusion  ignée  ou  fusion  par  le 
feu.  Elle  peut  avoir  beu  à des  températures  diffé- 
rentes, en  raison  de  la  capacité  des  corps  pour  le 
calorique. 
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FUSTET.  Arbrisseau  qui  croît  en  Italie,  dans 
les  départemens  méridionaux  de  la  France , à 
Antibes  et  à la  Jamaïque.  C’est  le  rhus  cotinus 
coriaria  de  Linné.  Son  bois  est  d’un  beau  jaune 
veiné.  Il  sert  aux  ébénistes , aux  luthiers  et  aux 
teinturiers.  Il  Fournit  à la  teinture  une  belle  couleur 
orangée,  mais  qui  n’est  point  solide 5 on  ne  s’en 
sert  que  pour  varier  des  couleurs  plus  fixes  : c’est 
ainsi  qu’on  le  mêle  au  bleu  de  Prusse  pour  ob- 
tenir un  vert,  à la  cochenille  pour  faire  des  jon- 
quilles, des  chamois.  Sa  feuille,  qui  sans  doute 
contient  un  principe  astringent , est  employée 
par  les  corroyeurs. 


Fin  du  Tome  second. 
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